Google 


Digitized  by  Google 


9 


DigitFzed  by  Google 


■  HISTOIHE 

D'ANGLETERRE. 

m 

♦ 

m 


Digitized  by  Google 


IMPBIMEKIE  DE  L  AG  B  E  VAR  D 1 E  RE  FIL^, 

'■VC    ou    COLOMBIBB,    R*    3u,  , 


Digitized  by  Google 


HISTOÏKË 

D'ANGLETERRE, 

DSPOIS  LA  MUMIUIB  IHYAStOlT   OBS  mOM AIMS , 

PAR  LE  DOCTEUR  JOHN  LINGARD, 


M.  LE  CHEVALIER  DE  ROUJOUX, 


i.'aiftoiM  •wê  uÉwwnmt»  un  •cimcm  si  bis  maos-aws. 


iOftl£  â£PTl£ftl£. 


A  PARIS, 

CflJiZ  CARIÉ  DB  LA  CHARIK,  UBRAIRE, 

BUK  DR  l'ÎCOLK  or  MAoBCISB,  »*  4> 


Digitized  by  Google 


Diyiiized  by  Google 


HISTOIRE 


I>  ANGLETERRE. 


GHAPITRË  PBJ^MIËB. 


mus  MM  An». 

■01»  ffm/ian» 

m 

GliariM  V. 

Fnueois  i,  iHj. 

Hmmi  n. 

* 

Mari*. 

• 

Paol  m,  it4f. 
Jabs  ui. 

• 
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Bertford  est  tait  protecleiir  et  doc  de  Somenet.  —  drarre 
«Tee  PÉoosse.  —  BataiJle  de  Piiilnnoleiigli.'  —  ^ro^th 
de  k  rtformation^Le  livre  de  prière  otaunime.  ht , 
lord  amiral  arrétë  et  décapité.  —  Mécontentement  et 
lnsarrection8**»La  France  déclare  la  giierre.-*  Le  pro- 
tecteur est  enyojë  k  la  Tour* — Il  est  acipiittë  «  -<»  Pan.  — 
Ëvéqnes  déposés.  »  Gha|(rms  de  lady  Marie  .>-•  Prédica- 
teurs étrangers*  —  Somerset  arrêté  et  exécuté.  —  Nou- 
Teutpailement*— -Ambition  de  Warwick.— Mort  du  roi.  ' 

.  Dans  les  piemiei»  temps»  le  dxoit  de  nommer  ' 
le  cwaçil  de  xégencd  et  les  officiers  d'état ,  peo-* 
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dant  la  minorité  du  souverain ,  avait  été  réclamé 
et  exercé  par  la  chambre  des  lords  :  mais,  par  le 
statut  de  la  yingt-liuilièm»  a&Diée  du  dernier  rè- 
gne ,  Henri  lui-même  avait  été  autorisé  à  pour- 
.  voir  à  radministiaitiQQ  4*1.  gwv^tnemeat  A\xxmX 
.  /  la  «linofftté  4e  s6n  suçcie^^Vii^  «oit  i^x  leltves 
patentes ,  soit  par  un  testament  signé  de  sa  propre 
main.  Dans  la  second^  partie  de  Tacte  que  le 
chancelier  produisit  aux  deux  chambres  >  comme 
le  testament  du  rot  ^  ce  prince  s'était  pré- 
valu de  ce  privilège  ;  et  il  avait  ordonné  que  les 
seisbe  individus  qu'il  nommait  ses  exécuteurs  tes- 
*  iamentaircs'  »  constitueraient  le  conseil  privé ,  et 
exerceraient  ranVWtide  la  çowowe*  jusqu'à  ce 
que  son  fils ,  qui  avait  alors  près  de  dix  ans ,  eût 
i^chevé-sa  dix-huitième  année.  Ces  personnages 
étateuf  G?anmer»  flârchevêq[tie  de  Ganter burj  i  k 
lord  Wriothesley,  lord  chancelier;  le  lord  Saint- 
Jqtw?  grai?idmaître;  le  comte  de  Hertford,  grand 
eli^pibelkin  ,  et  Mcle  du  i^une  roi  ;  lord  fins- 
%el ,  chancelier  dti  sceair  privé  ;  le  Tie^mte  Lisle, 
gnand-amiral  ;  Tunstal ,  évêque  de  Purham  ;  sir 
Anthony  Brown  ,  maître  de  la  cavalerie  ;  sir 
.Édpnardr  Montagne,  président  des  plaids  com- 
munal m;.  Fromley ,  Î4fge  t  sîr  Édpqiard  North , 
chancelier  à  la  cour  des  augmentations  ;  sîr 
William  Paget ,  premier  secrétaire  ;  sir  Anthony 
Denny,  et  sir  William  Heri>ert»  premiers  gentils- 
hommes de  fai'dkambre  ;  sftr  Èdbttard  WoWbn , 
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trésorier  de  Calais ,  et  le  docteur  Wotton  »  doyea 
de  Ganterbury  et  d*¥ork. 

La  publication  de  ces  noms  provoqua,  la  cen- 
sure de  beaucoup  de  personnes,  et  la  surprise  de 
tous.  Ou  remarqua  que  c'étaient  non  seulement 
des  hommes  nouveaux ,  élevés  aux  honneurs  et 
aux  charges  par  le  jugement  ou  k  partialité  du 
dernier  roi ,  mais  encore,  pour  la  plupart,  ceux 
qui  Tavaient  constamment  entouré  pendant  sa 
maladie  »  et  qui  avaient  exclusivement  possédé 
l'avantage,  d'approcher  de  sa  personne.  Afin  de 
les  aider  dans  les  circonstances  critiques  ,  le  tes- 
tament avait  nommé  un  second  conseil ,  com- 
posé de  douze  personnes ,  les  comtes  d'Arundel 
et  d'Essex  ;  sir  Thomas  Gheyne j ,  trésorier ,  et 
sir  John  Gage ,  contrôleur  de  la  maison  ;  sir 
Anthony  Wingûeld  ,  vice-chambellan  ;  sir  Wil- 
Kam  Petre,  premier  secrétaire  ;  sir  Richard  Rich  ; 
sir  John  Baker;  sir  Ralph  Sadler;  sir  Thomas 
Seymour,  un  autre  oncle  du  îeune  roi;  sir  Ri- 
chard Southwell ,  et  sir  Edmond  Pcckliam.  Mais 
ils  n'avaient  aucune  autorité  réelle  :  ils  ne  pou- 
vaient que  donner  leur  avis,  dans  les  occasions 
où  il  leur  serait  demandé  (i). 

Le  lecteur  a  déjà  vu  que  le  nouveau  roi  fut 
proclamé  le  lundi  qui  suivit  la  mort  de  son  père. 
I^e  même  jowt ,  les  executeors  testamentaires  f 

(i)Kjm.  xvy  xi4# 

X. 
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»  lurent  non  seulement  de  défendre  ,  de  mainte- 
9  mr  le  testament  et  la  def  oière  volonté  du  feu  roi 
«leur  maître  »  ainsi  que  toutes  les  parties  et  arti- 
»  des  dudit  testament,  autant  qu'il  serait  en  leur 
»  pouvoiaTi  sagesse  et  habileté  :  mais  ils  convinrent 
•  encore  que  chacun  de  ceiix  qui  ét^nt  pré*" 
»  sents,  inscrirait  personnellement ,  sur  un  liyre  > 
>le  serment  de  faire  tous  ses  efforts  pour  assurer 
»et  effectuer lexécution  du  dit  testament. (i) »  A 
peine,  toutefois,  eurent-ils  fiait  ce  serment ,  qu'ils 
furent  obligés  de  le  rompre  par  l'ambition 
du  comte  de  Hertford,  dont  les  partisans  préten- 
dirent que,  dans  les  convenances,  et  afin  d'ex- 
pédier les  affaires  plus  promptement ,  il  serait 
nécessaire  de  charger  un  d*entre  eux  de  suim 
les  négociations  avec  les  envoyés  étrangers ,  et 
de  représenter  dans  les  autres  occasions  la  per- 
sonne du  jeune  roi.  Wriothesley  s'opposa  arec 
courage  et  chaleur  à  ce  projet.  Il  en  appela  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  du  testament,  qui  investissait 
de  pouvoirs  égj^ux  tous  les  exécuteurs  :  et  il  sou- 
tint qu'en  se  donnant  un  supérieur,  ils  invali- 
deraient ce  qui  faisait  la  seule  base  de  leur  auto- 
rité présente.  Mais  ses  raisonnements  furent  in- 
fructueux. On  s'était  préalablement  assuré  de  la 

< 

(i)  Livre  du  conseil ,  HarL  MS.  55a.  firomlcy  et  lef  deux 
Wotton  ëtaient  absents. 
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majorité.  Le  chancelier  anéantit  Topposition ,  en 
observant  que  le  nouyel  officier  ne  prendrait  pas 
sur  lîii  d'agir,  sans  le  consentement  ide  la  majo- 
rité du  conseil  :  et  le  comte  de  Hertford  fut  im- 
médiatement nommé  protecteur  du  royaume ,  et 
gardien  de  la  personne  du  roi.  Ses  talents  étaient  « 
peut-être  bien  faibles  pour  sa  position  :  mais 
deux  conditions  le  favorisèrent.  Il  était  oncle  du 
roi,  et  cependant  le  sang  royal  ne  coulait  pas 
dans  ses  veines.  La  première  devait  naturelle- 
ment Tintërèsser  au  bonheur  de  son  neveu  :  la 
seconde  lui  défendait  d*àspirer  au  trône. 

Dans  l'après-midi,  les  exécuteurs  testamen- 
taires conduisirent  le  prince  Ldouard  au  salon 
de  présentation  »  où  le  reçurent  tous  les  lords 
temporels  et  spirituels.  Ils  s'approchèrent  du  roi 
Tun  après  Tautre,  et  s'agenouillèrent  pour  lui  bai- 
ser la. main ,  en  lui  disant  :  «  Dieu  conserve  votre 

•  grAce.  »  Alors  le  chancelier  leur  expliqua  les  dis- 
positions du  testament  du  feu  roi ,  et  la  résolu- 
tion, où  étaient  les  .exécuteurs,  de  placer  à  leur 
tête  le  comte  de  Hertford.  Les  lords  y  donnèrent 
unanimement  leur  assentiment.  Le  nôuveau  pro- 
tecteur leut  témoigna  sa  gratitude  ;  et  Édouard , 
ôtant  son  cliapeau,  dit:«  Nous  vous  remercions 
Mie  tout  notre  cœur,  my  lords  :  et  dorénavant,^ 
»  dans  tout  ce  que  vous  pjourrez  avoir  &  faire  avec 

•  nous 9  soit  pour  quelque  procès  oti  autre  cause ,  • 

•  vous  serez  les  bienvenus.  >»  On  proclama  la  uo- 


Digitized  by  Coogle 


HISTOIAS  d'an  6X.SX£RfiB 


mination  de  Hertford  ,  qui  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie  par  tous  ceux  qui  suivaient 
ks  nouvelles  doctrines  »  ou  qui  cherchaient  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  Féglise  (i). 

Dans  cette  affaire ,  les  membres  du  conseil 
avaient  été  entrainés^parrambition  de  Hertford, 
à  violer  la  volonté  connue  du  dernier  souverain  : 
en  d'autres  points  plus  douteux^  des  vues  d'inté- 
rêts personnels  les  engagèrent  à  exécuter,  scrupu- 
leusement ,  certains  projets  que  Ton  croyait  qu'il 
avait  formés.  Par  une  des  clauses  de  aon  testa- 
ment,  Henri  les  avait  chargés  de  ratîAet  toutes 
les  donations,  d'accomplir  toutes  les  promesses 
qu'il  aurait  pu  faire  avant  sa  mort.  On  présuma 
que  Paget,  Herbert  et  Denny,  qui  avaient  joui 
de  toute  sa  confiance,  et  qui  s'étaient  tenus  eon- 
sismment  dans  la  chambre  du  roi  mourant,  sa- 
vaient ce  que  pouvaient  être  ces  dons  et  ces  pro- 
messes. Ils  furent,  en  conséquence ,  intenogés 


(i)  Burnet  ii ,  4»  Stow,  SgS.  Strype ,  14.  II  résulte  claire- 
ment d'une  lettre  qui  fut  écrite  dans  la  suite,  par  Paget,  à 
Hertford  ,  que  le  protectorat  était  l'unique  objet  de  l'ambi- 
tion  de  ce  seigneur ,  et  qu'il  avait  d'avance  intrigué  pour 
Tobtenir.  «  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  me  promîtes  dans 
»  la  galerie  de  Westminster  ,  avant  la  mort  du  feu  roi  :  sou- 
»  venez-vous  de  ce  que  vous  me  promîtes  immédiatement 
M  après,  quand  vous  vous  concertiez  avec  moi,  relativement 
V  à  la  place  que  vous  occupez  maintenant.  »  7  juillet  i549* 
Âpud  Strype,  II.  Rec.  p.  109. 
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devant  Itwn  collègues  c  et  Ton  infém  de  leurs 
dé^sMoM ,  que  le  «et  tnit  eu  riBleiitio&  4e 

donner  un  ducbé  à  Hertford  ;  de  créer  tnerquîs 
le  comte  d'E«sex ,  frère  de  la  reine  ;  d'élever  au  . 
rang  de  oomtee ,  le  vicomte  Lisle  et  lord  Wrîo^ 
thedey;  et  de  eonfémr  le  litte  de  baron  à  eir  Tho- 
m$»  Seymour,  sir  Riehard  Rieti^  sir  lohn  Safnl- 
Leger,  èir  Williams  Willoughby,  sir  Edouard 
Shefiield  et  sic  Chrtsto^e  Dauby  :  et  ^e,  pour 
donner  auK  nouveaux  i^aini  les  moyens  de  eol>- 
lenir  leuie  titrée^  U  avait  destiné  Ir  Hettferd  nu 

domaine  territorial  de  huit  cents  livres  par  an,     •  ' 
avec  une  pension  de  trois  cents  livres,  sur  le  pie- 
tnteiC  évêehé  qni  deviendrait  vacant ,  et  les 
nuB  d'une  trésorerie,  d'un  dnjnenné  et  de  eix  pré- 
bendes, en  différentes  cathédrales  t  chacun  des 
autres  devait  avoir  une  augmentation  propor- 
tionnée de  revenu;  et  ke  trois  dépiosants»  Paget, 
Herbert  et  Denny ,  quatfè  eettts  lims ,  quatre  . 
cents  marcs,  et  deux  cents  livres  (i).  Deux  d  en- 

fll   I-  J1I..I    IJ  t1_  •  -  •   ^--fc  

(t)  numety  ex  lib.  Cerne,  ii  y  ^.  On  doit  obâerVer  qnè  les 
dépôims  dfsMt  :  uLt  roi  4M  sar  miit  dstfK>rt,  chonba 
•  A  M  M^ipelflr  ce  qu'il  avait  promisi  tt  ordMiOa  de  le  mettre  . 
»  dens  son  testament ,  afin  que  ses  exécuteurs  accomplissent 
»  toul  ce  qu^il  semblait  avoir  promis.  «Biid.  On  voit  en  effet 
cette  dftttse,  fàlh  quelle ,  dans  le  testunetit.  Mais  comSMIit 
pouTait*elle  y  être,  si  Henri  n'ordonne  de  l*j  insérer  que 
lorsqu'il  fut  sur  son  lit  de  mort ,  h  peu  prés  vers  le  28  de 
janvier?  Le  testament  parait  lAtHiT M  des  ttoil  leSninei 
auparawàt»  le  3o  de  déceinbte. 
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tre  eux,  c^pCDclaut,  Saint-Leger  et  Danbj,  furent 
. âttse^  verCiunui  pout  re^ser  les  honneurs  et  les 
revenus  qu'on  leur  allouait.  Sertford  fut  créé 
.  duc  de  Soœerset(i7  ^év.);  Essex,  marquis  de  Nor- 
'  thaoïpton  ;  Lisle ,  conote  de  Warwick  ;  Wriothes-  • 
léjy  «omte  de  SoutbamptoB.;  et  Seymour,  Rich, 
Willoughby  et  Sheffield,  lirons  du  i&ême  nom. 
A  Texccption  des  deux  derniers,  tous  les  autres, 
.y  compris  Çraumer,  Paget  »  Herbert  et  Denny, 
et  plus  dc^  treote^^ersonnes ,  reçurent ,  en  diffé- 
rentes propottioBS,  des  manoin  et  des  seigneu- 
ries ,  sur  les  biens  qui  avaient  appartenu  à  des 
monastères  détruits ,  ou  qui  appartenaient  en- 
core aux  évéchés  existants  (i).  Mais  eir  Thomas 
Seymour  <iie  fut  pas  aatisfait  :  comme  oncle  du 
roi,  il  aspirait  aux  charges  aussi  bien  qu'aux 
dignités  :  et  pour  apaiser  son  mécontentement, 
'  le.DOBTeau  comte  de. Warwick  se  défit i  en  sa  fa- 
yeur ,  de  sa  place^le  grand  amiral,  et  fut  iadem- 
.  nisé  par  celle  de  grand  chambellan  que  Somerset 
avait  éçhangée  coptre  les  dignités  de  lord  grand 
trésorier  et  de  comte  maréchal ,  enlevées  au 
duc  de  Norfolk,  au  moment  de  sa  condamna- 
tion(2).  On  n'apprit  pas  de  tels  arrangements 
e^ps  de  sé^rQi'  critiques.  Pourquoi»  demandait- . 
on ,  les-.exécuteurs  ûe  se  contentaient-O^  pas  de  - 


(i)  Yoytt  hws  mamê  ^ans  Strypt,  u,  78. 
(3)  Hym#  zv»  tâ4f  ^^7?  '3o.  $low>  5^. 
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l'autorité  que  leur  avait  laissée  leur  défunt  maî- 
tre P  Pourquoi  se  récompensaientrils  d'avance , 
au  lieo  d'attendre  que  leur  jeune  souverain  fût 
d*âge  à  leur  tëmoi^^ner  sa  reconnaissance^  selon 
leurs  services  et  leur  mérite  respectifs? 

Henri  fut  inhumé  avec  la  magnifieence  d'usage 
aux  pompes  funèbres  royales  (i).  Mais  au  cou- 
rojinement  de  son  fils,  on  vit,  avec  étonnement, 
combien  on  s'était  écarté  des  coutumes  aucien- 
nes.  Afi|9k  que  1»  santé  délicate  du  jeune  prince 
te  soufEHt  poiht  de  la  fatigue»  oh  abrégea  con« 


(i)  Le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  WhilehaJl ,  qui 
fut  tendue  eu  noir.  On  tint  conslamment  allumés  quatre-  , 
vingts  cierges  énormes;  douze  seigneurs  en  deuil  étaient  assis 
autour  d'une  balustrade ,  et  Ton  chanta  tous  les  jours  des 
•  messes  et  des  fayïhnes.  Au  commencement  du  service ,  Nor- 
roy,  roi  <f  armes,  criait  à  haute  voix  :  «  Que  votre  piM  vous 
*  a  engage  à  prier  pour  l'âme  du  très  haut  et  très  puissant  j^îbcoi 
a.  noire  demitr  souverain,  lofd  Henri  YlII.»  Le  i4  de  fi^vner 
le  cotfiê  fut  transporté  4  Ston-House ,  le  i5  4  Windsor,  et  * 
le  jour  suivant»  il  fut  inhumé  au  milieu  du  cbftur ,  prés  du 
corps  de  Jeanne  (Seymour.  Gardinery  dvique  de  Wincbestep, 
fit  r<u«iK|nifanèbre  et  lut  le  service.  Quand  il  jeta  la  terre 
sur  le  eercueîi  en  disant  «  («Uris  pulveri, cinis  cineri ,  a»  le 
grand-mattre ,  le  lord  cliambellan  »  le  ti'ësorier ,  le  contrô- 
leur'et  ies  gcnti&iiomides  Indtsiers,  brisèrent  leurs  bâtons 
en  trois  parU^s,  au-dessus  de  leurs  iiêles ,  et  en  jetèrent  les 
débris  sur  le  cercueil.  On  ebanlik  alots  le  psaume  «  De  pro-> 
9  Ijondjs;»  et  Jarretière,  n»i  d'armes,  assolé  de  l'eccbevéque 
de  •  Caaterbuiy  et  de  Pëvéque  de  Durbam ,  proclama  in»' 
mddiatement  le  titre  et  les  dignité  du  nouveau  louTercni. 
t Yoyes  Saq^ord ,  492  -,  Strype ,  11  ;  Mèm.  Z-ij.  ) 
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sîdérablemeut  les  cérémonies  :  et ,  sous  le  pré* 
texte  de  resp^ctér  les  lois  et  la  constitution 
tttelle  dn  royaume,  on  ftt  un  changement  impoi^ 
tant  à  la  partie  des  formalités,  imaginée  par  nos 
ancêtres  saxons,  pour  enseigner  au  nouveau  sou- 
verain que  le  choix  libre  du  peuple  lui  donnait 
seul  la  eoufonne.  L'uHage,  jusqu'alôrs,  avait  voulu 
que  f  archevêque  reçût  en  premier  lieu  !e  ser*- 
ment  du  roi ,  de  protéger  les  libertés  du  royaûme, 
et  demandât  alors  au  peuple  s'il  voulait  Tac- 
eepter  et  lui  obéir  comme  à  son  seigneni^-lige. 
liait  on  intervertit  cet  ordre  i  et»  non  seulement 
on  s'adressa  au  peuple  avant  le  serment  du  roi, 
mais  encore  on  lui  rappela  que  le  roi  tenait  son 
'  sceptre  par  droit  de  naissance ,  et  que  son  ûtroiï 
était  de  se  Soumettre  à  sa  volonté.  «  Sirs ,  dit  le 

•  métropolitain  ,  je  présente  ici  le  roi  Edouard, 
»  héritier  légitime  et  incontestable,  par  les  lois  dî- 

•  vines  et  humaines,  de  la  dignité  royale  èt  de  la 

•  couronne  impériale  de  ce  royaume.  Tous  les 

•  nobles,  et  les  pairs  de  cette  contrée,  ont  fixé  ce 
»)Our  pour  sa  consécration,  son  onction  et  son 
•couronnement.  Voulez- vous  lui  obéir  désor* 
»  mais,  et'donner  votre  vesu  et  votré  adhésion  à  ces 
«consécration,  onction  et  couronnement,  ainsi 

•  que  vous  y  êtes  liés  pai;  votre  devoir  d'allé- 
ygeanee?  »  Quand  les  ai^clamations  des  specta- 
teun  «ureat  cessé  y  le  feune  Edouard  prêta  le 
sermeat  accoutumé ,  d*abord  sur  le  saint  sacre* 
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ment^  et  ensuite  sur  le  livre  des  Êvangilds.  Il  bkt 
alors  sacré  seloo  les  anciennes  formas  s  le  pto^^ 
tecleur  et  rarcfaeTêque  placèrent  sueeessif efnent 

sur  sa  tête,  trois  couronnes  emblématiques  des 
trois  royaumes  d*Angleterre,  de  France  et  dli^ 
lande  $  les  lords  et  les  prélats  lui  rendifeot  hom*- 
mage  deux  à  deux;  et,  en  corps,  ils  promirent)  à 
genoux,  de  lui  être  fidèles  (i).  Au  lieu  d*un  ser- 
mon $  Granmer  prononça  une  courte  adresse  au 
nouveau  souTerain ,  où  il  lui  disait  que  les  pro^ 
messes  qu'il  Tenait  de  faire  arec  toute  justice, 
n'affectaient  en  rien  son  droit  de  porter  le  scep- 
tre de  son  royaume:  que  son  droit»  comme  celui 
de  ses  prédécesseurs»  prOTenait  de  Dieu  :  d'où  il 
suivait  que  ni  l'évêque  de  Rome ,  ni  aucun  autre 
évêque  »  ne  pouvait  lui  imposer  des  conditions  à 
son  couronnement,  ni  prétendre  à  le  d^ouiUer 
,   de  sa  couronne»  sous  prétexte  qu'il  aurait  en^  . 
freint  le  serment  de  ce  couronnement.  Ces  rites 
soiennçls  servaient»  cependant»  à  l'avertir  de  ses 
dcTOirs»  qui  étaient»  «de  rdller ,  comme  fepré- 
»sentant  de  Dieu  et  vicaire  du  Christ»  à  ce  que 
»  Dieu  fût  adoré,  et  l'idolâtrie  détruite  ;  à  ce  que  la 
•  tyrannie  de  Tétéque  de  Rome  fût  abolie,  et  les 
limages  supprimées  |  à  récompenser  la  tertu  et 


(i)  Comparez  la  cérémonie  dans  Rymer  avec  celle  dont 
parle  Burnet,  ii ,  Mémoires,  go  ,  et  Strype'a  Granmer,  142; 
les  mémoriaux  lie  Strjpei  11;  Âpp.  5o. 
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là  punir  le  crime  ;  à  défendre  l'innocent  et  à  se- 
»  courir  le  pauvre;  à  réprimer  la  violence,  et  à  faire 
•exécuter  la  justice  :  que,  s'il  agissait  de  la  sorte» 
•ce  serait  un  second  Josias ,  dont  la  gloire dure*- 
»rait  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  L'archevêque 
alors  chanta  une  grand  messe,  solennité  qui  ter- 
mina la  cérémonie  (  i). 

Lorsque  Henri  YI  fut  couronné ,  à  PAge  de 
huit  ans,  on  obligea  son  oncle,  le  duc  de  Glo- 
'  cester ,  à  quitter  la  charge  de  protecteur ,  et  à 
se  conitenter  du  titre  de  premier  conseiller  (s). 
Hais  cet  exemple  ne  pouvait  s'accorder  arec  les 
vues  ambitieuses  de  Somerset ,  qui ,  loin  de 
vouloir  descendre  de  la  hauteur  à  laquelle  il 
était  monté,  aspirait  à  se  rendre  entièrement 
Indépendant  de  ses  collègues*  A  cet  effet,  il 
comptait  sur  Tappui  sincère  de  Granmer  et  des 
partisans  de  la  réformation  :  mais  il  redoutait 
l'opposition  formidable  qui  provenait  des  con- 
naissances en  jurisprudence  9  et  de  l'esprit  in* 
domptable,  du  chancelier,  le  nouveau  comte  de 
Southampton.  La  conduite  de  ce  noble  person- 
nage ,  durant  le  dernier  règne ,  s'était  fondée  sur 
une  vive  résistance  à  toute  mesure  qui  tendait  à 
amener  d'autres  innovations  dans  la  religion  :  et 
Ton  avait  reconnu  son  influence,  dans  une  occa- 


(i)  Sirype's  Granmer,  i44' 
(a)  Rot.  pari,  iv,  557« 
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aion  r^enteiquand,  à  Thumiliation  de  Somenet» 
S  était  parrenu  à  leatfeindre  sa  diarge  de  proteo» 
teur  à  un  simple  titre^^ans  autorité  véelle.  Mais 

rimprudence  de  Southampton  fournit  à  ses  enne- 
mis des  armes  contre  lui-même.  Ne  pouvant  as- 
sister, en  inéme  temps ,  aux  délibérations  jour- 
nalières du  conseil ,  et  remplir  ses  devoirs  à  la 
chancellerie ,  il  avait  (i8  fëv.),  sans  consulter  ses 
collègues ,  apposé  Iç  grand  sceau  à,  une  com- 
mission, par  laqueUe  i),  «^illiiR^    au  nom  du 
roi,  quatre  maîtres ,  à  enteodre  les  causes  de 
toute  espèce  en  son  absence ,  et  donnait  à  leurs 
arrêts,  la  même  force  que  s.  ils  eussent  été  pro- 
noncés par  le  chancelier  lui-même,  pourvu  quV 
yant  Tenregistrement ,  ils  fussent  ratifiés  par  sa 
signature.  A  l'instigation  secrète  du  protecteur, 
plusieurs  avocats  réclamèrent  contre  cet  arran.- 
gement  (28  ftfv.)  Le  conseil  renvoya  Tafiaire  aux 
j  uges  :  ceux-ci  firent  deux  fois  la  même  réponse, 
que  le  chancelier,  en  apposant  le  grand  sceau  à  ' 
une  commission,  sanâ  autorisation  suÛlsante,  s'é-  ' 
.  tftit  rei;idu  coupable d'o£[ènse envers  le  roi;  délit 
qi]|,|i!^|ij|f>r)lnin  ordinaires,  se  punissait  de  la  perte 
de  la  enarge  que  l'on  occupait ,  d^une  amende  et 
d'un  emprisonnement  au  gré  du  roi.  Southamp- 
ton allégua(6  mar«.)pour  sa  défense, que  la  commis- 
sion était  légale,  et  qu'il  avait  eu  le  droit  de  la  don- 
ner,sans  demanderrassentiment  de  ses  collègues; 
que  même ,  en  admettant  qu'elle  fût  illégale,  ils 
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B^viléttt  qu*i  la  réffWfoe/r,  et  qu'O  &^  faisaft 

aucune  objection  ;  qu'il  tenait  son  emploi  par 
lettres  du  feu  roi  ;  et  que ,  comme  exécuteurs  du 
teâtanièRt ,  ila  n'étaient  nullement  autorisés  à 
IVn  pViTer.  Voyant,  cependant,  qu*il  était  inutile 
de  résister  à  la  majorité  ,  il  se  soumit ,  et  obtint 
àt  se  retirer  à  sa  résidence  d'Ely-House.  Le  même 
soir,  9  résigna  le  sceau,  ftit  constitué  prisonnier 
dans  sa  propre  maison  ,  et  reçut  l'ordre  d^atten- 
dre  la  décision  du  conseil ,  sur  la  somme  à  la- 
quelle devait  se  monter  sota  amende  (i).  On  zie 
sait  quel  exemple  arait  encouragé  la  conduite  du 
chancelier.  La  commission  qu*il  avait  donnée 
sans  autorisation,  est  injustifiable  :  mais  on  re- 
garda eomme  un  procédé  cruel  et  tyrannique,  la 
destitution  qui  suivit  une  Simple  erreur  de  son 
jugement. 

Là  mesure  que  prit  ensuite  Somerset  dévoila 
le  motif  réel  de  la  disgrâce  de  Southampton. 

Quoique  ce  duc  possédât  le  titre  de  protecteur, 
il  avait  été  forcé  de  Taccepter  sous  la  condition 
de  ne  jamais  agirsans  fàssentiment  dé  la  majorité 
dn  conseil  ;  actuellement  (i3  mars.)  il  se  donna  des 
lettres  patentes  sous  le  grand  sceau  ,  s'attribuant 
à  lui  seul  toute  l'autorité  de  la  couronne.  Par 
cèt  acte  extraordinaire,  il  confirma  sa  première 
nomination ,  et  ratifia  tous  ses  actes  :  il  suppri- 


(i)  Bunet,  Ui  i5.  Htfmoires,  g6. 
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ma  1q&  deux  conseils,  créés  par  le  tefitameat  | 

4a  90^  li9l  ^^çiiteovft  tiMAiimeiitaim  et  leum  cou*» 
soUkgft }  et-  tutortea  U  protecteur  à  augmenter 
leur  nombre  sans  limites  ,  en  y  a^iwgnant  toutes 
l^fêxmi^Wi  «u'il  îug^aît  à  prqpof  »  f t  i  çtw»if 

QWeil  privé*  H  W  ^'obligea  cependant  pa3  à 
suivre  leur  avis.  Il  conserva  le  pouv<>ix.d'ag» 

d  'WT®  )U|e»«nt ,  )U49i'è  49e 

1«  mi  e(|t  ccmpMté  $09  dix-huit  aos  (\).  Deux 
mJDÎs  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  d^ 

de  gaUfTememnt  étab^pior  ie^  imvé^ 
^pOofitès,  awt  étidétecdt  ;  l'autorité,  dont  il  avait, 
iavestiae^  exécuteurs,  était  abolie  par  les  homm^ 
même^  à  qui  il  avait  ^ordé  sa  ç<|AliaMf ,  ^ 
qui  avaiwi  Mlemicilteiiieot  |wi  de  fempfo  aee 
ii^tiW9«  On  4mftndii  tur  quel  prioeipe  de  loi 
ou  de  rfii90ii,  on  fondait  la  révolution  qui  y^imlk 
de  s  effectuer.  Si  ie  te$tamem  aviûl  quoique  jttH- 
leur  »  les  ei^éoutecics  ne  iieuiaieM  trtiiiilhor 
«M  seule  peiee»«e  tMte  la  puimiiie  qu  il 

(i)Burnet,  u,  i5.  Mémoires,  98.  U  fut  sîgnë  Sq-i 
merset  lui-même,  par  Granmer ,  Saint-John,  Russel,  Nor^ 
thampton ,  Brown  et  Paget  exécateursdatesQuqABty  er 
Cheyney,  t  ua  de  leurs  conwili»^  .  . 
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ûait  à  la  sagesse  réunie  de  seize  indifidus  ;  s'il 
étàit  sans  yateinr^  ces  mêmes  hommes  n'ayaient 
aucune  '  autorité ,  et  se  trouvaient  incompétents 
pour  établir,  sur  un  nouveau  plan^  ie;.  gouTeine- 
ment  du  royaume. 

On  remarqua  que  la  nouyelle  de  la  mort.de 
Henri  afait^aît  une  profonde  impression  «ur  l'es^ 
prit  du  roi  de  France.  Ce  monarque  entretenait 
Yiéèe  que  la  durée  de  leurs  vies  était  limitée  à 
la  même  anniée ,  et  îl  cherohait  en  yaift  i  >di8-' 
nper  sa  mélancolie,  par  des  changements  àe  sé- 
jour, et  par  les  plaisirs  de  la  chasse.-  A  la  même 
époque,  il  parut  éprouver  de  Taffection  pour  le 
fils  de  son  ancien  ami.  On  Ai,  et  Ton  accepta,  Ja 
proposition  de  renouveler  l'alliance  qui  existait' 
entre  les  deux  couronnes  (n  mars.  )  :  et  l'on  avait 
déjà  notnméles  députés  pour  recevoir  le  serment 
des  deux  monarques ,  lorsque  François  expira  à 
Raînbouillet  (3t         environ  deux  mois  aprèr 
la  mort  de  Son  frère  d'Angleterre  (i).  Son  fils  et 
son  successeur,  Henri  II,  suivit  une  route po- 
liHqoebicfn' différente,  sous  la  direction  du  duc 
de  Ckiise  ett  du  cardinal  de  Lorraine.  11  prit  un' 
vif  intérêt  au  sort  de  la  jemre  reine  d'Étoeae  :  et 
quand  on  présenta  le  traité  à  sa  signature  ,  il  re- 
fusa de  se  lier  par  des  engagements  qui  pouvaient 
rèmpftcher' d'épouser  sa  cause.  Cependant  on 


(X)  ZV,  »  149"^ 
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C0|i8er?a  tous  le»,  dehors  de  Tamitié.  Comme 
François  arait  ordonné  que  Ton  fît  un  service 
solennel,  pour  Henri,  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  Craniner ,  eu  retour,  fut  ohargé  déchanter 
une  messe  de  requiem.,  pour  François ,  dans 
Téglise  de  Saint-Paul  (  19  juin.  )  (1).  Mais  la  suite 
fit  voir  que  la  jalousie  du  cabinet  français  n'é- 
tait  pas  sans  fonddmenté  A  cette  époque  même, 
le- protecteur  s'occupait  très  vivement  à  lever 
des  troupes  à  l'intérieur  :  ses  agents  secrets  pri-r 
rent  à  sa  solde  des  bandes  de  vétérans  licenciés^ 
to  Aliemagne  ,  en  Italie  et  en  Espagne;  et  une 
correspondance  active  s'établit,  entre  le  conseil 
et  les  meurtriers  du  cardinal  de  Bcthuue,  en 
£  cosse.  Mais,  pour  faire  connaitreees  nouveaux 
alliés  au  lecteur ,  il  sera  nécessaire  de. remonter 
à  Tan  i544- 

Ce  fat  cette  année  que  Henri,  traversé  par  le* 
cardiaal  dans  ses  démarches  pour  obtenir  la  garde 
et  la  tutelle  de  la  jeane  reine ,  ordonna  au  comte 
de  Hertford  d  envahir  TÉcosse,  à  la  téte  d  une 
puissante  année:  en  même  temps,  le  chef  de  la 

familledeWishartsejoignitauseigneurdeRôthes, 
à  sir  William  Kîrkaldy  et  à  d'autres  personnes, 
pour  offrir  au  roi  d'Angleterre  des  emparer  deBé* 
thune  ou  de  le  tuer^  quand  il  traverserait  le  comté 


(1)  Stow,  594. 

VII. 
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de  Fife  (i).  Mais  le  prélat  échappa  aux  piégea  de 
ses  ennemifl;  et  deux  ans  après  (i549,  t«iiuuni.)y 

i!  condamna  George  Wishart ,  jeune  et  cé- 
lèbre prédicateur  du  nouvel  évangile,  à  être 
pendu  et  brûlé,  pour  cause  de  sédition  et  d'bé- 
réste:  L'exécution  de  Wishart  fut  suivie  de  TaS" 
sassinat  du  cardinal.  Les  chefs  des  meurtriers 
étaient  les  mêmes  personnes ,  ou  les  parents  de 
celles  qui  s'étaient  engagées  dans  la  preiQière 
conspiration  contre  sa  vie,  «  poussés  par  la  màin 
»  de  Dieu,  »  si  nous  en  croyons  Fox  (2);  mais, 
s'il  faut  ajouter  foi  à  d'autres  écrivains,  excités* 
par  leurs  ressentiments  particuliers ,  par  les  hai« 
lies  religieuses  9  et  par  respoir  oti  la  promesse  de 
Ter  de  TAngleterre  (3);  Profitant  de  la  négligence 
du  gouverneur,  ils  pénétrèrent,  dès  le  matin, 

dans  le  château  de  Saint->Ândrew ,  et  tuèrent  le 
• 

cardinal,  ayant  qu'il  eût  quitté  sa  chambre  à  cou- 
cher. A  la  première  alarme ,  les  habitants  s'em- 
pressèrent d'accourir  pour  défendre  leur  archevê- 
que: mais,  à  la  ¥ue  du  cadatre,  suspendu  à  une 
fenêtre ,  ils  sé  retirèrent  chex  eux.  Le  château 
venait  d'être  fortifié  et  approvisionné.  Knox,  le 
réformateur  écossais,  témoigna  son  approbation 
dé  «  cette  action  divine  s  »  conduisit  au  secours 


(i)Keitb,44. 

(a)  Fox,  5a6. 
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des  assassina  cent  quarante  de  ses  disciples  ;  et 
tout  le  corps  prit  la  résolutioo  de  se  défeadre 
contre  ses  adversaires ,  et  do  solliciter  la  protec* 

tioii  du  roi  d'Angletcnc.  Le  traité  de  Campes  ne 
trompa  point  leurs  espérances.  S'il  y  fut  fjait 
mention  des  Écossais  9  Henri  cependant  ne  s'en* 
gagea  à  s'abstenir  d'hostilités  que  pourvu  qu'on 
ne  lui  fît  aucune  nouvelle  provocation  ;  et  de 
Tautre  côté  ,  le  comte  d'Arran,  gouverneur,  re- 
fusa d'accéder  à  aucun  traité  de  paix ,  à  moins 
que  les  forteresses  écossaises ,  possédées  par  rAn** 
glcterre,  ne  fussent  rendues,  et  les  assassina 
de  Béthune  abandonnés  à  leur  sort. 

Après  quelques  négociations,  il  assiégea  le  eliâ« 
tean.  Mais,  quoiqu'ileût  soutenu  patiemment  les 
rrgueursdc  l'iiiver,  depuis  novembre  jusqu'en  fé- 
vrier» quoiqu'il  eût  repoussé  un  corps  anglais 
qui  accompagnait  de  l'argent  et  des  approvision- 
nements de  guerre,  l'opiniâtreté  de  la  garnison 
résista  à  tous  ses  efforts ,  et  il  fut  enfin  forcé  de 
lever  le  siège  (  1547, fé?r.),  a fm  d'aller  présider, 
dans  là  capitale,  rassemblée  des  trois  états.  La 
mort  de  Henri,  ne  changea  rien  à  la  politique 
du  cabinet  anglais.  Le  protecteur  s'empressa 
de  conclure  deux  traités  avec  les  meurtriers 
(9 mars.).  Par  le  premier,  ceux*ci  s'engagèrent  à 
faire  tdus  leurs  efforts,*  afin  de  déterminer  le  ma- 
rîage  de  leur  souveraine  avec  Edouard  YI,  et  à  ne  ; 

jamais  rendre  le  château,  durant  la  minorité  d«.^ 

a. 


•  *  • 
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Ja  jeune  reine  ,  à  aucun  Ecossais,  sans  en  avoir 
obtenu  d'avance  la  permission  écrite  de  la  main 
du  roi  et  du  protecteur  :  par  le  second  (i5  m&n.)  -, 
ils  s'obligèrent  à  prêter  un  secours  réel  à  Tarmée 
anglaise  qui  entrerait  en  Ecosse ,  dans  l'intention 
de  s'emparer  de  la  jeune  reine ,  et  à  délivrer  le 
cbâteau  aux  commissaires  anglais,  aussitôt  qu'elle 
serait  entre  les  mains  d'Edouard  VI,  ou  que  leur 
.mariage  serait  solennisé.  Le  gouvernement  an- 
glais 9  en  retour,  accordait  des  pensions  à  cha- 
cun des  chefs  »  et  se  chargeait  de  pa jer,  tous  les 
six  mois,  les  frais  d'une  garnison  de  cent  vingt 
hommes  (1). 

Le  second  de  ces  traités  était  à  peine  signé» 
que  des  traîtres  le  communiquèrent  au  gouver^ 
nèur.  Il  vit  alors  où  tendaient  les  projets  du  pro* 
tectear  :  et  il  publia  immédiatement  une  procla- 
mation (19  mars.)  par  laquelle  il  donnait  ordre  à 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes»  de 
s'assembler,  dans  le  délai  de  quarante  jours,  en 
un  lieu  indiqué,  avec  des  provisions  pour  un  mois, 
afin  d'être  préparés  à  repousser  l'invasion  dont 
leur  patiîe  était  menacée.  Pour  plus  de  sécurité» 
il  eut  recours  au  nouveau  roi  de  France,  qui  con- 


(1)  Rym.  XV,  i32,  i44-      pençion  du  seigneur  de  Rolhes 
était  de  280  liv.  Kirkaldy  eut  200  liv.  par  an.  Pour  la  sojde 
,de  la  garnison,  etc.,  ils  reçurent,  en  février,  liSo  liv.,  et  en 
jnai  x5oo  iiv.  Buraet ,  11 , 8 ,  3i, 
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firma  volontiers  Tancienne  alliance  entre  les  deux 
*    royaumes»  et  promit,  en  outre  ,  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Les  irruptions  dés  habi- 
tants des  marches  anglaises  avaient  appelé  Arran 
sur  les  frontières ,  où  il  se  proposait  d'assiéger 
.    Langhope  et  Cawmyllis  ;  mais  il  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Saint-André  Oain  ),  pourrece?oirStrozzi, 
prieur  de  Capoue ,  qui  arrivait  avec  une  flotte  de 
galères  françaises.  Les  forces  combinées  assié- 
gèrent le  château  :  Tanillerie  française  j  fit  une 
brèche  considérable;  et  la  garnison  capitula,  sous 
condition  d'avoir  la  vie  sauve.  On  transporta  les 
prisonniers  en  France ,  et  on  les  mit  à  la  dispo- 
.  sition  de  Henri  :  (3o  juiU.  )  Arran  revit  son  fils 
aîné ,  que  Ton  retenait  captif  depuis  l'assassinat  ; 
et  il  démolit  les  fortiftcationvS,  afin  que  la  place 
ne  pût  désormais ,  si  elle  tombait  au  pouvoir  des  * 
Anglais,  leur  servir  de  repaire  pour  répandre  la 
terreur  dans  le  pays  ouvert  (i). 

Le  mois  d'août  expira,  avant  que  le  protecteur 
eût  aehevé  les  préparatifs  nécessaires  à  l'expédi- 
tion projetée.  Prenant  avec  lui  le  comte  de  War- 
wick,  comme  commandant  en  second,  il  passa 
la  Tweed  (  2  sept.)  à  la  téte  de  vingt  mille  hommes, 
et  dirigea  sa  marche  sur  Édinbourg,  tandis  que 
.  la  flotte,  composée  de  vingt-quatre  galères  et 
d'un  nombre  égal  de  vaisseaux  de  transport, 

(i)  Epist.  reg.  Scot*  11, 38o.Keith,  53.  Letley,  4^1. 
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sops  les  ordres  de  lord  Cliuton,  longea  les  côtes 
en  vue  de  l'armée  (  i  ).  Afin  de  repousser  cette  in- 
Tasion,  Arran  en?oja  la  croix  de  feu  (2) ,  de  clan 
en  clan,  et  engagea  tous  les  Ecossais  ù  rejoindre 
sa  bannière  à  Musselburgh.  Mais  la  foule  se 
trouva  bientôt  trop  considérable  pour  être  d'une  * 
grande  utilité;  et  choisissant  trentemillehommes, 
il  renvoya  les  autres  dans  leurs  foyers.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  ;  ét 
une  sanglante  rencontré  de  la  cavalerie  écos* 
saise  et  anglaise,  à  Fabide,  leur  apprit  à  se  re- 
douter mutuellement  (3). 

Le  lendemain  matin,  Arran  passa  l'Eske;  etle 
prolecteur  ,  déconcerté  par  ce  mouvement,  s'em- 
para d^une  hauteur  voisine ,  .appelée  Pinken- 
cleughk  Je  n'essaierai  pas  de  décrire  le  désordre 
de  la  grande  bataille  qui  suivit.  La  victoire  sem- 
bla d'abord  favoriser  les  Écossais;  et  la 'charge 


(i)  Voyez  leur  nombre  dans  Hollingshed,  98o« 
(9)  Cëtaîl  un  des  anciens  usages  des  montaguards  ëcoi<» 
aaÎ9«  Lorsqu'un  chef  de  élan  ddclarait  la  guewe  à  un  en* 
semi»  ou  qu'il  en  était  attaqué ,  il  allumait  un  brandon 
qu'il  envoyait  successivenient  à  tous  les  clans  alliés.  Tous^ 
avertis  par  ce  signal,  accouraient  à  sa  défense. 

(  Noté  du  traducteur.  ) 
(3)  Haywood  nous  dit  que  la  perle  des  Ecossais  fut  de 
treise  cenls  liommes  ,  et  que  du  côté  des  Anglais,  il  n'y  eut 
qu'un  arquebusier  espagnol  blessé,  et  trois  officiers  de  ca- 
valerie pris  dans  la  poursuite.  Haywood,  880.  Lesley,  au 
contraire ,  dit  que  la  perle  fut  égale,  et  d'envirQU  mille 
honuiMS  de  chaque  «dlé.  iiesleyi  4^2* 
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it  la  cafâkria  anglaise  fut  touttoue  atec  tant 

de  fermeté  par  les  piquiers,  que  les  assaillant» 
s'enfuirent,  que  lord  Grey,  leur  général,  fut 
Ueasé  à  la  bouche ,  et  que  plusieurs  étendards 
anglais  furent  pris.  Mais  Tardeur  des  poursui-* 
rants  fut  forcée  de  se  ralentir,  par  les  décharges 
delà  moasqueteriedes troupes  soldées, espagoolct 
et  italienne»:  et  disperàés  par  le  canon  d'une  ga^ 
lère  qui  se  trouvait  près  du  rivage,  ils  se  trouvèrent 
exposes  au  feu  destructeur  d'une  batterie  »  assise 
sur  la  hauteur*  La  confusion  s'accrut  encore  pal 
les  nuages  de  traits  que  lançaient  les  archers  an* 
glais,  à  travers  les  rangs  des  auxiliaires  étrangers* 
Les  fuyards  furent  bientôt  eu  état  de  se  rallier  i  • 
'  le  protecteur  ramena  le  corps  de  Tannée  i  la 
charge  ;  les  Écossais  s'ébranlèrent,  se  rompirent 
et  prirent  la  fuite.  La  poursuite  dura  plusieurs 
heures  i  et  le  nombre  des  morts  s'éleva  i  huit 
.mille  hommes ,  du  c6té  des  Taincus.  Le  comte 
de  Huntley ,  chancelier  d'Ecosse  ,  le»  lords  Tes- 
ter et  Wemyss  »  et  le  seigneur  de  Semple  $  se 
troovèren  t  parmi  les  prisonniers  (  i  >  . 

Du  champ  de  bataille ,  le  vainqueur  marcha 
sur  Leith ,  passa  quatre  jours  h  piller  la  ville  et 
les  villages  voisins  »  et  se  hâta  de  revenir  sur  ses 
pas  9  suiTi  de  près  par  Arran ,  à  la  téte  d'un  corps 


(0  Lsiley,  454.  Buehaii,  1.  zt.  Holliogslied  »  <fii*  Bàj» 
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de  cayalerie  peu  nombreux',  mdls  actif.  Cette 

retraile  soudaine,  après  une  brillaiite  victoire  , 
surprit  à  la  fois  ses  amis  et  fies  ennemi.^.  Elle  ne 
pFO?enaîtni  du  défaut  dé  provisions,  ni  de  Fin* 
tempérie  de  la  saison ,  ni  de  l'approche  d'une  ar^ 
niée  supérieure.  Quelques  uns  dirent  qu'enflé 
d'orgueil ,  il  était  pressé  de  jouir  des  applaudis- 
sements du  peuple ,  et  de  recevoir  les  remercie- 
ments de  son  neveu:  d'autres  pensèrent  que  les 
iutrigueâ  secrètes  de  son  i'rère  y  le  lord  amiral , 
l'avaient  forcé  d'abandonner  les  avantages  de  la 
victoire  »  et  de  retourner  promptement  à  la  cour.' 
L'expédition  commença  et  se  termina  dans  le 
court  espace  de  seize  jours. 
'  Le  feu  roi  était  condamné  au  sort^réservé  aux 
monarques  despotes,  après  leur  mort.  Les  mémés 
hommes  qui,  pei.dant  sa  vie,  avaient  été  les 
plus  serviles  ministres  de  ses  volontés  f.  étaient 
alors  le^  premiers  à  s'opposer  à  ses  projets  favo-. 
ris.  Somerset  et  ses  aftidés  avaient  déjà  établi 
une  forme  diiïérente  de  gouvernement  :  ils  en- 
treprirent de  faire  admettre  d'autres  doctrines  re- 
ligieuses. Sous  Henri,  ils  avaient  jugé  prudent 
de  cacher  leur  attachement  au  nouvel  évanirile  : 
mais  actuellement,  délivres  de  toute  contrainte, 
fis  s'en  déclarèrent  ouvertement  les  protecteurs* 
En  facilitant  sa  propagation  de  toute  la  puissance, 
de  la  couronne  leur  zèle  se  montrait  d'autant 
plus  actif,  qu'il  était  stimulé  par  l'espoir  d'une 


* 
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xécompense*  Car  ,  bien  qu'ils  fassent  déposi- 
taires de  l'autorité  souveraine ,  ils  avaient  cepen- 
dant à  soigner  leurs  lortunes  particulières  ;  et , 
dans  cette  vue»  ils  portaient  des  regards  de  con-^ 
▼oitise  sur  les  possessions  de  l'église,  doût  il  resp* 
tait  encore  des  débris  sufïisants  pourles  satisfaire, 
quoiqu'elles  eussent  été  bien  diminuées  par  les 
attaques  du  dernier  règne  (1).  Ils  n'avaient  à 
craindre  aucune  opposition  de  la  part  du  jeune 
roi;  et  ne  redoutaient,  pour  l'aTcnir,  aucun  res- 
sentiment. Les  hommes  à  qui  Henri  avait  confié 
son  éducation  ,  étaient  les  partisans  zélés ,  quoi- 
que secrets ,  de  la  réformation  :  leur  soin  prin- 
cipal était  d'imprimer  ces  nouvelles  opinions  dans 
l'esprit  de  leur  royal  pupille.  Edouard  croyait 
déjà  que  le  culte  si  rigoureusement  aboli  par  son 
père*  était  une  idolâtrie  ;  et  l'on  ne  pouvait  dou- 
•  ter  que  les  préjugés  qu'on  lui  inspirait  dans  un 
si  jeune  âge,  ne  prissent  des  forces  à  mesure 
qu'il  avancerait  en  maturité,  par  l'adresse  de  ses 
précepteurs  et  l'approbation  de  ses  conseils. 

C'était  cependant  une  entreprise  difficile  et 
dangereuse  que  de  changer,  durant  sa  minorité, 
la  croyance  établie.  11  n'y  avait  aucune  certitude 
que  le  peuple  voulût  montrer  au  protecteur  et  à 
ses  partisans,  cette  déférence  qu'avait  arrachée  le 
despotisme  ihéologique  du  dernier  mouarquc  ; 


(i)  Heylin ,  53.  Godirin  »  88 ,  91 . 
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et  UQ  second  pèlerinage  de  grâce,  exdté  par  des 

innovatfons  religieuses ,  pouvait  promptement 
détruire  leur  autorité.  D'après  cela ,  ils  se  dé- 
terminèrent à  marcher  à  pas  rapides,  mais  pru- 
dents. Parmi  leurs  propres  collègues»  il  n'en 
existait  que  deux  dont  les  sentiments  fussent 
douteux  ;  c'étaient  Wriothesley  et  l'évêque  de 
Durham»  Le  premier,  comme  Ta  ?u  le  lec- 
teur, était  déjà  exclu  du  conseil  :  on  inventa 
des  prétextes  pour  confiner  presque  entièrement 
le  prélat  dans  son  diocèse  ;  et  la  conduite  de 
Faéaire  fut  remise  à  Thabileté  et  à  la  modération 
de  Tarchevêque  de  Ganterbury* 

Ce  prélat  commença  ses  tentatives  par  donner 
hautement  aux  évêques,  ses  frères,  Tavis  très  in- 
telligible, que  la  possession  de  leurs  siégea  dépen* 
drait  de  leur  complaisance  à  souscrire  aux  volon- 
tés du  conseil.  Prétendant  que  son  autorité  ecclé- 
siastique ,  puisqu'elle  émanait  de  la  couronne , 
devait  avoir  pris  fin  avec  le  feu  roi ,  il  demanda, 
par  pétition  (  1547, 7  f^^  )  »  qu'on  lui  renditde  nou- 
veau son  ancienne  juridiction,  et  il  accepta  une 
nouvelle  commission  pour  remplir  les  fonctions 
d'archevêque ,  jusqu'à  ce  que  cette  commission 
pût  être  révoquée  parle  souverain  (  i  ).Beaucoupde 
ses  collègues ,  et  probablement  la  totalité,  furent 
obligés  de  suivre  l'exemple  du  métropolitain. 


(i)  WiOtins ,  lY,  a. 
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Le  second  pas  fut  d'établir  une  visite  royale. 
A'  cet  effet»  on  divisa  le  royaume,  en  dix  arron- 
dissements,  à  chacun  desquels  on  assigna  un' 
certain  nombre  de  visiteurs ,  en  partie  ecclé- 
siastiques ,  et  en  partie  laïques.  Au  moment  où  ils 
arrivaient  dans  quelque  diocèse ,  Texcrcice  de 
Tautorité  spirituelle  cessait  pour  toute  autre  per- 
sonne.  Ils  convoquaient  devant  eux  Tévêque  ,  le 
clergé,  et  huit,  six,  ou  quatre,  des  principaux  pro- 
priétaires de  chaque  paroisse  »  recevaient  le  ser« 
ment  d'allégeance  et  de  suprématie ,  deman- 
daient des  réponses,  sous  serment,  à  toutes  les 
questions  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  faire ,  et 
exigeaient  une  promesse  d'obéissance  aux  in- 
jonctions royales  (i).  Ces  injonctions  s'élevaient 
au  nombre  de  trente-sept  :  elles  concernaient  la 
pratique  et  la  doctrine  religieuse  :  et  elles  étaient 
.  tellement  disposées  que»  sous  prétexte  d'abo- 
lir les  abus  »  elles  frayaient  le  chemin  aux  In- 
novations subséquentes.  Arec  elles ,  on  donnait 
un  livre  d'homélies  qui  devaient  être  lues  tous 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  dans  chaque 
égliçe,  arec  ordre  à  chaque  ecclésiastique  de  se 
pourvoir  pour  lui-même,  et  chaque  paroisse  pour 
sa  *  congrégation  ,  d'une  copie  de  la  paraphrase 
d'Érasme  sur  le  nouveau  Testament.  Mais  cette 
même  politique  qui  fournissait  ainsi  des  livres 


(i)  Wilkiss  f  iv>  ii|  i4i  <7*  Collier  y  ii.  Mémoires  >  Sg* 
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d'instruction ,  eut  soin  de  limiter  le  nombre  des 
instructeurs  :  et  le  pouvoir  de  prêcher  fut,  par 
des  restrictioos  successires*  borné  enfio  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  obtinrent  des  permis- 
sioûs  du  protecteur  oi  du  métropolitain  (i). 
Le  but  était  érideut  :  le  peuple  n  eotendait 
d'autre  doctrine  que  celle  qu'enseignaient  les 
homélies ,  composées  pour  la  plupart  par  Tarche- 
vêque,  ou  publiées  par  dos  prédicateurs  qui  se  fai- 
saient un  devoir  d'être  les  échos  de  ses  opinions, 
et  de  s'élever  contre  l'ancienne  croyance. 

Parmi  les  prélats ,  il  n'existait  aucune  per- 
sonne qui  fût  plus  redoutée  des  partisans  de  la 
nouvelle  doctrine  »  ou  plus  respectée  de  ceux  de 
l'ancienne  croyance /pour  ses  talents  et  son 
érudition  ,  son  esprit  et  son  influence  ,  que 
Gardiuer  ,  l'évêque  de  Winchester.  Ce  prélat, 
avant  la  visite  de  son  diocèse ,  avait  obtenu  des 
copies  des  homélies  et  de  la  paraphrase ,  et  il 


  • 

(i)  Wilkiof,  IV  »  379  3o.  Les  ëvéqoes  enz-mémes  ne  pou- 
vaient prêcher  danft  leur  propre  diocèse  »  sans  ane  permis- 
sion. Y  oyez-en  deux  exemples  dtns  Strype,  11,  go*  Goyerdale  - 
lut  si  transpoi'té'des  injonctions,  des  homélies,  et  de  la  para* . 
'  phrase ,  qu'il  déclara  ijue  «  le  jeune  roi  était  le  grand  amiral 
«i  en. chef  de  la  marine  du  Dieu  des  armées ,  premier  com> 
9  mandant  y  et  gouverneur  de  nous  tous,  sous  lui;  le  plus 
»  noble  pilote  de  son  vaisseau ,  même  notre  Noé  de  consola-, 
»  tion  v  que  rÉiernel  avait  choisi  pour  nous  apporter  la  paix 
»  et  la  tranquillilé,  »  Apud  Strype  9  u  »  65. 

4» 


Digitized  by  Google 


ÉDOOAED  VI.         .  ûg 

commença  immédiatement  une  longue  et  vive 
controverse»  a?ec  le  protectei|r  et  larchevéque.  Il 
.  maintenait  que  les  deux  livres  se  contredisaient 
Tun  l'autre,  en  plusieurs  endroits  :  qu'ils  ensêî- 
goaîent  des  doctrines  inconciliables  avec  la 
croyance  établie  par  acte  du  parlement  ;  et  qu'ils 
contenaient  des  erreurs  qu'il  se  croyait  en  état 
de  démontrer  »  de  manière  à  convaincre  tout 
homme  raisonnable.  Dans  sa  lettre  au  protec- 
teur ,  il  établissait  avec  force  qu'Edouard  était 
trop  jeune  pour  comprendre  >  et  Somerset  trop 
occupé  pour  étudier  des  points  de  controverse  : 
qu'il  était  imprudent  de  troubler  la  paix  publique 
pendant  la  minorité  du  roi ,  dans  Tunique  but 
de  caresser  les  fantaisies  théologiques  du  métro- 
pohtain  :  que  les  injonctions  pubUées  par  le  roi 
ne  pouvaient  invalider  les  actes  du  parlement  :  et 
que  ,  comme  le  cardinal  Wolsey  avait  encouru 
la  peine  de  pr^emunire,  quoiqu'il  n'eût  agi  que 
sous  Tautorité  du  roi  »  de  même  tout  ecclésias- 
tique qui  enseig^nerait  la  doctrine  des  homélies 
et  de  la  paraphrase  s'ex]  oserait  aux  châtiments 
établis  par  le  statut  de^  six  articles ,  quoiqu'il 
pût  all^;uer  en  sa  faveur  l'injonction  royale, 
n  écrivit  à  Cranmer  su?  un  ton  différent,  le 
défiant  de  prouver  la  vérité  de  certaines  doc- 
trines renfermées  dans  le  livre  des  homéL'es,  et 
lui  reprochant  sa  duplicité,  en  rejetant  actuelle* 
ment  les  opinions  qu'il  avait  enseignées  avec  tant 
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de  zélé  durant  la  vie  du  dernier  roi  (i).  On  le 
cita  devant  le  conseil,  en  conséquence  de  des  let- 
tres, etoole  requit  dé  piromettre  obéissànee  aux 
inJonctiODS  royales.  Il  répliqua  qu'il  n'était  pas 
obligé  de  répondre  ,  à  moins  que  les  injonctions 
ne  lui  fussent  présentées.  Oû  pouvait  attendré 
qaê  lea  visiteurs  Tinssent  dans  son  diôcèse.  S'il 
s'j^refusait  alors ,  on  pourrait  juger  si  son  refus 
était  fait,  ou  non,  en  mépris  de  l'autorité  royale. 
Mais  cette  objection  fut  rejetée  :  Cranmer  sàisit 
avidement  un  prétexte  quelconque,  pour  réduire 
au  silence  un  adversaire  si  dangereux,  durant  le 
prochain  parlement  :  et  quoique  Gardiner  ne  pût 
être  accusé  d'aucune  contravention  à  la  loi  /  il 
fut  envoyé  à  la  prison  de  la  flotte ,  jusqu'à  la  fin 
de  la  session  (â),  et  détenu  dans  une  réciusioa 
absolue. 


(i)  S'il  en  avait  été  ainsi,  (si  la  doctrine  contenue  dans  le 
livre  du  feu  roi  avait  été  erronée,)  «  je  dois  penser  que  votre 
grâce  étant  un  si  grand  évéque ,  n'eût  pas  voulu  coder  ainsi 
aux  vœux  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  «  Car,  obedire 
oportet  Deo  magis  quam  hominibus.  »  Pendant  quatre  ans, 
fotre  grâce  ayant  continuellement  vécu  en  harmonie  avec 
celle  doctrine,  sous  le  régne  du  feu  roi  notre  maître  ,  il  me 
paraît  bien  étrange,  je  vous  assure,  qu'aussitôt  après  sa 
mort,  vous  m'écriviez  que  son  altesse  a  été  induite  eu  er- 
reur. >»  Strypc's  Cranmer,  App.  p.  y^. 

(i)  Yoyez  la  correspondance  dans  For,  ii,  35,  70.  Pendant 
la  détention  de  Gardiner ,  on  fit  des  tentatives  pour  obtenir 
sa  coopération  au  nouveau  plan  de  réforme.  Dans  une  occa- 
iîoii|  rarchevéque  Ijiii  dit  «  qu'il  n'approuvait  que  ce  qu'il 
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Les  opérations  da  ce  parlement  méritent  toute 
l'attention  du  lecteur»  i*  Le  subside  du  tonnage 
et  du  pondage  (i)  arait  été  levé  pendant  tant  de 
règnes,  qu'on  conamencaît  à  le  regarder  comme 
un  droit  de  la  oouronne.  Henri  ¥111  Taf  ait  fierçu 
plusieurs  aiioinées ,  avant  qu'il  lui  eftt  été  accordé 
par  quelque  acte  de  la  législature: mais  actuelle- 
ment  les  lords  et  les  membres  des  communes» 
menant  à  rusâcë  des  anciens  règnes»  ourent 
soin  d'en  fixer  Torigine  réelle,  en  passant  un  bill 
qui  en  attribuait  le  revenu  au  nouveau  roi»  sa 


£lisait  lui  -  même.  »  Il  répondit  qu^il  n'était  point  coupabl* 
îTtiiie  telle  opiniâtreté  ;  et  qu'il  n'avait  jamais  été  Fauteur  dé 
qnei  que  ce  fût ,  ni  dans  le  temporel  ni  dans  le  spiritttti» ce 
4wt  il  fendait  grioaa  à  I>iea«  On  lui  fil  «avoir  qfesa  ^tm^m 
plaisance  serait  récompensée  par  une  place  dans  le  conseU, 
et  Qne  augmentation  de  revenus.  Mais  il  répondit  avec  in* 
éîgnatîonyqueaon  caractère  et  sa  conscience  s*j  opposaient  : 
#1  que  «  s*il  pouvait  souscrire  à  de  telles  conditions,  il  mé- 
»  rUerêk  d'îlre  flagellé  dans  le  marçb^  de  toutes  les  villes 
»  du  royaume  ^  et  d'être  ensuite  pendu  pour  servir  d'ezem* 
s.ple»  comme  Plioinnie  le  plus  infâme  qui  eût  porté  mitrt 
»  dans  aucun  royaume  chrétien.  »  Ibid.,  64  ,  65. 

(i)  I^e  lecteur  sait  que  l'on  nommait  ainsi  les  droiu  sut 
les  marchandises  à  Timportation  et  l'exportation.  Le  tonnage 
était  d'un  shilling  par  barrique  de  vin  du  Rhin^  trois  shil- 
lings par  tonneau  de  tout  autre  vin,  excepté  le  vin  doux,  qui 
payait  six  shillings.  Le  pondage  était  d'un  shilling  sur  vingt 
de  la  valeur  de  tçutes  les  marchandises  qu'on  importait  ou 
qa*on  exportait.  Les  étrangers  payaient  deux  shillings  poar 
PeiportaiMMi  de  l'étain  et  du  fer-blanc. 

(  Jfote  du  iraducieur,  ) 
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vie  durant.  2*  Beaucoup  de  chantreries,  collèges 
et  chapelles  libres  9  quoique  transmis  à  Henri  » 
par  UD:  acte  récent,  avaient  échappé  à  la  main 
avide  du  monarque.  On'  proposa*  alors  de  les 
mettre  tous  à  la  disposition  du  roi,  et  d'y  ajouter 
toutes  l^s  fondations  destinées*  aux  frais  des  obits, 
des  anniversaires  et  du  luminaire  des^'églises  » 
ainsi  que  totites  le»  terres  possédées  en  corps  par 
les  confréries  pour  le  même  objet ,  a  lin  qu'il  les 
employât  à  subvenir  aux  besoins  des.  pauvres,  à 
augmenter  le  revenu  des.  curés ,  à  payer  les  sa- 
laires des  prédicateurs  9  et  à  doter  d^  écoles  pu- 
bliques pour  la  propagation  de  l'inslruclion. 
L'archevêque,  qui  reconnut  le  but  réel  de  ce  bill, 
s'éleva  cpntre  son  adoptipn  avec  chaleur.  Muis 
les  harpies  de  cour  étaient  empressée^  de  fondre 
sur  leur  proie  :  il  parut  prudent  de  renoncer  à 
toute  opposition:  et  le  bill  passa  à  la  cham^bre 
de»  lords,  à  une  majorité  triomphante  (-1}  Dans 
la  chambre  des  communes,  on  s'oppoSa  vivement 
à  la  clause  qui  tendait  à  priver  ic.s  coiporations 
de  leurs  terres  :  mais  les  chefs  de  r()j)positioD, 
les  députés  de  Lynn  et  de  Coventry,  furent  ré- 


(i)  A  la  première  division  qui  eut  lieu  entre  les  pairs,  Ja 
minorité  se  composait  des  ëvéques  de  Canterbury,  de  Lon- 
dres,  d'EIy,  de  INorwich,  de  Hci  eford,  de  Worcesler,  et  de 
Chichester.  A  la  fin  Canlerbury  et  Worcester  ne  se  rendirent 
pas  à  la  cbambr^ ,  et  Iv'orwich  vota  avec  la  cour.  JournaiiX| 
3oS,3i3.    .        •  ' 


•  * 
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il  arrêtait  que  le  très  saint-sacrement  serait  désor- 
mais administré  au  peuple  sous  les  deux  espèces. 
Il  permettait  toutefois,  lorsque  la  nécessité  pou* 
vait  l'exiger  ,  de  ne  communier  que  sous  une 
espèce ,  et  ne  proférait  aucune  censure  contre 
réglise  étrangère,  qui  restait  attachée  à  la  pra» 
tique  contraire.  Pour  neutraliser  Topposition  des 
prélats  qui  se  montraient  contraires  à  ce  bill ,  on 
le  réunit  adroitement  à  un  autre  bill  que  Ton 
désirait  ardemment  faire  passer» Bt  qui  prohibait, 
sous  peine  d'amende  ou  d'emprisonnement,  tout 
propos  offensif  ou  tout  langage  indécent,  appli- 
quai au  sacrement  de  reucbaristie.Les.deux  bilk. 
ne  formant  ainsi  qu'un  seul  acte  ,  passèrent  aux 
deux  chambres,  et  reçurent  la  sanction  du  roi(i). 

5.  Conformément  à  lopînion  si  sourent  re- 
produite par  Farchev^que  Cranmer,  on  déclara 
que  toute  juridiction  spirituelle  et  temporelle 
proirenait  du  roi;  d'après  cela,  on  retira  aux 
doyens  et  aux  chapitres  le  droit  d'élire  les  évéqoes, 
comme  un  usage  inutile  et  insignifiant ,  et  l'on 
en  investit  immédiatement  la  couronne  :  et  l'on 
ordonna  que  toutes  citations  et  poursuites  prove- 
nant d'archevêques  et  d'évêques,  et  que  l'on  avait 
coutume  de  diriger  sous  leurs  noms ,  seraient 


(i)  St.  I.  Ed.  Tiy  I.  Les  mécontents  étaient  les  évéqaes  d« 
Lcttidree ,  de  Norwîeh ,  de  Herelbrd ,  de  Worceater,  el  de 
Ghichester.  Jonmauz ,  3o6. 

3. 
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dorénavant  suivies  au  nom  du  roi  ;  et  que  tous 
les  actes  ofliciels  pruveoaut  de  leurs  cours,. se- 
raient scellés  «  non  des  armes  ëpiscopales ,  mais 
de  celles  du  roi  (i). 

6.  Les  mendiants, qui  recevaient  autrefois  des 
secours  aux  portes  des  monastères  et  des  cou- 
vents, erraient  alors  par  bandes,  à  travers  la  con- 
trée ,  et  souvent,  parleur  nombre  et  leurs  împor- 
tunités,  extorquaient  des  aumônes  aux  voyageurs 
intimidés.  Pour  arrêter  ce  désordre ,  on  ûi  un 
statut  qui  rappellera  au  lecteur  les  barbares  cou- 
tumes de  nos  ancêtres  païens.  Quiconque  «  vivait 
»  oisif  et  sans  occupation  pendant  resjtace  de 
# trois  jours,  »  était  classé  parmi  les  vagabonds, 
et  passible  du  châtiment  suivant.  Deux  juges  de 
paix  lui  faisaient  imprimer,  avec  un  fer  chaud 
sur  la  poitrine,  la  lettre  Y,  et  le  livraient  à  son 
dénonciateur ,  qu'il  devait  servir  comme  esclave 
pendant  deux  ans.  Ce  nouveau  maître  était  obligé 
de  lui  fournir  du  pain  et  de  l'eau  ,  et  de  lui  re- 
fuser toute  autre  nourriture.  11  pouvait  lui  fixer 
un  anneau  de  fer  au  cou  ,  au  bras  ou  à  la  jambe, 
et  il  était  autorisé  à  le  forcer»  a  toute  espèce  de 
»  travail,  quelque  avilissant  qu  il  fût»  en  le  frap- 
tpant  et  en  renchatuant,  ou  autrement*  »Si  Tes- 
clave  s^absentait  pendant  quinze  jours ,  on  lui 
imprimait  la  lettre  S  sur  la  joue  ou  sur  le  front , 


(t}St.  i.£d.vt,9. 
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duits  au  silence  parla  promesse  que  la  couronne 

reuiirait  à  ces  villes  les  terrains  dont  les  aurait 
dépouiiices  le  présent  acte.  Ou  y  ajouta  un  article 
qui  assura  à  ttiutes  personnes  «  les  terres,  tène- 
nients,  dîmes  et  rentes,  que  leur  avait  déjà  ac- 
cordés le  feu  roi,  ou  sou  successeur  actuel  (i). 

3.  Mais  si  les  ministres  songeaient  à  s'enrichir» 
en  même  temps  que  le  souverain ,  ils  s'occupaient 
aussi  à  réparer  les  brèches  que  le  despotisme  du 
dernier  règne  av^ait  faites  à  la  constitution.  Toutes 
les  félonies  înTentées  depuis  le  premier  statut  de 
Heuri  VMI ,  et  toutes  les  traliisons  imaginées  de- 
puis le  vingt-cinquième  d'Edouard  JII,  furent 
enfin  effacées  du  livre  des  statuts  :  le  privi- 
lège dé  clergie  fut  rétabli,  à  Texception  d'un 
petit  nombre  de  cas  :  pour  convaincre  de  trahi- 
son 9  on  exigea  deux  témoins  :  les  lois  contre 
les  Lollards,  la  défense  de  lire  les  Écritures, 
d'imprimer,  vendre,  de  p^arder  certaines  publi-' 
cations  en  langue  anglaise,  le  statut  des  six  ar- 
ticles ,  et  celui  qui  donnait  aux  proclamations 
royales  force  de  lois ,  furent  rapportés  :  et  l'on 
arrêta  que  l*acte  qui  autorisait  le  roi  à  annuler 


(i)  Su  I.  Ed.  VI,  t.  Les  chanteriet  et  lei  chapelles  lîbrea 
furent  estiniées  valoir  2j5ç^  liv.  par  ad  ,  el  on  les  vendît 
46,249liv.  i4sh., environ  ii,  100,000 fr.Strype,  u.  IUc.85. 
Avec  les  terres  des  chanlerîes ,  on  fonda  un  grand  nomiire 
d'écoles  de  grammaire»  Id«  535. 

jïïu  S 


Digitized  by  Google 


54  HISTOIRE  UUHOIITEARS. 

tous  le$  statuts  passés  avant  qu'il  eût  atteint  sa 
vingt- quatrième  année  n'aurait  d'autre  valeur 

que  de  les  priver  de  leur  force  à  Ta  venir,  mais 
sans  invalider  rétroactivement  leurs  effets. 

4*  La  convocation  s'était  assemblée  en  même 
temps  que  le  parlement  ;  et  les  membres  de  la 
chambre  basse,  jaloux  de  recouvrer  leur  ancien 
droit  à  Texercice  du  pouvoir  législatif»  demandé' 
rent  à  se  réunir  k  la  chambre  des. communes,  ou» 
si  Ton  ne  pouvait  le  leur  accorder,  à  être  regardés 
comme  opposants  à  tous  Içs  bills  qui  concerne- 
raient la  religion*  On  ne  Iwx  ût  aucune  réponse: 
mais  on  soumit  à  leur  examen  deux  questions , 
Tune  sur  la  légitimité  du  mariage  des  prêtres,  l'au- 
tre sur  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Une 
majorité,  des  deux  tiçrs  environ ,  se  prononça  en 
faveur  de  la  première  :  et  l'on  présenta  à  la  cham- 
bre des  commbncs  un  bill  en  sa  faveur  :  mais,  soit 
que  ses  défenseurs  craignissent  une  trop  grande 
opposition  de  la  part  des  lords  »  soit  qu'ils  fussent 
satisfaits  des  avantages  qu'ils  venaient  d'acqué- 
rir^ ils  remirent  cette  aifdire  à  une  autre  session. 
La  seconde  fut  unanimement  approuvée ,  et  l'on 
rendit  un  bill  à  cet  effet.  Il  déclarait  que  l'admi- 
nistration du  saint-sacrement  au  peuple  chré- 
tien I  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  do  vin , 
était  plus  conforme  à  sa  première  institution  »  et 
à  l'usage  commun  des  apôtres  et  de  l'église  pri- 
mitive pendant  cinq  cents      i  ç'q^t  pourquoi  r 


Oigitized 


alors»  une  proclamation  pour  expliquer  que  ces 
injoDctions  avaient  fail  naître  des  dissensions 
parmi  les  paroissiens,  et  prescrire  de  détruire  les 
images,  quelles  qu  elles  fussent,  nfin  de  rétablir  la 
tranquillité(i).  A  cette  ordonnance,  succéda  celle 
qui  établissait  l'administration  publique  de  Feu- 
charistie  sous  les  deux  espèces,  et  les  prières  dans 
\si  langue  anglaise,  tour  ne  blesser  personne, 
on  ne  ût  aucun  changement  à  la  messe,  en  elle- 
oiême  ;  on  n'introduisit  dans  les  nouveaux  offices 
aucune  expression  susceptible  d'objections:  mais, 
à  la  iin  du  canon,  on  ordonna  de  faire  une  ex- 
hortation aux  communiants^  puis  une  prière, 
après  laquelle  on  administrait  Teucharistie,  d'a- 
bord au  clergé,  et  ensuite  aux  laïques.  Pour  . 
apaiser  TimpatifilMîe  d^ a  réformés ,  on  fit  dire 
au  jeune  prince ,  dans  la  préface  :  t  Nous  ne  vou- 
»drions  pas  que  nos  sujets  méconnussent  notre 
.  »)ugement9etse  méfiassent  de  notre  zèle,  comme 
tsi  noua  te  pouvions  discerner  ce  qui  doit  être 
f  fait,  ou  que  nous  ne  voulussions  pas  faire  tonte 

•  cliose  en  son  temps.  Dieu  soit  loué,  nous  sa- 
uvons ce  que,  par  a»  parole,  il  convient  de  e^r- 

•  riger,  et  nous  avùnale  vif  désir  de  rexécuter 
«avec  tout  le  soin  possible',  aidés  des  avis  de 
t  notre  très  cher  oncle ,  et  des  personnes  qui 
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•  composent  notre  conseil  privé  (i).»  Le  lecteur 
remarquera  que  ce  savant  et  zélé  théologien  était 
âgé  de  dix  ans. 

On  vit  bientôt  que  Temprisonnement  n*avait 
rien  chan[;é  au  caractère  de  Gardiner.  11  fut  en- 
core  cité  devant  le  conseil;  et  le  lendemain» 
pour  prouver  sa  soumission,  on  lui  ordonna  de 
prêcher  à  la  croix  de  Saint-Paul,  eu  présence 
du  roi»  pour  la  féte  de  saint  Pierre.  Il  ne  fit 
aucune  objection  aux  différents  sujets  qui  lui 
furent  prescrits  :  mais  il  refusa  de  donner  son 
discours  écrit»  comme  ou  le  lui  proposait,  ou  de 
soumettre  son  ouvrage  à  la  correction  du  con- 
seil. Il  ajouta  que  c'était  peut-être  la  seule  occa- 
sion où  le  roi  put  enlendre  la  vérité,  et  qu'il 
était  déterminé»  quelle  qu  en  fiii  la  conséquence» 
à  expliquer  à  son  jeune  souv^Tain  la  doctrine 
catholique,  en  ce  qui  concernait  la  messe  et 
l'eucharistie.  (39  et  3o  juio.)Le  sermon  fut  prêché» 
€t  le  lendemain  Tevéque  envoyé  à  la  Tour. 
On  peut  diviser  son  discours  en  trois  parties.  La 
première,  qui  traitait  des  innovations  religieuses 
du  dernier  règne  et  du  présent»  satisfit  même 
/ses  ennemis  :  la  seconde,  dans  laquelle  il  assu- 
rait qu\in  roi  léjj^itime  était  souverain  dans  son 
i. enfance,  comme  dans  un  âge  plus  mùr,  ne  pou- 
vait exciter  aiicune  réclamation»  quoiqu'elle 


(i)wak.  u,  i3. 
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et  il  devenait  esclave  pour  la  vie  :  et,  s'il  retom- 
bait  encore  dans  la  même  faute ,  sa  fuite  le  sou- 
mettait au  châtiment  de  la  félonie  (1).  Deux  ans 
après»  cet  affreux  statut  fut  révoque  (2),  La  ses- 
sion  se  termina  par  une  amnistie  générale ,  et 
Gardîner  recouvra  sa  liberté  (5). 

Le  résultat  des  séances  de  ce  parlement  donna 


(i)  St.  I.  Ed.  VI ,  5.  On  établît  de  semblables  peines  con- 
tre les  clercs  coupables ,  qui  avaient  laisse  passer  le  délai 
marqué  pour  se  justifier.  D'oùrona  inféré  mal  à  propos,  je 
pense,  que  la  sévcrilé  du  slnlut  élait  piincipnlcment  dirigée 
contre  quelques  moines  qu'on  supposait  devenus  mendiahls, 
ou  qui  s'étaient  élevés  contre  le  gou vcrnenienl.  <f  Les  clercs 
«  coupables,  sont  coupables  de  réclamer  le  droit  dcclergie.  w 
Burnet,  11,  4^.  Le  jeune  roi  dans  son  journal  Tappellc  «une 
M  loi  barbare.»  Journal  d'Edouard^  dans  Burnet,  p.  5. 

(a)  St.  5  et  4-  ^à.  vi ,  i6  Ce  fut  ainsi  que  le  douzième 
staïul  de  la  vingt-deujciènic  année  du  régne  de  Henri  VllI 
fut  remis  en  vigueur.  11  tolérait  la  mendicité  avec  la  permis- 
sion des  magistrats,  et  punissait  les  mendiants  qui  n'avaient 
point  de  licence,  par  le  Ibuet  oit  le  ceps,  pendant  trois  jours 
et  ti'ois  nuits. 

(3)  Dans  une  de  ses  letirçs,  écrîtet  durant  la  session,  il  dé- 
clare que  91  quelqu'un  croyait  qa*il  fût  politique  de  l'éloi- 
gner du  parlement ,  cette  personne  devrait  examiner  si  son 
absence  fprcée,  ainsi  que  celle  des  députés  qu'il  avait  coutume 
d'envoyer  dans  la  chambre  basse,  ne  pouvait  former  ensuite 
une  objection  contre  la  validité  des  travaux  de  la  chambre. 
Fox,  II,  69.  Je  fais  mention  de  ce  passage,  parcequ  il  prouve 
que  plusieurs  bourgs,  à  cvtte  époque,  dépendaient  telknient 
des  lords  et  des  évéques,  que  non  seulement  ils  envoyaii^t 
les  membres  dési|^ués  par  ceux-ci,  mais  qu'ils  n'en  envoyaient 
passanfcela* 
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auxpaitiâans  de  la  rëformatioD  les  plus  flatteuses 
espérances:  mais rarche?êque  »  s^aperceTant  que 
la  majorité  de  la  nation  était  encore  attachée  i 

son  ancienne  croyance ,  jugea  prudent  de  modé- 
rer leur  xèle,  et  poursuivit  son  système  avec  pré- 
caution et  persévérance.  Latimer,  qui  avait  rési- 
gné son  évéché  en  1539,  fut  rappelé  de  sa  retraite, 
e.t  chargé  de  prêcher  à  la  croix  de  saint  Paul 
(i""*  janv.  iâ48.).  Le  caractère  de  cet  homme  9  l'au- 
dace de  ses  invectives  »  son  éloquence  fleurie  » 
mais  ardente  ,  firent  une  profonde  impression 
sur  ses  auditeurs;  et  on  lui  éleva  une  chaire  dans 
le*}ardin  particulier  du  roi,  où  le  jeune  Edouard, 
entouré  de  sa  cour ,  entendait  des  sermons  d^une 
heure  de  durée ^  et  admirait,  ce  qu'il  ne  pouvait 
comprendre,  la  dialectique  du  prédicateur  (1). 

Les  évéques  reçurent  ordre  d'abolir,  dans  leurs 
diocèses  respectifs,  la  coutume  de  porter  des 
cierges  le  jour  de  lu  Chandeleur ,  de  recevoir 
des  cendres  le  premier  mercredi  du  carême ,  et 
de  porter  des  palmes  le  dimanche  des  Ra- 
meaux(a).  Le  feu  roi  avait  souvent  ordonné  d'en- 
lever des  églises  les  images,  qui  n'étaient  qtie  Tnc- 
casion  des  abus  et  de  la  superstition.  Ou  publia, 


(t)  U  dmina  à  I^itimer,  pour  récompesse  de  son  premier 
sermon  y  la  somme  de  ao  liv.  Ii*afgent  Ait  seerétemeal  ftarai 
par  le  lord' Admirai. 

(a)  Wilk.  IV,  aa. 

•  » 
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autres ,  et  par  de  nombreuses  additions,  et  des 
corrections  9  ils  tâchèrent  de  se  conformer  aux 
T€eux  des  noutreaux  prédicateurs^  sans  choquer 
.la  croyance  ou  les  préjugés  de  leurs  adversaires. 
Avant  Moël,  ils  terminèrent  un  livre  de  prière 
commune,  de  l'administration  de^  sacrements  » 
et  relatif  âux  autres  rites  et  cérémonies  en  usage 

dans  l'église  d'Angleterre  (1).  L'achèvement  de 
l'ouvrage  donna»  au  )ugement  et  à  la  piété 
précoces  du  roi ,  «une  grande  consolation  et  . 
•  tranquillité  d'esprit.» Il  s'empressa  de  le  recom- 
mander à  l'attention  des  pairs  et  des  députés  des 
communes,  assemblés  en  parlement;  et  l'on  passa 
un  bill  pour  abolir  toutes  les  autres  cérémonies,  et 
les  remplacer  par  celles-ci.  Le  préambule  établit 


(i)  Les  principàles  différences  qui  existiitfiit  entre  ce  livre 
-ta  celniqui  contient  aujourd'iiui  ia  prière  commune,  se  ti'ou- 
yent  dans  les  prières  de  la  consécration  »(  elles  contiennent 
ces  mots,  imités  des  anciennes  liturgies  :  «  Êcoote-nous,  nous 
9  fea  eoti|aront ,  accorde-nous  ton  saint  esprit  et  ta  parole  ; 
»  daigne  béf  nir  et  ÉÊùûti'fRtt  tes  propres  dona,  ce  pain  et  cè 
B  Tin ,  ouvrage  de  tes  mailis,  afin  ^'iU  soient  pour  nous  le 
»  corps  et  le  sang  de  ton  fils  blen-aimtf.  »  )  dans  le  baptême 
.  et  la  confirmation ,  le  signo  de  Im  croix  dans  le  mariage , 
l'extréme-onction  et  les  prières  des  morts.  Sa  rubnque  or- 
donne aussi ,  dans  le  sertfst  da  la  iMHliaittaion  ,  que  lè  paîn 
soit  sans  levain,  que  le  eonilBuatMft  reçoive  de  la  main  du 
prêtre  Thostie  dans  sa  botiebe ,  et  qo'im  ittditrida  aa  moins, 
dans  chaque  famille ,  communie  tonales  dinandies  en  per- 
sonne ou  par  procuration ,  et  paie  sa  ptrt4t  la  «Mpeise.  * 
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que  de  nombreuses  dissensions  s*étant  éle?ées 

dans  le  royaume,  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
beaucoup  degens  s'attachaient  aux  aockas  usages 
du  service  religieux ,  et  d'autres  aux  nouveaux» 
le  roi  9  s^abstenant  dans  sa  clémence  de  toute  pu- 
nition contre  les  coupables  ,  avait  nommé  cer- 
tains prélats  et  hommes  savants,  pour  composer 
un  ordre,  un  rite,  une  forme  convenable  de  prières 
particulières  et  publiques  :  et  qu'ils  avaient  enfin 
accompli  cctle  tâche  importante  avec  l'aide  du 
Saiot-Ësprit,  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde(i): 
les  deux  chambres ,  en  conséquence  »  considé- 
rant le  pieux  travail  du  roi  et  du  conseil ,  les 
pieuses  prières,  ordres ,  rites  et  cérémonies  dudit 
livre,,  et  les  raisons  que  l'on  avait  eues  pour  chan* 
ger  ce  qu'il  était  nécessaire  de  changer ,  et  con- 
server ce  qui  devait  rètre,et  aussi  lu  grande  gloire 
de  Dieu  et  la  quiétude  qui  devaient  résulter  de  la 
publication  de  ce  bel  ouvrage,  rendaient  à  son 
altesse  les  plus  vives  et  les  plus  humbles  actions 
de  grâces,  et  la  suppliaient  de  laisser  statuer  qu'a- 
près les  fêtes  de  la  Pentecôte,  tous  les  ministres  de 
l'église  du  royaume  d'Angleterre  seraient  obligés 


(i)  C'est  une  assertion  bien  extraordinaire.  Il  j  avait  dîx- 
huit  Mqu9ê  dans  Je  comité  qui  composa  le  livre  de  la  prière 
commune ,  et  liuit  d*estre  eux  TOtéreiit  contre.  (  Jourpal  dei 
pairs,  33i.)  Approuvèrent -ilf  dam  la  chambre  oe  qu'ils 
avaîtnl  désapprouvé  dans  le  comild  ? 
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heurtât  les  espérances  du  protecteur,  qui  dési- 
rait quli  combattît  l'opinion  dominante  que 

Tautorité  du  conseil,  durant  la  minorité,  ne 
setendait  pas  jusqu'à  publier  de  nouvelles  in- 
jonctions 9  et  se  bornait  à  Texécution  des  lois 
existantes.  Ce  fut  la  troisième  partie  qui  serfit 
de  prétexte  à  son  emprisonnement  :  on  Taccusa 
de  désobéissance.  11  avait  traité  de  la  messe  et 
de  Teucharistie  9  quoique  le  protecteur  lui  eût 
défendu  par  écrit  d'entamer  aucune  discussion 
sur  ces  questions.  11  allégua ,  pour  sa  défense, 
qu'il  n'était  pas  coupable  de  désobéissance,  par- 
ceqne  la  lettre'  qu'il  àyaît  reçue  n'était  qu'une 
communication  particulière  et  non  un  ordre 
du  roi  dans  son  conseil,  et  parcequ*il  n'était 
entré  dans  aucune  controverse ,  s*étant  borné 
à  Texplication  de  la  doctrine  établie  dans  TE- 
gUse  d'Angleterre,  et  dans  un  langage  pareil  à 
«  celui  de  rarehevêque  lui-même,  quand  il  dis- 
cutait avec  Lambert  (]).  Son  emprisonnement 
était  évidemment  illégal.  C  était  un  politique 
trop  habile  pour  tomber  dans  aucune  transgres- 
sion réelle  contre  la  loi  ;  et  Ton  désirait  encofe 
moins ^  cette  année,  son  absence  du  parlement 
que  l'année  précédente.  Sa  conduite  toutefois 


(i)  La  lettre  du  protecteur  se  trouve  dans  Wiikins ,  nr  •  s8, 
Ijcs  autres  particulariiés  soot  tirées  des  articiés  contre  Ga'r- 
cUncr,  el  ses  réponses,  dans  Fok,  u ,  75-^7.  -  ^ 
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encouragea  les  partisans  de  Taneienne  croyance: 
et  peu  de  temps  après  »  plusieurs  autres  prélats 
M  hasardèrent  à  exprimer  leurs  désapprobations 
des  tentatifes  du  métropolitain. 

Cranmer  avait  dernièrement  publié  un  caté- 
chisme «  pour  Tavantage  spécial  et  l'instruction 
»de8  enfiints  et  des  jeunes  gens  (i).  »U  s'occu* 
pait  alors»  ayee  un  comité  d'érèqueset  de  théolo^ 
giens,  de  la  composition  d'un  ouvrage  plus  im- 
portant, une  liturgie,  en  langue  anglaise ,  à  Tu- 
sage  de  l'église  d'Angleterre  :  et  dont  l'adoption 
par  l'autorité  du  parlement,  consommerait^  à  ce 
qu'il  espérait,  la  séparation  .du  toyaume  de  la 
communion  de  RomCf  en  détruisant  la  similitude 
qui  existait  encore  dans  le  mode  des  cérémonies 
religieuses  en  usage  dans  les  deux  églises.  En 
prenant  pour  base  les  missels  et  les  bréviaires 
latins*  ils  rayèrent  les  parties  qui  leur  semblaient 
superflues  ou  superstitieuses,  traduisirent  les 


(i)  II  est  à  remarquer  que  ,  dans  ce  catéchisme,  l'arche- 
vêque penche,  plus  que  de  coutume,  vers  les  anciennes  doc- 
trines. Il  comprenait  la  prohibition  des  faux  dieux  et  des 
images,  sous  un  seul  commandement;  il  ensei^ait  que,  daus 
la  communion ,  Ja  bouche  recevait  corporellement  le  corps 
et  le  sang  de  J.-G.$  parlait  en  termes  véhéments  de»  avan- 
tages de  la  confefltioii  «t  de  IVbaolulion  9  et  attribuait  i'ori* 
gine  de  la  jiirldictif>n  ecclésîaatî^e  au  Ghristy  d'une  manière 
qui  semblait  détruire  sa  première  opinion  snr  k  mima  snjet» 
Burnet»  u»  Ji»  Gdlieri  11  >  oSi. 
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Iiredet  eommunes  Tadoptat  II  •tatuait  quOi  quoU 
qu'il  fût  à  désirer  que  le  clergé  obiervât  une  con- 
tinence perpétuelle»  comme  plus  conforme  à  son 
caraetère  éfangéliquet  en  le  laisaant  tout  entier 
i  fan  ministère»  et  an  le  délivrant  des  soins  et 
embarras  du  monde,  cependant,  comme  il  ré- 
sultait l>eaucoup  d'inconvénients  d  une  chasteté 
forcée ,  il  semblait  plus  prudent  de  permettre  i 
ceux  qui  ne  pouvaient  s'astreindre  à  la  conti- 
nence, de  faire  usage  du  mariage  :  en  conséquence 
il  arrêtait,  que  doi^navant  toutes  les  lois  prov^ 
nant  des  hommes  seulement ,  et  qui  défendaient 
le  mariage  aux  ecclésiastiques,  étaient  révoquées 
et  de  nul  effet  :  mais  que  tous  les  divorces  ac-  * 
complia  jusqu'à  présent  (par  suite  du  statut  des 
six  articles  )  seraient  valides  devant  la  loi  (i  ). 

Il  était  naturel  que  les  hommes  jugeassent  ces 
statuts  selon  Timpression  que  leur  avaient  lais- 
sée leurs  notions  religieusesi  mais  il  se  présenta 
au  parlement  une  affaire  qui  parut  contrarier  les 
sentiments  de  toute  la  nation.  Le  protectciur  avait 
un  jeune  frère,  sir  Thomas Sejmouri  dont Tam» 
bition  était  égale  i  la  sienne*  mais  dont  les  ta«- 
leats  étaient  bien  supérieurs.  Le  discernement  ou 


de  Durham  ,  de  Nomich ,  de  Carlîsle ,  de  Worcester  ,  de 
Chichester,  de  Bristol,  et  de  Lnndaff,  ainsi  iqtw  l9Ê  huté» 
Morley,  Dacres ,  WyodWi  S(  WWtop.  Ibûi. 
(i)  a  et  3.  £d.  vi»  ai. 
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la  partialité  du  dernier  roi  avait  fait  entre  enx 
une  grande  distinction  :  et  tandis  qu'Edouard  s'é- 
tait élevé  au  rang  de  coQite,  avait  obtenu  le  com- 
mandement des  armées»  et  avait  été  nommé  Tua 
des  gouverneurs  de  son  neveu ,  Thomas  était 
resté  sans  titre,  et  sans  autre  emploi  que  celui  de 
conseiller  des  exécuteurs  testamentaires  de  Hen- 
ri VllI.  Si  le  dernier  avait  supporté  avec  impa- 
tience la  supérioritéde  son  frère  durant  le  dernier 
règne,  les  premières  mesures  du  règne  actuel  ne 
calmèrent  pas  son  mécontentement,  il  avait,  il  est 
vrai ,  obtenu  la  donation  du  manoir  de  Sudeley, 
etdeplusieurs  autres  encore, dans  dix-huit  comtés 
différents  (  i  ).  Il  avait  été  créé  baron,  sous  le  titre 
de  lord  Seymour  de  Sudeley,  et  nommé  grand- 
amiral  d'Angleterre  :  mais  tant  de  dons  et  de 
hiénéfices  ne  semblaient  rien  à  son  ambition,  au- 
près du  rang  et  des  titres  d*Édouard  «  qui  était 
protecteur  du  royaume ,  gardien  de  la  personne 
du  roi ,  grand  trésorier,  comte  maréchal ,  et  duc 
de  Somerset.  Pour  faire  un  premier  pas  vers  l'a-* 
grandissement  de  sa  fortune,  il  offrit  sa  main  à  la 
reine  douairière.  Catherine  l'aimait  depuis  long- 
temps ,  et  si  elle  eût  consulté  son  inclination  au 
lieu  de  sa  vanité  »  elle  Teût  préféré  à  Henri ,  à 
la  mort  de  lord  Latimer.  Actuellement ,  bien 


(i)  Strype ,  n,  laS.  Sndd^y  «vait  appartna  à  Fabbaje  de 
Winchelconb, 
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de  se  servir  de  ce  livre  pour  roflScedivin,  et  de  re- 
noncera tout  autre:  et  que  si  quelque  turé,  vicaire, 
OU  autre  ecclésiastique ,  refusait  d'en  faire  usage, 
ou  prêchait,  ou  parlait,  sans^s'y  conformer,  ou 
officiait  sous  une  autre  forme,  ii  serait  pour 
la  première  fois,  privé  du  revenu  d*ui)e  année  de 
ses  bénéficies  ,  avec  six.  mois  d'emprisonnement; 
en  cas  de  récidive,  on  devait  les,  lui  confisquer 
en  totaliti^,  et  de  plus  Temprisonner  pendant  un 
an  ;  et  pour  la  troisième  fois  ,  il  devait  perdre  à 
jamais  la  liberté;  et  si  quelqu'un  jetait  du  ridi- 
cule sur  ces  formes  de  service ,  ou  menaçait  le 
ministte  qui  en  ferait  usage  ,  ou  lui  persuadait 
d'en  employer  d'autres,  il  devait  payer,  à  sa  pre- 
mière conviction ,  une  amende  de  dix  livres ,  à  la 
seconde'  une  de  viugt,  et  à  la  troisième  encou- 
rir la  confiscation  de  tous  ses  biens  et  Temprison- 
nement  pour  la  vie  (i).  Dans  la  chambre  des 
communes*  le  hill  passa  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté :  dans  celle  des  lords ,  il  éprouva  une  vive 
opposition;  mais,  après  une  discussion  remar- 
quable sur  «-le  sacrement  (2),  »  iJ  passa  à  une  ma- 
jorité de  trente  et  une  voix  contre  onze  (5). 


(i)  St.  2.  Ed.  VI,  I.  On  y  ajouta  un  arrêt  qui  autorisait  le 
chant  des  psaumes  «  en  temps  utile.  »  Ibid. 

(1)  Jdurnal  du  roi,  6. 

(5)  Jou  iiaux,  55i.  Les  mécontents  e'laîent  les  comtes  de 
Derby,  les  évoques  de  Londres ,  de  Durbam  ,  de  Norwich  , 
de  Carliste ,  de  ilerelurd ,  de  Woixester ,  de  Wesmtnster  »  d« 


46  UISTOIM  D*4HGLBTEERE. 

•  A  cette  innovation  importante  dans  les  céré- 
monies religieuses )  en  succéda  une  autre,  non 
moins  grave,  à  la  condition  des  prêtres.  Sous  le 
dernier  règne ,  Tarchevêque  avait  vivement  com- 
battu en  faveur  du  mariage  du  clergé,  ce  qui  pou- 
vait lui  coûter  la  vie  :  sous  le  règne  actuel,  il  était 
certain  d'une  victoire  facile  et  sans  danger. La  voie 
était  déjà  frayée  par  la  décision  de  la  dernière  as- 
semblée du  clergé  9  et  vers  le  commencement  de 
la  session  (i54S,3dëc.),  on  présenta  à  la  chambre 
des  communes  un  bill ,  en  faveur  du'  mariage 
des  prêtres..  A  sa  troisième  lecture,  on  s'aperçut 
que ,  quoique  le  biii  permît  aux  laïques  mariés 
de  prendb'e  les  ordres,  il  ne  permettait  pas  aux 
ecclésiastiques  qui  avaient  reçu  les  ordres  ,  de  se 
marier.  On  présenta  donc  un  nouveau  bill ,  qui 
passa,  après  une  discussion  longue  et  orageuse.  Il 
resta  deux  mois  à  la  chambre  des  lords ,  par  des 
raisons  inconnues,  sans  que  Ton  s'en  occupât. On 
y  substitua  un  bill  tout-à-fait  différent,  qui,  dans 
H  division,fut  emporté  par  une  majorité  de  trente- 
neuf  voix  contre  douze(i549, 19 fëvr.)(i), La  cham- 


Chichesler,  elles  lords  Dacres  et  Windsor.  Ibid.  Le  comte 
de  Derby ,  qui  croyait  qu'un  autre  pair  laïque  s*était  uni  à 
l'opposition  ,  se  vanta  «  que  leur  refus,  à  eux  quatre,  subsîs- 
î)  terait  aussi  long-temps  que  les  chambres  en  parlement.  » 
Strype ,  i],  84. 

(i)  Journaux  des  corn.  4  î  5.  Journaux  des  lords,  328 ,  Sîg. 
hts  lords  de  la  minci  ité  éuicDt  les  ëvéques  de  Londres , 
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qu'elle  sentît  riaconvenance  d*une  proposition 
si  soudaine ,  elle  ne  put  résister  à  ses  importu- 

nités  ou  vaincre  sa  propre  passion  :  et  s'étant 
procuré ,  pour  l'approbation  de  sa  conduite ,  une 
lettre  du  jeune  roi  (i),  elle  contracta  un  mariage 
clandestin  avec  un  troisième  mari»  presque  aus- 
sitôt que  le  corps  du  second  eut  été  déposé  dans 
la  tombe  (a).  C'était  bien  moins  sa  personne  que 
ses  richesses  qui  avaient  attiré  Seymour.  £Ue 
avait  droit  au  douaire  d'une  reine  d'Angleterre , 
et  la  faiblesse  de  Henri  lui  avait  permis  d'amas- 
ser des  richesses  considérables  :  mais  l'attente  de 
son  mari  fut  grandement  déçue  par  une  décision 
des  lords  du  conseil  »  qui  enjoignit  à  Catherine 
de  rendre  à  la  couronne  les  joyaux  qu'elle  rete- 
nait comme  un  présent  du  roi  »  et  qu'ils  rede- 


(i)  Strype,  Il ,  l52,  l33« 

(a)  Henri  YIII  fut  enterré  dîz-huit  jours  après  sa  mort. 
Je  ne  sais  quel  jour  sa  veuve  se  maria  :  mais  ce  fiif  «  si  tôt, 
»  que  si  elle  eût  conçu  à  partir  de  ce  moment,  on  aurait  pu 
9  douter  si  l'enfant  eût  été  fils  du  roi  ou  de  Famiral.  »  Ârt. 
ao  de  raccusation  contre  lui ,  Bumet ,  ii.  Mëm.  i66.  Il  y  a 
dans  Strypc  une  lettre  que  le  roi  écrivait  à  Catherine,  datée 
du  a  de  juin,  dans  laquelle  Henri  la  remercie  d'accepter  ses 
propositions.  Cet  écrivain  suppose  qu'il  veut  parler  du  ma- 
riage* Mais  si  cela  se  fût  entendu  alors,  le  conseil  n'aurait 
point  intenté  contre  Seymour  faceusadon  mentionnée  plus 
haut.  Edouard,  dans  son  Journal,  en  parle  après  la  rétracta- 
tion du  docteur  Smith,  qui  eut  lieu  en  mai(p,  4«)i  nais 
ceci  peut-être  se  rapporte  à  sa  publication. 

vu.  4 
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manddknt  comme  un  simple  prêt ,  fait  par  son 
époux  Il  chercha  ensuite  à  gagner  ,  ou  à 
s*attirer  exclusivement ,  raffection  de  son  neveu. 
Dans  cette  vue,  il  flatta  tous  les  désirs  du  jeune 
Edouard  ,  lui  donna  secrètement  de  grandes 
sommes  d'argent  (2) ,  s'emporta  contre  la  sévé- 
rité dont  le  protecteur  usait  à  son  égard,  insinua 
qu'il  était  gardé  avec  une  ligidité  qui  ne  con- 
venait ni  à  son  âge ,  ni  à  sa  position ,  ni  à  sa 
dignité ,  et  acheta  par  des  présents  la  complai- 
sance de  SCS  précepteurs  et  des  gentilshommes 
de  la  chambre.  11  prétendit,  d'après  les  coutumes 
anciennes,  que  les  charges  de  protecteur  et  de  gaiy, 
dlen  ne  pouvaient  être  réunies  sur  une  seule  per** 
sonne,  mais  que  si  l'une  appartenait  à  Taîné  des  on- 
cles, la  seconde  devait  être  conterèe  au  plus  jeune: 
le  roi  reçut  avec  plaisir  les  avis  d'un  homme  qu'il 
aimait  :  il  fut  résolu  que  le  neveu  écrirait  une 
lettre  pour  se  plaindre  :  que  l'amiral  la  présen- 
terait aux  deux  chambres  du  parlement,  et  qu'il 
essaierait,  à  l'aide  de  ses  partisans,  de  se  faire 
donner  la  charge  de  gouverneur.  Seymour  avait 
déjà  composé  la  lettre  pour  Edouard  ,  qui  s'était 
engagé  à  la  copier,  lorsque  le  complot  fut  décou- 
vert au  protecteur  s  et  le  lord  amiral  fut  appelé 


(i)  Burghley's  statc  papers ,  par  Haynes  ,73.  . 
(3)  Voyez  Edward'*  confeisîmi,  ibid. ,  74.  Bnniet ,  tr. 
Mém.  i63. 
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derant  le  conseil  (  i  ) .  Il  repoussa  l'aocasation  a?ee 

hauteur,  et  montra  du  dédain  pour  son  autorité. 
Mais  quand  les  jurisconsultes  déclarèrent  que 
son  délit  était  une  tentative  de  renversement  du 
gouvernement  établi ,  quand  on  donna  ordre  de 
le  renfermer  à  la  Tour,  son  courag:e  s'évnnouit  : 
il  reconnut  sa  faute  ;  et  les  deux  frères  se  par- 
donnèrent mutuellement.  Pour  sceller  leur  ré* 
conciliation ,  on  fit  à  ses  appointements  une  au^ 
mentatîon  de  huit  cents  livres  par  an  (2). 

Mais  bientôt  une  nouvelle  perspective  s'ou- 
vrit à  son  ambition,  qui,  tendant  au  pouvoir, 
ne  pouvait  pas  se  satisfaire  avec  de  l'argent.  Il 
se  mit  à  songer  à  la  main  de  lady  Elisabeth  9 
sgeur  du  roi  ;  et  à  regretter  son  union  précipi- 
tée avec  Catherine ,  qui  s'opposait  à  la  poursuite 
d'un  si  noble  avantage.  On  remarqua  ses  atten- 
tions pour  la  princesse  :  leur  familiarité  était  si 
peu  déguisée ,  qu'elle  fournit  matière  aux  propa- 
gateurs de  scandale ,  et  qu'elle  éveilla  la  jalousie 
de  sa  femme ,  qui  le  surprit  un  jour  tenant  Éli* 
sabeth  dans  ses  bras  (5).  Mais  la  reine  mourut 
bientôt  en  couche  (i548,  Sosept.)  ;  et  cette  mort  ar- 
riva si  à  temps  pour  seconder  son  projet,  que  la 


(1)  Bnniet ,  ii.  Mém.  i5S. 

(i)  19,200  livrot  Mumoîs  du  temps  ^  et  193,000  fry  selèA 
la  vilcnr  de  Fargént,  à  l'ëpoque  tetutUe^ 

(5)  Haynes ,  96 ,  99.  *  J  '  ^ 

4* 


Digitized  by  Gopgle 


5â  UISIOIES  DANGL£IBRn£. 

malice  de  ses  ennemis  l'attribua  au  poison  (i).  Il 
redoubla  alors  d'attentions  pour  la  princesse  (a). 
Sa.  gouvernante  fut  gagnée  :  il  obtint  toutes  ses 
affections  :  mais  un  mariage  clandestin-  l'eût 
privée,  selon  le  testament  de  Henri,  de  tout 
droit  à  la  succession;  et  l'on  s'occupa  des  moyens 
d'arracher  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  autre- 
ment,  le  consentement  du  conseil.  Dans  cette 
intention ,  à  ce  que  Toq  croyait  ^  l'amiral  recher- 


(i)'  Élisabeth ,  elle-inlnie ,  remarqua  que  celle  qa'il  avait 
avanty  était  ainsi -morte  en  couclie.  Ibid.  zoi. 

(a)  Du  tëroo^nage  donné  i  regret  par  inistrisa  Ashley, 
gouvernante  d'Elisabeth  «  il  résulte  qu'en  lui  faisant  la  cour, 
le  prince  ne  se  conduisait  pas  avec  beaucoup  de  délicatesse. 
Dés  qu'il  était  leTé,  il  courait  4  la  chambre  d'ÉUsabeth  «  en 
s  robe  de  chambre,  et  nu  -  jambes.  »  Si  elle  était  encore  au 
lit  y  «  il  ouvrait  ses  rideaux  et  faisait  comme  s'il  eût  voulu 
9  s'approcher  d'elle.  Élisabeth  s'enfonçait  plus  avant  dans 
.  »  le  lit»  afin  qu*il  ne  pût  l'atteindre:»  si  elle  était  levée ^ 
«  il  lui  demandait  comment  elle  se  portait, .  la  frappait  dou- 
»  cernent  et  avec  familiarité  sur  les  épaules,  ou  plus  bas.  » 
Ibid.  9S ,  99.  U  lui  envoya  Jacques  Seymour  pour  se  recom- 
mander î  elle,  et  lui  demander  si  ses  grosses  f.....  avaient, 
ou  non,  diminué.  Ibid.,  100.  Pariy,  le  trésorier,  dit  :  «  Elle 
»  m'a  appris  que  l'amiral  l'aimait  beaucoup  trop;  que  lar«ine 
»  était  jalouse  d'elle  et  de  lui  :  et  que,  soupçonnant  les  fré- 
»  qoentes  visites  que  lui  faisait  l'amiral,  elle  était  enlrée^ubi- 
9  tement  quand  ils  étaient  seuls ,  et  au  moment  où  elle  était 
»  dans  ses  bras.  »  Ibid.,  96.  On  fit  courir  le  bruit,  non  seu- 
lement qu'elle  était  enceinte,  ce  qu'elle  repoussa  «comme  un 
»  scandale  honteux  :  »  (  ibid. ,  90.)  mais  encore  qu'elle  avait 
eu  de  lui  un  enfant.  MS.  Vie  4e  Jeanne  Dormer,  duchesse 
de  Feria ,  p.  iSa. 
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cha  l'amitié  des  mécooteots»  parmi  la  noblesse  ; 
et,  en  condamnantles  mesures  du  gouvernement, 
il  essaya  de  s'attirer  les  applaudissements  du* 

peuple.  Il  censura  l'emploi  des^  troupes  étran- 
gères dans  la  guerre  contre  TEcosse ,  comme 
une  innovation  dangereuse  pour  les  libertés  du 
pays  :  Édouard  apprît  à  porter  un  œil  soupçon- 
neux sur  l'ambition  du  protecteur  :  on  projeta 
secrètement  un  mariage  entre  le  jeune  roi  et 
lady  Jeanne  Gray  (i),  héritière  présomptive  des 
droits  de  la  maison  de  Suffolk  :  et  les  richesses 
de  ramiral,  le  nombre  de  ses  partisans,  et  son 
influence  sur  divers  comtés,  lurent  ouvertement 
annoncés,  et  exagérés,  par  lui-même  et  ses  amis. 

Le  protecteur,  à  la  fin,  résolut  de  se  délivrer 
d'un  compétiteur  si  dangereux.  Sharîngton,  di- 
recteur de  la  monnaie  à  Bristol,  fut  interrogé 
devant  le  conseil,  sur  l'accusation  d'avoir  aniassé 
une  énorme  fortune  en  affaiblissant  la  monnaie , 
en  frappant  des  testons  d'une  valeur  inférieure , 
et  en  falsifiant  les  entrées  portées  sur  ses  livres. 
L'amiral,  qui  était  son  créancier  de  trois  mille  li- 
vres, défendit  énergiquement  l'accusé  :  mais  Sha* 
rington  ,pour  se  sauver,  trahit  son  bienfaiteur, 


(i)  U  avait  obtenu  du  iiitiv|m8  et  de  la  marquise  de  Donet 
de  permettre  &  la  jeune  personne  de  rester  avec  U  reine 

dounirièrc.  Après  sa  mort,  il  ne  voulut  jamais  s'en  SëpareR, 
Yoyes  les  lettres  du  père  et  de  la  mère  redemandant  son  re« 
tour  auprès  d'eux.  Haynes,  77 , 79,  ainsi  que  S3,  S6. 
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et  confessa  qu'il  avait  promis  de  frapper  de  U 
monnaie  pour  Seymour,  qui  comptait  sur  Tap*- 
puî  de  dix  mille  hommes,  et  qui  prétendait, 

avec  leur  secours,  s  emparer  du  roi  et  changer 
la  forme  actuelle  du  gouvernement  (i).  L'a^ 
mirai  fut  immédiatement  envoyé  à  la  Tour, 
et  subit  plusieurs  interrogatoires,  quelquefois 
devant  une  dépulation ,  et  une  fois  en  présence 
de  tout  le  conseil.  Dans  ces  moments  d'épreuves, 
il  ne  perdit  rien  de  son  esprit  aceoutumé.  Il 
écouta  dédaigneusement  les  accusations  portées 
contre  lui ,  demanda  à  être  confronté  avec  ses 
accusateurs»  et  requit  une  copie  de  l'informa* 
tion*  Ces  demandes ,  ^quoique  eonformes  aux 


(i)  J'ai  lire  ces  particularités  des  dépositions  originales 
dans  les  papiers  d'état  de  Burleij^li ,  et  les  mémoires  de  Bur- 
net.  J'ai  omis  plusieurs  autres  détails  cités  par  les  historiens, 
parcequ'ils  n'ont  point  ces  documents  pour  base  :  je  n'ai  pas 
non  plus  ajouté  loi  aveuglément  à  ces  documents  eux-mêmes, 
particulièrement  à  ce  qu'ils  disent  de  la  somme  promise  par 
Sharinglon,  et  du  nom))re  d'hommes  à  i,a  disposition.  On  fait 
remonter  l'inimitié  des  deux  frères  à  une  querelle  qui  eut 
lieu  entre  leurs  femmes;  mais  encore  cecia-l-il  été  réfute  par 
quelques  historiens  modernes,  comme  n'ayant  pour  fonde- 
ment que  l'assertion  de  Sanders.  Fox  ,  néanmoins,  en  parle 
aussi,  p.  9(1.  Jp  rrains  bien  toutefois  que  l'autorité  de  F*c»x 
ne  vaille  pas  mieux  que  celle  de  Sanders.  Mais  quand  deux 
écrivains  de  partis  opposés  s'accoi-dent  sur  le  même  point, 
on  doit  croire  qu'il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  qu'ils  avan- 
cent. Le  roi  lui-même  dit  dans  son  journal  (p.  4)  que  le  lord 
protecteur  «  fut  fort  offense  du  mariage  de  son  frère.  » 
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principes  de  la  justice,  étaient  contraires  aux 
coutumes  du  siècle  :  le  jeune  roi  abandonna 
Foo  de  tes  onclef  à  la  )ftiou8k  et  à  la  vengeance 
de  l'autre  :  et  à  limitation  dea  usages  illégaux 
du  dernier  règne,  on  présenta  à  la  chambre  des 
lofds  un  bill  de  conviction  contre  lui.  Les  juges 
et  les  îurisconsultes  de  la  couronne  dirent,  dans 
leur  avis,  que  quelques  unes  des  aoeusa tiens  an- 
nonçaient la  trahison  :  et  plusieurs  pairs  se  le- 
vant de  leurs  sièges ,  reproduisirent  le  témoi- 
gnage qu'ils  avaient  déjà  soumis  au  conseil.  So- 
merset était  présent  i  chaque  lecture  du  bill.  A  la 
troisième,  il  passa  sans  opposiUon.  On  l'envoya 
à  Tautre  chambre  «  avec  un  message  des  lords 
qui  disait  que,  personnellement  instruits  des 
perfides  desseins  de  Tamiral,  ils  répéteraient,  si 
on  Texigeait,  leurs  dépositions  devant  la  cham- 
bre des  communes.  Il  s  y  forma  une  opposition 
.  aussi  vive  qu'inattendue.  On  y  prétendit  qu'il 
étnit  contraire  à  la  loi  et  à  la  justice,  de  condam- 
ner par  hill  de  conviction  :  que  par  le  dernier 
8tatut,>raccusé  avait  le  droit  d  être  confronté  avec 
ses  accusateurs  :  et  qu'il  était  déraisonnable  de 
le  condamner,  jusqu'à  ce  qu'on  1-eût  entendu 
dans  sa  propre  défense.  Après  la  seconde  lec- 
ture, les  lords  renouvelèrent  leur  message  :  et 
après  avoir  long-temps  attendu,  prièrent  le 
protecteur  dé  recevoir  la  réponse  et  de  la  rap- 
porter le  lendemain  à  la  chambre.  Mais  il  pré- 
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féia  mettre  fia  à  la  discussion  par  un  message 
du  roi,  déclarant  qu'il  était  inutile  d'entendre 
Tamiral  à  la  barre  de  la  chambre,  et  proposant 
de  nouveau  la  déposition  des  lords.  Les  adver*- 
saires  de  la  cour  gardèrent  le  silence  :  le  bill 
passa  immédiatement  :  et  il  reçut  l'approbation 
du  roi ,  à  la  ûn  de  la  session  (i). 

(1549,1711»».)  Trois  jours  après,  Fordié  de 
Texécution  de  Seymour  fut  signé  par  le  con- 
seil ,  et  parmi  les  noms,  on  vit  ceux  de  Somer- 
set et  de  Cranmer ,  qui  tous  les  deux,  à  ce  que 
l'on  croyait,  devaient  s'abstenir  de  ce  cruel  office, 
l'un  à  raison  dfe  sa  parenté  avec  le  captif,  et 
Tautre  parceque  les  canons  défendaient  aux 
ecclésiastiques  toute  participation  aux  jugements 
de  sang  (a)  (aomars.).  L'infortuné  Seymour  pro- 
testa hautement  de  son  innocence  sur  1  echa- 
faud  :  et  tous  ceux  qui  liront  attentivement  les 
trente-trois  charges  portées  eontre  lui,  et  qui 
examineront  les  dépositions  sur  lesquelles  on 
,    les  fondait,  ne  pourront  se  refuser  à  reconnaître 
la  vérité  de  son  assertion.  Il  n'avait  aucune  ini- 
mitié contre  le  roi ,  mais  contre  son  frère.  Son 
ambition  le  portait  à  partager  le  pouvoir  que 
Somerset  s'était  arrogé  :  son  influence ,  ses  iu- 


(i)  Journaux  des  lords,  565,  ù^j.  Journaux  des  corn* 
munes,  8.  4 
(a)  fiumet,  ii;Mëin.  164* 
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trigues,  son  ascendant  sur  l'esprit  de  son  neveu , 
peuvent  avoir  été  dangereux  pour  l'autorité  du 
protecteur:  mais  il  n'existe  aucune  preuve  suffi- 
sante qu'il  ait  voulu  enlever  le  roi,  ou  allumer 
la  guerre  civile  dans  le  royaume.  On  pensa  que, 
son  délit  eût-il  été  plus  nettement  prouvé  >  il  eût 
néanmoins  dû  obtenir  son  pardon  de  la  tendresse 
d'un  frère.  On  soupçonna  que  Sharington  avait 
été  gagné  pour  le  calomnier^  sous  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve  ;  et  ce  soupçon  se  convertit 
presque  en  certitude,  quand  on  vit  ce  coupable 
rendu  non  seulement  à  son  premier  emploi  9 
mais  remis  en  possession  de  son  immense  for- 
tune (1).  Lattmer,  cependant,  qui  paraît  avoir 
cru  à  rinfaillibilité  du  conseil,  entreprit  de  le 
défendre.  Dans  un  sermon  prononcé  devant  le 
roi  et  de  nombreut  auditeurs^  il  condainna  sé- 
vèrement la  témérité  de  ceux  qui  osaient  )uger 
la  conduite  des  hommes  en  place,  sans  connaître 
les  motifs  de  leurs  actions;  et  il  voulut  justifier 
TexécutioD  de  Seymour,  qù'n  prétendit  avoir 
mené  une  vie  sensuelle,  dissolue,  impie,  et 
être  mort  comme  il  avait  vécu,  •  d'une  manière 
«horrible,  honteuse  et  maudîte.»  Maïs  il  parla 


(i)  En  i55o,  il  racheta  du  roi  ies  manoirs  et  les  terres 
qu'on  lui  avîîit  confisques  pour  la  somme  de  i'i,886  1.  2  s.  Il 
a-vait  déjà  ete  gracié,  et U  avait  obtenu  son  ancienne  charge. 
Strjpe,  II,  199. 


S8  uisioiiE  b'aholitsrr'b. 

de  Sharîngton  en  termes  approbatifs ,  soutînt 
que  la  ferFeur  de  son  repentir  lui  donnait  des 
dioits  au  pardon  5  et  le  cita  comme  un  exem|^e 
d'encouragemenl  et  d'imilatioa  pour  les  pé- 
cheurs (i). 

Nous  dcYons  actuellement  reyenir  à  la  guerre 
d'Ecosae.  La  déftiîte  des  Écossais  n'avait  pas  * 
diminué  leurantipathie  pour  le  mariage  projeté 
entre  Edouard  et  Marie.  Pour  un  esprit  sans 
préjugé»  ce  mariage,  à  la  vérité,  semblait  offrir 
à  ce  pays  de  grands  et  nombreux  avantages  ; 
maiSy  dans  l'antre  plateau  de  la  balance,  se  trou* 


(i)  Latîmer  blâma ,  non  seulement  la  vie ,  maîi  encore  la 
mortdel'aniînil.-Selonee  qu'il  avan^it  daes  son  tennon,8fly* 
,  aiour,  en  mettomt  la  t4te  mv  le  billot,  eât  dît  ao  doMetifue 

du  lieutenant,  d'ordonner  au  sien  d'accomplir  ce  dont  ill'avaît 
chargé.  Ce  domesti^ie  fut  arrétë,  et  avoua  que  l'amiral  s'ëtaît 
fiiit  de  l'encre,  on  ne  saft  comment ,  dans  la  Tour;  qu'il  s'ë- 
tait  aervî,  au  lien  de  plume, d'une  aiguilitflle  qu'il  afwCnna- 
«btfede  ses  hauts-de-cbausses,  et  qu'il  avait  «îcritdeiuJettres, 
l'une  à  lady  fifaric,  et  l'autre  à  lady  Elisabeth;  lettres  qu'il 
avait  cousues  dans  la  semelle  d'un  soulier  de  velours.  Le 
soulier  fut  ouvert,  et  Ton  y  trouva  les  lettres.  L'objet  en 
4tait  d'exciter  la  hnine  des  sœurs  du  roi  contre  le  protec- 
teur, comme  leur  plus  grand  enoemi.  De  là  le  prédicateur 
conclut  que  Dieu  l'avait  positivement  abandonne.  «  Je  laisse 
»  à  Dieu  do  décider  s'il  est  ou  non  sauve  .  ajouta-t-il  :  mais  • 
»  certes  c'était  un  méchant  lioinnic,  et  il  est  lieurcux  que  le 
»  royaume  en  soit  débarrasse,  m  Voyez  le  quatrième  sermon 
de  Latimer,  dans  la  preiuière  édition.  Les  derniers  éditeurs, 
honteux  de  ce  passage,  ont  cru  à  propos  de  l'omettre.  Yoyez 
aussi  Godwin,  93  -,  Strypc ,  a  ,  ia6. 
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Tftient  la  haine  héréditaire  qui  divisait  les  deux 
nations»  Tidée  que  TÉcosse  détiendrait  pro- 
vince d'un  royaume  qui  avait»  si  souvent  et  si 

yainement,  tenté  de  détruire  son  indépendance, 
et  la  crainte  que  la  perte  de  cette  indépendance 
ne  fût  suivie  de  la  perte  de  la  religion  natio- 
nale. Parmi  ceux  même  que  ne  touchaient  pas 
ces  considérations,  plusieurs  personnes  condam- 
naient avec  le  comte  de  Huotley  •  le  mode  de  la 
»  recherche.  »  Demander  l'amitié  d'une  nation 
eu  lui  déclarant  la  guerre,  solliciter  l'aifection 
d  une  femme  eu  maltraitant  ses  amis  et  rava- 
geant ses  possessions»  étaient  des  expédients 
nouveaux  et  d*un  succès  douteux  :  et  bientôt  le 
protecteur  apprit  que  sa  brillante  victoire  de 
Piokey,  n'avait  fait  qu'accélérer  le  mai  qu'il  était 
de  son  intérêt  d'éviter.  Dans  une  assemblée  des 
lords  écossais  k  Stirling,  on  résolut  d'implorer 
l'appui  de  la  France,  leur  plus  ancienne  et 
leur  plus  fidèle  alliée  »  d'offrir  la  jeune  Teiue  en 
mariage  au  dauphin ,  et,  pour  plus  de  sécurité» 
de  proposer  que  l'on  fit  son  éducation  à  la  cour 
de  France  (  i548, 5  fëv.  ),  De  l'autre  côté ,  Somer- 
set publia  une  adresse  au  peuple  écossais»  en 
anglais  et  en  latin ,  ojh  il  accusait  des  maux  de 
la  guerre,  Arran  et  ses  partisans,  qui,  l'année 
dernière»  avaient  repoussé  les  offres  avantageuses 
du  gouvernement  anglais.  A  qui,  demandaitril» 
voulaient-ils  marier  leur  jeune  souveraine?  A  un 
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prince  étranger  ?  Leur  patrie  deTiendrait  donc 
un  apanage  d'une  couronne  étrangère.  A  un 
compatriote  ?  11  ne  ferait  que  perpétuer  les  que- 
relles entre  l'Angleterre  l'Ecosse.  Depuis  huit 
cents  années,  il  ne  s'était  pas  présenté  une  occa« 
sion  semblable.  Un  jeune  roi  et  une  jeune  reine 
pouvaient  réunir  leurs  couronnes  :  TÉcosse  con- 
serverait ses  lois  et  ses  libertés  :  et,  sous  le  nom 
commun  de  Bretons,  les  deux  nations  vivraient 
en  paix  et  en  ^onne  intelligence. 

Cette  adresse  fut  suivie  de  l'arrivée  de  lord 
Gray  deWilton,  avec  une  puissante  armée.  Les 
flammes  delà  guerre  s'étendirent  rapidei^ent  des 
frontières  aux  portes  de  la  capitale  :  Dalkeithfut 
réduite  en  cendres,  et  Haddinglon,  pris  et  forti- 
fié,  reçut  une  garnison  de  plus  de  deux  mille 

'  hommes ,  moitié  Anglais  et  moitié  Italiens.  Gray  ' 
avait  à  peine  commencé  sa  retraite ,  qu'une  es- 
cadre ennemie  jeta  l'ancre  à  Leith  (i6  juin.)  :  elle 

.  avait  à  bord  trois  mille  Allemands  et  deux  mille 
vétérans  français,  commandés  par  d'Esse,  offi- 
cier brave  et  expérimenlé  (i).  Soutenu  parArran 
et  huit  mille  Écossais ,  d'Lsse  mit  le  siège  devant 


(i)  Henri  II  avait  coutume  de  dire  de  lui  :  a  Nous  sommes 
»  quatre  gcntilsliommcs  qui  combattrons  en  lice  et  courrons 
M  Ja  bague  contre  tous  allants  et  veuanls  de  la  France  ;  moy 
>»  Sansac,  d'Esse  et  Gbasteigueraye.  »  Brantôme  y  vu,  2o3; 
La  Ua^ 6,1740*  ' 
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HaddÎDgton.On  éleva  des  batteries,  et  la  brèche 

fut  faite  :  mais  sir  John  Wilford  se  défendit  avec 
tant  d'habileté  et  d  opiniâtreté,  causa  tant  dç 
dommages  aux  assaillants  »  que  le  Français»  in- 
certain du  résultat  qui  pouvait  devenir  fatal, 
refusa  d'ordonner  l'assaut  à  ses  troupes,  et  con- 
vertit le  siège  cnblocus(i). 

A  la  même  époque,  le  comte  d'&rran  avait 
convoqué  dans  un  monastère  voisin  les  trois 
états  du  ro3^'mme.  On  ratilia  solennellement  la 
résolution  qu'avaient  prise  les  lords  écossais  à 
Stirllng  :  Dessoles ,  ambassadeur  français  ,  et 
le  gouverneur  écossais,  échangèrent  mutuelle- 
ment tics  traités  qui  confirmaient  le  mariage  et 
l'alliance  :  et  Labrosse  et  YiUegaignon ,  faisant 
voile  avec  leur  flotte  vers  le  sud,  changèrent 
subitement  leur  direction ,  gouvernèrent  au  nord 
de  l'Ecosse  jusqiics  à  Dumbarton  ,  reçurent  à 
bord  la  jeune  reine  et  su  maison,  et  arrivèrent 
en  sûreté  dans  le  port  deBre$t(i3août.).  De  cette 
ville ,  Marie  fut  conduite  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  et  fiancée  à  son  futur  époux,  le  dauphin 
de  France.  De  ce  moment  l'objet  primitif  de  la 
guerre  prit  fin.  Le  monarque  français,  comme 
représentant  de  son  fils  etde  sa  fille,  actuellement 
roi  et  reine  d'Ecosse,  requit  du  gouvernement 
anglais  de  s'abstcuir  db^toute  hostilité  contre 


.  (1)  Letley ,  467  j  Hay  ward ,  290.  • 


62  mSTOlRB  d'ANGIBT£RR£. 

rÉcosse,  durant  la  minorité  de  deux  princes(i). 
Somerset  répondit  par  un  refus,  quoique  ce  refus 
n*eût  d'autre  fondemeot  que  son  humeur  et  son 
ressentiment. 

La  garnison  de  Haddington,  dans  la  plus  prande 
détresse ,  avait  été  secourue  ,  par  occasion ,  mais 
faiblement,  par  de  petits  détachements  de  Ber- 
wick. Sir  Thomas  Palmer  et  sir  Rohert Bowes,  à 
la  tête  de  deux  mille  chevaux ,  essayèrent  de 
jeter  un  secours  plus  considérable  dans  la  place. 
Lord  Home  eut  le  talent  de  6ur[)rendre  le  con- 
TOi^  et  Vescorte  fut  prise  ou  tuée.  Aûn  de  réparer 
ce  désastre ,  le  comte  de  Shrewsbury  passa  la 
frontière  avec  vingt-deux  mille  hommes,  dont 
trois  ou  quatre  mille  étaient  des  lansquenets  al- 
lemands. Hais  d'Esse  levant  le  blocus  (20  août.}, 
se  retrancha  i  Mussclburg  :  le  comte  ne  put  l'at- 
tirer à  un  combat,  et  n'osa  l'attaquer  dans  ses 
fortifications  :  l'armée  s'en  revint ,  après  avoir 
fourni  la  garnison  d'hommes  et  de  munitions, 
avoir  brûlé  Dunbar,  et  ravagé  la  contrée  (2). 

Depuis  cette  époque,  la  guerre  se  continua 
avec  des  alternatives  de  pertes  et  d'avantages , 
de  part  et  d'autre.  Atout  compter  cependant,  la 
balance  des  succès  pencha  en  faveur  de  l'Êcosse. 
On  évacua  Haddington.  Les  alliés  recouvrèrent 


(1)  Lcsl.  470  ;  Ribier ,  ii,  i5a. 

(a)  Journal  d'£d.  »  5 , 0;  Hollingsh.  994. 
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les  forteresses  de  Home-Castle  et  de  Fast-Ca»- 
tle(tS49.)t  ilg passèrent  les  frontières»  brûlèrent 
Ford  et  tingt  Tillages ,  et  pénétrèrent  presque 
jusqu'aux  murs  de  INevvcaslle;  ils  obtinrent 
même,  après  une  action  vive  et  sanglante,  la 
possession  du  tocher  dlnchkeith(iaiii.),  où  Go« 
therel  s'était  fortement  retranché. 

D'Esse  bientôt  après  fut  rappelé,  soit  i\  sa 
propre  sollicitation  ,  soit  à  celle  des  Écossaid(t), 
et  laissa  le  commandement  au  maréchal  de  Ter» 
mes ,  qui  venait  de  lui  amener  un  renfort  de 
treize  cents  hommes.  De  Termes  suivit  le  plan 
de  son  prédécesseur  ;  et  Tascendant  anglais  céda 
graduellement ,  non  pas  i  la  puissance  de  ses 
adversaires,  mais  à  rinlluence  d'une  suite  d*é- 
fènements  malheureux»  qui  iixèrent  l'attention 
du  gouvernement  et  épuisèrent  ses  ressources* 
La  dépréciation  des  monnaies,  durant  le  dernier 
xègne,  avait  subi  ses  conséquences  nécessaires» 
une  hausse  proportionnée  dans  le  prix  des  mar* 
chandises  et  denrées.  La  valeur,  des  terres  s'é- 
leva avec  celle  de  leur  produit;  les  rentes  des 
fermes  se  doublèrent  et  même  se  triplèrent  dans 
l'espace  de  quelques  années.  Ce  changement  eût 
été  peu  senti  par  la  classe  des  ouvriers^si  leurs  sa- 


(i)  Les  écrivains  anglais  discut  que  les  Écossais  ëtaienl 
fatigués  de  sa  vanild  et  de  son  insolence;  Brantôme  dil  qu'il 
demanda  son  rappel  &  6aum  de  sa  santé.  Brant.  >  vu ,  ai  i. 
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laires  se  fussent  élevés  dans  la  méoi& proportion. 

Mais  il  arriva- qu'on  fit  faire  beaucoup  moins  de 
travaux,  et  que  le  prix  du  travail  baissa  avec 
le  nombre  des  demandes.  L'expérience  avait 
prouvé  ans  agriculteurs  que  la  vente  de  la  laioo 
était  plus  profitable  que  celle  du  ble  î  de  là  vînt 
que-  le  labourage  tomba  dans  le  délaissement , 
qu'une  portion  considérable  des  terres  fut  ré- 
duite en  pâturages,  et  que,  dans  plusieurs  com- 
tés, des  milliers  de  hboureurs  se  trouvèrent  sans 
ouvrage.  Mais  si  la  rareté  du  travail  amena  la 
détresse,  cette  détresse  fut  encore  augmentée 
par  la  politique  basse  et  intéressée  des  proprié- 
taires fonciers.  Dans  les  premiers  temps,  parti- 
culièrement sur  les  possessions  des  moines  et 
4h  clergé,  on  avait  destiné  des  portions  de  terre 
'  considérables  pour  l'usage  commun  des  laboi|- 
reurs  et  des  habitants  pauvres  ;  mais  les  proprié- 
taires actuels  avaient,  par  des  clôtures  fréquentes, 
ajouté  de  grandes  portions  de  terres  vagues  et 
communes ,  à  l'étendue  primitive  de  leurs  fer- 
mes, et  avaient  ainsi  détruit,  ou  grandement 
diminué  ,  une  des  principales  sources  de  la 
nourriture  des  classes  les  plus  indigentes  (i). 


(i)  Dans  «ine  pioclamatîoQ  publîiSe  l'année •prëcédente ,  le 
roi  ëUit  censé  se  plaindre  ce  que  plusieurs  villages,  ha- 
bités par  cent  ou  deux  cents  âmes ,  fussent  entièrement  dé- 
troits, de  ce  qu'il  n'eadsuît  qu'on  seul  bei^r  dois  un  lieu 


« 
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Accablés  de  détresse»  les  hommes  sont  toujours 

prêts  à  accuser  la  conduite  des  gourémants.  Lès 
mécontents,  bien  qu'incapables  de  comprendre  les 
arguments  des  controversistes^  prenaient  part  à 
leur  propre  misère  :  ils  voyaient  que  les  nouveaux 
propriétaires  des  biens  du  clerp;é  ne  portaient  pas 
la  même  attention  que  les  anciens  aux  besoins 
du  pauvre  ;  ils  attribuèrent  lènrs  souffrances  aux 
innovations  religieuses,  et  se  plaignirent  d'un 
système  qui  diminuait  Jeurs  ressources,  et  les 
forçait  à  pratiquer  des  cérémonies  étran^resà 
leurs  habitudes  et  à  leurs  sentiments  (i).  Le  jour 
approchait  où  l'usage  de  rancienne  Jiturgie 
allait  cesser,  et  où  commencerait  la  nouvelle; 
au  h'eu  d'une  grand/messe,  de  la  musique  et  de 
ses  pompes,  avec  lesquelles  ils  avaient  été  fami* 


ou  vivaient  aupaiiavanl  d'industrienses  familles,  et  de  ce 
qu'on  dévastait  le  rojamne  en  convertissant  des  terres  labon- 
rables  en  pâturages,  et  en  laissant  p^rlr  et  se  détruire  les  mai. 
tous 9  les  familles  et  les  biens  qui  relevaient  de  ûeCs,  Haies, 
le  commissaire,  répète  ces  plaintes,  dans  ses  accusations;  îl 
ohsenre  qa*on  désobéissait  à  la  loi  qui  défendait  à  tout 
homme  d'avoir  plus  de  deux  mille  moutons,  et  qui  ordonnait 
aoz  propriétaires  des  biens  du  clergé  d'entretenir  leur  mai- 
son sur  le  même  pied ,  et  de  cullivér  autant  de  terres  qu'on 
en  avait  cultivé  vingt  ans  auparavant.  De  là ,  il  afiîrme  que  le 
nombre  des  sujets  du  roi  avait  considérablement  diminué» 
comme  on  le  voyait  par  les  nouveaux  registres  de  revues 
comparés  aux  anciens  et  aux  chroniques.  Strjpe»  ti,^9  94» 
(i)Godwini  95.  '  " 

vn.  5 
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liarisés  depuis  leur  enfance,. ils  n'entendraient 
que  ce  qui  leur  semblait  un  service  inanimé  f 
tune  simple  farce  de  Noël  (i).»'Et  comme  si 
cette  excitation  nouvelle  eut  rempli  le  peuple 
de  rage»  il  se  souleva  presqu/en  même  temps 
dans  les  cô'mtés  de^Wilts  »  de  Susses ,  de  Surrey , 
Hauts,  Berks,  Kent,  Glocester,  Somerset, Suf- 
folk,  Warwiek,  Essex,  Hertford,  Leicesler, 
Woçcester  et  Rutland.  Dans  le  premier  de  ces 
comtés,  sir  William  Herbert  se  mit  à  la  tête  • 
d'un  corps  de  troupes  ,  dispersa  les  insurgés,  et 
punit  les  plus  coupables  selon  les  lois  de  la 
guerre;  les  e^orts  de  la  noblesse  résidente  ainsi 
que  les  conseils  persuasifs  des  propriétaires  fer<^ 
miers ,  parvinrent  à  rétàtilîr  la  tranquillité  dans 
les  autres  (2).  11  n'en  résulta  cependant  qu'un 
calme  trompeur,  avant-cou  leur  d'un  orage  plus 
dangereux,  he  protecteur  s'effraya.  Sans  le  con- 
cours du  conseil,  il  nomma  des  commissaires 
chargés  de  prendre  des  informations  sur  les 
plaintes. du  peuple,. de  détruire  les  nou?elles 
clôtures, et  de  rétablir  les  anciens  commuiiaux; 
«Cette  nouvelle  rendit  l'espoir  aux  mécontents: 
ils  se  rassemblèrent  en  corps  nombreux,  et  se 
déterminèrent  &  serendre  justiceeux-mêmes,sans 
rintenrehtipn  des  commissaires.  En  général,  cc- 


(i)Fpx,u,i5. 

(a)  Journal  d'Ëdouard ,  6» 
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pendant,  comme  ils  agissaient  sans  ensemble  et 
B>ns chefs ^leffervcscence se  calma d*elle- même; 
mais  dans  les  coaité9  d'Oxfard»  de  Norfolk ,  de 
Cornwall  et  de  Devon,  la  rébellion  prit  des 
formes  plus  dangereuses  ;  il  s'y  réunit  des  armées 
qui  menaçaient  d'attaquer  le  gouvernement;  et 
si  Ton  parriùt  à  la  fin  à  étouffer  les  insurrec* 
tiens,  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  de  troupes  étran- 
gères, de  ces  bandes  d'aventuriers,  tirées  d  Italie  9 
d'Espagne  et  d'Allemagne,  qui  (devraient  serTÎr 
dans  la  guerre  contre  TEcosse. 

-  Le  commandement  des  comtés  d'Oxford  et 
de  Buckingham  fut  donné  au  lovd  Gray ,  qui 
se  fit  suivre  d'un  corps  de  quinze  cents  hommes  * 
de  troupes  régulières,  y  compris  Spinosa-airec  lès 
Italiens.  Dès  qu'il  eut  été  rejoint  par  les  gentils- 
hommes des  comtés ,  il  marcha  contre  les  in- 
surgés»  dont  une  partie  s*enfuit  à  sou.  approche; 
et  Vautre  fut  rompue  au  premier  choc.  On  en 
prittletix  cents  dans  la  poursuite;  douze  de  leurs 
capitaines  furent  livrés  au  général ,  qui  leur  fit 
expier  leur  crime  sur  le  gibet(i). 

Dans  lé  Devonshire»  la  nouvelle'liturgie  ayant 
été  lue,  pour  la  première  lois,  dans  l'église  de 
Samfort  Courteney  ,  le  jour  de  la  Pentecôte»  le 
lendemain,  les  pairoissiens  forcèrent  recclésîas- 
tique,  à  rétablir  V  ancien  service  ^  10  juin.  ^.  Cette 

(i)  ioanud  d'Bdmiardy  93, 

S,  ■ 
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eontraventioa  à  la  loi  tut  le  signal  d'une  iosur- 
rection  générale.  Humphrey  JirundeU  gourér- 
neur  du  Mont-Saint-Micfael,  se  mit  à  la  tète  des 
révoltés,  et,  en  peu  de  jours,  il  compta  dix  mille 
hommes  sous  sa  bannière. 

Afin  de  s'opposer  aux  insurgés  ^iord  Russel, 
garde  du  sceau  privé,  se  fit  accompagner  d*un 
petit  corps  de  troupes  et  de  trois  prédicateurs  f 
Grégory^^  Reynolds  et  Goverdale ,  qui  reçurent 
du  roi  la  permission  d'enseigner  la  parole  de 
Dieu  au  peuple  ,  dans  tous  les  lieux  publics  qu'il 
conviendrait  au  général  de  leur  indiquer  (i).  • 
Mais  Kussel»  sè  méfiant  de  rinfériorité  de  ses 
forces  et  de  l'éloquence  de  ses  prédicateurs ,  ré«  ' 
solut  d'imiter  la  politique  du  duc  de  Norfolk 
sous  le  dernier  règne.  11  proposa  de  négocier. 
Les  insurgés  firent  quinie  demandes ,  qu'ils  ré- 
duisirent ensuite  à  huit:  ils  exigeaient  le  réta- 
blissement de  l'ancien  service,  celui  du  statut 
des  six  articles.  1  entrée  du  cardinal  Pôle  au 

•     »  *  *  ■ 

conseil,  «t  la  restauration  de  deux  abbayes,  au 

moins,  dans  chaque  comt<î.  A  la  première  de 
ces  demandes,  Cranmer  lit  une  réplique  longue 
et  méditée;  on  répondit  à  la  seconde  par  une 


(i)  "Voyez  la  commission  dans  Strype,  n  ,  168.  Parker,  cn- 
'  suite  archevêque  rie  Cantcrhury,  fut  aussi  nommé  pre'dica- 

teur  pour  le  même  objet. Il  harangua  les  insurgés  deX<iorfolk, 
et  ne  se  sauva  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
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proclamation  au  nom  ilu  roi,  qui  refusait  tous 
les  articles,  avec  le  ton  du  mépris  et  de  la  supério- 
rité      Mais  Arundel,  pendant  qu'il  traitait» 
mit  le  siège  devant  Exeter.  N'ayant  pas  de' ca- 
nons pour  battre  en  brèche,  il  ordonna  à  ses 
troupes  de  mettre  le  feu  4  l'une  des  portes;  mais 
les.  habitants  jetèrent  dans  les  flammes  une 
grande  quantité  de  matières  combustibles ,  et 
tandis  qu'elles  brûlaient ,  ils  élevèrent  un  nou- 
veau rempart  en.  dedans.  Une  seconde  tentative 
pour  saper  la  muraille»  fut  rendue  vaine  par  la 
vigilance  des  assiégés,  qui  découvrirent  la  mine, 
et  la  .remplirent  d'eau.  Les  assaillants  toutefois 
.      se  découragèrent  point  :  en  gardant  les  por- 
tes, ils  empêchèrentrintroductîon  des  provisions, 
et  durant  quinze  jours,  les  habitants  éprpuvèxeut 
toutes  les  horreurs  de  la  famine*  ... 
.  *  Le  conseil  cependant  n'envoyait  à  Rûssel ,  an 

lieu  de  renforts,  que  des  proclamations.  L'une 

»  • 
■  1*-       I  ■  •    I       I  ,     I  .   fc. 

(1)  On  peut  voir  dans  Fox  (ii,  i5,  iG)  la  proclamation  du 
roi;  la  réponse  de  rarchevêque  a  e'te  publiée  par  Strype, 
(Cranmer,  ii])p.  p-  86.  )  Un  des  articles  paraît  l'avoir  embar- 
rassé. Les  habitants  de  Gornwall  se  plaignirent  de  ce  qu'ils 
lie  comprenaient  pas  le  service  en  anglais,  il  leur  re'pondit 
qu'ils  ne  le  comprenaient  pas  plus  en  latin.  Ce  n'ctait  qu'une 
évasion;  car,  certainement,  en  admettant  le  principe  d'après 
lequel  il  prétendait  que  les  Anglais  devaient  avoir  une  li- 
turgie anglaise  ,  les  Irlandais ,  les  Gallois  et  les  Cornouaillais 
avaient  aussi  le  droit  d'exiger  un  service  dans  leur  propre 
langue.  . 
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accordait  un  pardon  général  à' tous  ceux  qui  se 
soumettraient  (il  juillet.)  :  et  l'autre  donnait  les 
teries,  les  biens  et  les  troupeaux  des  révoltés  à 
tous  ceux  qui  pourraient  en  prendre  possession: 
une  troisième  (  i6  juili.  )  ordonnait  que  la  peine 
de  mort  fût.inâigée  9  selon  la  loi  martiale  ^  à  toute 
personne  qui  tenterait  dé  fermier  des  réunions  sé- 
ditieuses ou  illégales  :  une  quatrième,  enfin,  en- 
joigoait  aux  coinmissaires  d-abattre  les  clôtures 
gii cites,  et  les  avertissait  piarticuUèrement  quil* 
était  temps  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et  de  réfor-» 
mer  leur  propre  conduite.  Enfin,  vers  le  quaran- 
tième )tfur,  lord  Qray  arriva,  avec uù  renfort  de 
cavalerie  allemande  et  d'arquebusiers  italiens:  les 
révoltés  furent  immédiatement  chassés  de  la  ville 
(6ao4t.),  avec  une  perte  de  neuf  cents  hommes. 
Une  tentatfve  pour  se  rallier  au-dessous  de  Clifton 
fut  suivie  d*une  plus  sanglante  défaîte.  Ils  es- 
sayèrent, une  troisième  et  dernière  fois,  de  tenir 
tête  aux  royalistes  À  Bridgewater  ;  mai^  ils  furent 
totalement  écrasés.  Durant  Tinsurrection,. quatre 
mille  hommes,  dit-on,  périrent  sur  le  champ 
de  bataille,,  pu  par  là  main  du  bourreau  (i).; 


(i)  Journal d'Édouard, 7,  Fox,  15-17.  HollÎDgshcd^  1602. 
Hayward^.agS..  Slrype,  11,  170.  Mém,  103-107.  Pendant 
ces  IrouWcs ,  on-  mit  k  evëcution  la  loi  marliale  sur  toutes 
les  parties  du  royaume,  et  trop  sourent  sans  esprit  de  jus- 
tice. Sir  Anthony  Kyngstonê ,  prévôt  de  l'armée  de  l'ouest, 
se  distingua  par  Ji  promptitude  de  ses  décisions  et  les  plai- 
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£a  Morfolky.let  preniierf  m'oa?emeiits  eurent 
lieu  à  Aldboroiightlls  paraissaient,  dansForiginey 

trop  faibles  pour  mériter  attention  :  mais  ils  for- 
mèrent le  noyau  autour  duquel  se  rasisemblerent, 
auccessifeaient  ^les  mécpntèlits  dès  paroisses  voi- 
sines t  et  dès  que  leur  nombre  leur  parut  suffi* 
sammeDtform  idable^Ket,  tanneur  de  profession, 
mais  seigQeiir  de  trois  manoirs  dans  le  comté , 
se  déclara  leur  chef.  Il  planta  son  étendard  au 
sommet  du  mont  Moushold  ,  près  de  ÎNoiwich 
(6  juillet.},  où  il  se  fit  ériger  un  trône  sous  un  vaste 
chépet  qu'il  appela  le  chêne  de  la  réformation  t 
et  il  établit  des  cours  de  ehanceUerîe,  de  banc 
du  roi,  et  des  plaids  communs,  à  Timitation  des 
cours  de  Westminçter-hali.  Dans  ses  proclama* 
tioDS,  il  se  plaignait  de  ce  que  les  communes 
étaient  écrasées  par  Toppression  ^es  riches,  et 
de  ce  qu'un  nouveau  genre  de  service  était  im- 
posé au  peuple,  en  opposition  à  la  conviction  de 
la  Qonscience  :  et  il  déclarait  que  si  ses  partisàns  f 


St^tcrisB  dont  il  léi  aecompaguait.  Ayant  dtaé  avec  le  major 
•dt  Bodmin,  il  lui  demanda  ai  les  potences  étaient  assez  foiiet. 
Le  major  répondit  qu*ii  le  croyait.  «  Alors ,  dit  Kyngslone , 
»  va  iesessayçr;  »  et  il  le  fit  pendre  sans  autre  cérémonie* 
Une  entre  fois ,  ayant  reçu  quelque  information  contre  un 
meunier,  il  se  rendit  en  moulin»  et  ne  trouvait  pas  le  maître 
au  logis,  il  fit  pendre  son  domestique,  en  rengageant  à  s*en 
réjouir,  parceque  c'était  le  meilleur  Service  qu'U  e4t  jamais 
rendu  à  son  maître.  Speed ,  iù3.  Hayward,  agS- . 
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et  luia?aieDt  pris  les  armes»  ce  n'était  que  dans 
l'unique  vue  de  placer  près  du  roi  de  fidèles  et 
nobles  conseillers  durant  sa  minorité ,  et  d^éloi- 
gner  tous  ceux  «  qui  confondaient  le  sacré  avec 
»le  profane  ,  et  ne  cherchaient  qu  a  s'enrichir 
•  aux  dépens  du  trésor  public  ,  où  îis  pouvaient 
•puiser  duraùt  les  calamités  publiques  (i).» 
Comme  il  commandait  à  vingt  mille  hommes , 
il. repoussa  dédaigneusement  l'offre  du  pardon:, 
et  lorsque  le  marquis  de  Northampton,  fut  en- 
tré à  Norwich,  avec  mille  cavaliers  anglais  et  un 
corps  d'Italiens  aux  ordres  de  Malatesta  ,  il  at- 
taqua la  ville,  en  livjra  un.e  partie  aux  flammes  f 
tua  lord  Sheiiield  et  une  centaine  d'hommes , 
et  força  le  marquis  et  ses  troupes  à  se  retirer 
du  comté.  Le  conseil  fut  alarmé  et  embtirrassé. 
On  rappela  1^  troupes  de  l'armée  d'Ecosse»  on 
enjoignit ,  par  proclamation ,  aux  gentilshommes . 
des  comtés  voisins  de  se  réunir  aux  forces  roya» 
les,  et  le  commandement  en  fut  donné  d'abord 
au  protecteur,  et  ensuite  au  comte  de  Warwick. 
Ce  noble  personnage  t  avec  huit  mille  hommes , 
dont  deux  mille  étaient  des  cavaliers  allemands, 
se  fit  jour  jusque  dans  Nor^vicli;  cependant  les 
assaillants  mettaient  si  peu  d'interruption  dans 
leurs  attàques,  ils  méprisaient  tellenient  la  vie, 
qu'ils  arrachèrent  souvent  les  canodnîers  de 

(i)  Hejlin,  77*  Godwin ,  93. 
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leors  pièces ,  forcèrent  les  portes  9  et  combat* 

tirent  les  royalistes  dans  les  rues.  Le  comte  f\t 
jurer  à  ses  troupes,  sur  leurs  épécsi  qu'elles  u'a- 
bandonneraient'  jamais  la  place  ;  et*  par  sà  perr 
séyëratice,  enfin ,  il  panrî'nt  à  son  but,  et  dëlo-. 
gea  l'ennemi  de  sa  position  avantageuse.  Forcé 
par  la  pénurie  des  vivres,  Ket  descendit  de  la 
montagne  :  à  Dussingdale^  il  fut  surpris  par  l'ar- 
mée royale  (  27  août.  )  :  ses  compagnies  furent 
rompues  par  la  charge  d'un  corps  nombreux  de 
cavalerie  régulière,  et  environ  deux  mille  hom- 
mes périrent  dans  Taçtion  et  dans  la  poursuite. 
Les^autreSy  néanmoins,  se  créèrent  un  rempart  de. 
chariots,  s'entourèrent  d'une  tranchée  forti- 
fiée de  pieux ,  et  répondirent  à  TolTre  d'nn  par- 
don, qu'ils  connaissaient  le.sort  qui  les  attendait» 
et  qu'il  valait  mieux  périr  par  le  fer  que  par 
la  corde.  Le  comte,  qui  craignait  toujours  le  ré- 
sultat, leur  parla- lui-même:  à  sa  sollicitation ,  ils 
acceptèrent  uneamnistie  générale:  et  les  rigueurs 
de  la  loi  se  bornèrent  à  exécuter  Ket  sur  le  châ- 
teaude  iNorwich,  soniicresurle  clocher  de  Wiud- 
ham ,  et  neuf  autres  sur  les  neuf  brancUes  du 
chêne  de  la  réformation  (1).  C'est  à  cés  événe- 
ments que  Ton  doit  l'institution  des  lords  lieu- 
tenants de  comtés,  qui  furent,  alors  créés  pour 


Cl)  Journal  d'Édouard ,  7,  8.  Slrype,  Mem.  107.  Foï,  ij,. 
Godwin,  94«  Hallin^shed ,  jo55^  loBy.  Hiiywaid,  299. 
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connattre  des  crimes  de  trahison ,  de  non-révéla- 
tion ,  d'insurrection  et  de  sédition  ,  avec  le  pou- 
?oîr  de  lever  des  troupes  et  de  les  conduire  coq* 
tre  les  ennemis  du  roi  (i)* 

Le  grand  nombre  d'însiirrectiohs  qui  se  suc- 
cédaient Tune  à  rautre,  et  se  fortifiaient  mutuel- 
,  lementi  avaient  ébranlé  la  puissance  da  protec- 
teur :  sa  chute  fut  accélérée  par  la  détermination 
hostile  que  prit  le  roi  de  France.  Du  moment  où 
Marie  d*Ecosse  était  arrivée  à  Saint-Germain» 
Somerset  avait  propose  de  faire  la  paix  avec  les 
Écossais  ;  de  rendre  Boulogne  à  Qenri  pour  une 
somme  d'argent;  et  de  se  réunir  à  ce  monarque 
afin  de  défendre,  en  Allemagne,  les  intérêts  des 
protestants  contre  la  prépondérance  de  Charles. 
Mais  il  céda,  contre  sa  propre  conviction  ,  à  la 
majorité  du  conseil,  qui  déclara  que  la  reddition 
dç  Bpulogne  couvrirait  de  honte  le  gouverne* 

"  ■ 

(i)  Slrype,  ii^  178.  A  cette  époque,  2  de  juillet,  le  roi 
'    fixa  par  ordonnance  le  prix  du  bdtaii.  J'en  donoemi  quel- 
ques exemples  : 

Un  bœuf  gras  de  la  plus 
grande  taille. .  ,  • 
•Un  Jeune  bœuf  dito*  •  « 
•         Une  gtfnissa  dilo.  .•  •  •  • 

Un  mouton  gras,  de  belle  taille,  4  s.  jusqu'à  la  Saint-Micliel» 
«t  ensuite  4>«  4  4*  Voje«  Surjpe ,  u  y  i5x. 
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ment  du  roi.  Mettons  plutôt,  disaient-ils,  cette 
forteresse  sous  la  protection  de  lempereur ,  et 
offrons  la.  ooiîronne  d'Écossé  à  rambition  d'Ar-* 
ran  :  la  Fri^nce  alors  cessera  de  menacer  notre 
pat.rie  delà  guerre,  et  Edouard  aura  le  temps 
d'aaf^menter  ses  ressources  et  de  pounroîr  aux 
futurs  contingents  (1).  Maïs  rempereur  refusa 
d'agir  contre  la  foi  des  traites  prisses  avec  Henri: 
et  ceprince,  encouragé  par  les  insurrections  d'An- 
.  gleterre^iit  à  Edouard  une  déclaration  de  guerre. 
Lés  troupes  françaises  pénétrèrent  immédiate- 
ment dans  le  Boulonnais  ;  Sellacquc  fut  prise 
d*assaut;«Ambleteu8e  se  rendit  après  un  siège  de  • 
quelques  jours;  laf  garnison  de  BlacLness  capitula 
aux  premières  sommations,  et  Montalembert  fut 
évacué  avant  ranivée  de  l'ennemi.  Boulogne 
^euJe  réiBista  à  tous  les  efforts  des  Français,  que 
ks  apprêtes  de  Thiver  détournèrent  de  faire  un 
siège  régulier:  mais  on  ne- pouvait  douter  qu*au 
retour  du  printemps,  elle  ne  tombât  dans  leurs 
mains,  à  moins  qu'une  nombreuse  armée  ne  la 
«econrût.  On  attriboa.tous  ces  désastres  à  Tim- 
prévoyance  du  protecteur  (a). 

(i)  Burnet,  11^  i3p,  i5i. 
.  (2]  Godwin ,  95.  La  principale  cause  de  ces  malheurs  fut  • 
lex^oin  d'argcDt.  On  a  calculé  que  les  insurrections  avaient 
cofllë  au  roi  28,000  1.,  et  que  toutes  les  cliargos  de  la  guerre 
pour  cçUe  annëe,  y  compris  les  fortifications»  â^éuient  élevées 
&'i,356/ioo  liY.  (  Siiype,  11,  178),  plus  de  trois  cents  millioiui 
defrmef. 
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Ce  prince  était  vain,  indiscret  et  présomptueux. 
Depuis  l'époque  où  il  s'était  vu  investi  de  l'auto- 
rité suprême ,  il  aya^t  peu  congé  à,  se  concilier  les 
hommes,  qui,  bien  que  ses  égaux  par  le  testa- 
ment, l'avaient  élevé  itu  rang  dont  il  jouissait. 
Il  leur  faisait  sentir  toujLe  la  distance  qui  ej^.istait 
entre  le  protecteur  et* des  conseillers:  rarement 
il  s'abaissait  à  leur  demander  leur  avis  t  et  quand 
il  voulut  le  faire,  il  eut  soin  de  décider  et  d'agir  en 
opposiiîon..à  leur  opinion.  L'orgueil  de  quelques  . 
uns  d'entre  eux  fut  blessé  de  la  hauteur  de  ses 
manières,  et  de  Tarrogance  de  ses  décisions  (i). 
Mais  la  prudence  les  engageait  à  répcimer  leur 
fessentimejit  »  et  à  attendre  patiemmem  Tocca- 
sion  de  se  venger*  Selon  toute  apparence  ;  cette 
occasion  ne  pouvait  être  éloignée.  L'exécution  de 
l'amiral  était,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de  pei^ 
sontayesyune  tache  odieuse  à  son  caf  actère.  Ltes  homK 
mes  de  l'ancienne  doctrine  le  regardaient  généra- 
lement comme  leur  ennemi  le  plus  dangereux,  et 
le  plus  déterminé  ;  et  même  les  plus  modérés 
jd'entreLles réform^teurscondamnaientscga atidité  ' 


(i)  Je  ne  puis  dire,  lui  ëciil  Paget,  comment  cela  se  fait; 
mais  votre  grâce  se  laisse  emporter  à  la  plus  vive  colère, 
toutes  les  fois  que  vous'êtes  contrarie  dans  tout  ce  que  votre 
tôte  a  re'solu  de  faire.  Un  sujet  aussi  élevé  que  Test  Votre 
grâce,  s'expose  par  une  telle  conduite  à  se  créer  de  grands 
dangers,  et  à  tomber  eu  grand  péril  4c  sa  pcr&onue,  k>tr^pe| 
II,  Bicm.  p.  io8.  \  . 
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et  ses  extravagances.  L'érection  du  magniûque 
édifice  qui  conserTe  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  palais  de  Somerset,  fut  un  sujet  ie  censure 

générale. On  a  dit  que, pour  se  procurer  un  local 
convenable ,  il  avait  démoli  Téglise  paroissiale 
de  Sainte-Marie et  forcé  les  évêques  de  Worches- 
ter,  de  Lichfield  ét  de  Landaff,  à  lui  livrer  les 
maisons  dépendantes  de  leurs  sièges  respectifs  : 
ipie  9-  pour  se  fournir  de  matériaux»  il  avait  abattu 
plusieurs  chapelles  et  édifices  religieux  :  et  qu'à 
répoque  où  le  royaume ,  dont  le  trésor  était 
vide  ,  avait  à  peine  une  armée  pour  sa. défense, 
il  s'était  mis  en  état  de  dcpensér  journellement 
un»  ïomme  de  cent  livres  (i)  ,  pour  des  bâti- 
ments inutiles.  Ce  ne  fut  cependant  que  lorsque 
sa  conduite,  durant  les  insurrections,  lui  eut  attiré 
la  désapprobation  générale  des  prôpriétaves  fon- 
ciers ,  que  ses  ennemis  au  canseil  osèrent  se  dé- 
clarer contre  lui.  Son  embarras,  causé  paria  dé- 
claration de  guerre  de  la  France  9  encouragea 
leurs  espérances  :  et  quoiqu'il  eût  pris  d'abord  le 
commandement  des  troupes  destinées  à  combat- 
tre les  insurgés  de.  Norfolk ,  il  le  remit  inopiné- 
ment ,  et  sans  ique.  Von  en  sache  la  raison  ^  au 

^  • 

(i)  La  livre  sterling  valait  environ  '^4  livres  tournois  ;  la  • 
livre  de  France  ou  loqrnois,  an  taux  où  se  ti  ouvait  l'argent 
à  celle  ëpoque,  valait  lo  de  nos  francs.  Cent  livres  sterling 
faisaient  dq^ic  une  spmme  de  a4;Ooo  francs. 

•    ^Nots  du  traducteur,) 
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comte  de  "Warwîck.  Le  comte  revint  victorieux  : 
et  de  ce  moment,  ou  trouve  Somerset  et  Warwick 
à  la  tête  de  deox  partis  opposés,  et  s'attribuant 
réciproquement  les  projets  les  plus  dangereux. 

Au  commencement  d'octobre ,  les  craintes  et 
les  jalousies  des  deux  chefs  les  conduisirent  à 
une  ruptiire' ouverte.  Le  6  de  ce  mois,  Somerset . 
avec  l'archevêque  de  Canterbury,  et  sir  Williams 
Paget,  accompagnèrent  le  roi  à  Hampton-Çourt  : 
Warwick  et  plusieurs  autres  lords  du. conseil, 
s'asseifiblèrent  à  Ely-Place'  :  ils  étaient  suiWs 
d'un  nombreux  cortège  de.  partisans ,  secrète- 
ment armés.  Le  premier  doaaa ,  au  nom  du  roi ,  ' 
Tordre  aux  lords  dès  comtés  Toisins ,  aux  habi- 
tants  des  hameaux  les  plus  proches  ,  et  aux  ci- 
toyens de  Londres,  de  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  la  garde  de  la  personne  du  roi, 
tandis  que  ses  adTersaires,  par  des  lettres  circu- 
laires, défendirent  toute  obéissance  à  cet  ordre, 
et  l'accusèrent  d'avoir,  négligé  de  payer  les  trou- 
pes et  d'approTisionner  les  forteresses  du  roi;  de 
dépenser  l'argent  de  l'état  à  de  folles  construc- 
tions; de  fomenter  des  divisions  entre  les  diver- 
ses classes  de  la  nation;  de  travailler  à  la  des- 
truction de  là  noblesse;  ot  d'ayoir,  enfin ,  tenté 
de  se  substituer  lui-même  à  la  place  du  jeune 
souverain  (i). .  • 


(i)  Yojei  les  lettres  k  lord  Russel  et  au  tord  maire  dam 
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Le  duc  de  Somerset  ne  le  cédait  à  personne 
pour  TanibitioD  :  mais  il  ne  possédait  pas  .cê 
caractère  de  décisioa  tpn  lui  eût  été  nécessaire 
pour  devenir  le  chef  d*un  parti:  et  son  irrésolu- 
tion fut  encoro  augmentée  par  la  prudence  de 
Tarchevéque,  qui  craignait  d'offenser  le  parti  op- 
posé »  et  .par  les  conseils  de  Paget,  qui  nourris^ 
sait  l'espoir  d'une  réconciliation;  Le  même  soir, 
»  le  protecteur,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes, 
îBSCorta  le  roi  jusqu'au  ch&teau  de  Windsor.  Le 
lendemain  matin,  il  fut  surpris  de  rindiffcrencc 
avec  lacjuelle  les  ordres  du  jourpcécédent  avaient 
été  reçus,  ainsi  que  de  Tabsence  forcée  pu  to- 
lontaire  du  secrétaire  Petre ,  qui  avait  été  en- 
voyé d'abord  à  Ely-Place,  et  qui,  au  lieu  de 
revenir ,  . s  était  joint  à  la  faction  opposée.  Quit- 
tant alors  ce  ton  de  supériorité  qu'il  s'était  ar^ 
rogé  jusque  là,  il'écrivit  podr  s'informer  des  in- 
tentions de  ses  adversaires.  S'ils  tentaient  quel- 
.  que  chose  con  tre  le  roi,  il  était  ,disait-il,détermi|ié 
à  verser  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la 
défense  de  son  neveu  :  si  la  querelle  lui  était 
particulière  9  il.  consentait  à  traiter,  à  des  condi- 
tiens  raisonnables.  Cette  lettre  prouva  que  tout 
son  courage  avait  disparu  s  la  réponse  qu'il  reçut 
le  plongea  dans  le  désespoic.  Lies  lords  exigèrent 


Fox],  jUf  Sj^i  9$,  et  les  lettres  oontAidictoires  des  loids. 
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qu'il  résignfitla  charge  de  protecteur ,  qu'il  ren-  . 
voyât  ses  troupes ,  et  qu'il  s'abaudoDnât  à  ce  qui 
serait  ordonné  »  selon  justice  èt  raison  ;  ëiqpires- 
sibn  d'un  sens  terrible  quoique  indéterminé  ^  et 
qui  pouvait,  ensuite,  s'expliquer  comme  le  vou- 
drait 1  intérêt  ou  la  passion  de  ses  adversaires. 
Sa  situation  devenait  d'heure  en  heure  plus  som- 
bre et  plus  décôurâgeante.  Aucun  gentilhomme 
.n*avait  reparu  à  Windsor,  tandis  que  le  parti 
oppose  s'était  graduellement  renforcé  par  de 
nouvelles  adhésions,et  qu'il  pouvait  déjà  compter 
vingt-deux  des  exécuteurs  testamentaires  et  con- 
seillers choisis  par  la  dernière  volonté  da  feu  roi. 
■Pour  désarmer  la  colère  de  Warwick,  le  duc, 
dans  une  lettre  particulière  (  8  oct.  )  ,  lui  rappela 
Taniitié  qui  les  unissait  dès  le  temps  de  leur 

.  jeunesse, et  l'attention  qu'il  avait  toujours  donnée 
'     à  ses  intérêts:  et  afin  de  pourvoir  à  sa  propre 
sûreté,  il  protesta  devant  le  roi  qu'il  n'avait  au* 
cun  dessein  de  faire  injure  à  ses  adversaires; 
mais  qu'il  désirait  soumettre  la  querelle  qui  les 

*  divisait,  à  l'arbitrage  de  quatre^personnes ,  dont 
chaque  |)arti  en  désignerait  deux.  Cette  proposi- 
tion fut  annoncée  aux  lords  dans  une  lettrc-sir 
gnée  de  Cranmer,  de  Paget  et  du  secrétaire 
Smith  ,  qui-  ajouta' que  le  bruit  d'un  complot 
contre  la  vie  du  duc  leur  était  parvenu  :  qu'en 
conséquence,  ils  croyaient  juste  qu'avant  de  ré- 
signer son  emploi,  on  lui  fit  connaître  les  con* 
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dMions  aazqaelles  on  mettait  cette  résignation. 
Mais  les  amis  de  WarwicJc,  certains  da  succès, 
leçureat  cette  proposition  avec  dédaio.  l^ar. 
mue  proclamation  (9  oct.),  ils  accusèrent  le  pro« 
tecteur  de  haute  trahison  et  de  malversation  : 
et  dans  leur  réponse ,  ils  désavouèrent  tout  pro- 
jet de  vengeance  ;  mais  ils  insistèrent  sur  une 
soumission  sans  condition.  Le  ton  de  cette  lettre 
convainquît  Somerset  de  Tinutilité  d'une  résis- 
tance (10  oct. ),  et,  le  cœur  déchiré,  il  invita.ses 
ennemis  à  venir  à  Windsor  (i).  Le  premier  jour» 
ils  interrogèrent  et  emprisonnèrent  qinq  de  ses 
gens  :  le  lendemain  (  tS  oct.  )  ils  le  citèrent  de- 
vant eux,  lui  présentant  un  acte  d'accusation  en 
vingt-neuf  articles  pour  crimes  et  malversations, 
et  ordonnèrent  de  le  conduire^ comme  prison- 
nier à  la  Tolir,  I^était  gardé  par  trois  cents  cava- 
liers ;  les  rues  où  il  passait  étaient  bordées  par 
la  milice  de  Londres;  et  Ton  prit  tous  les  soins 

Jossibles  pour  ajouter,  par  l'éclat  et  l'appareil, 
la  mortification  du  malheureux  et  inconso- 
lable protecteur. 

L'emprisonnement  de  Somerset  remplît  les 
réformateurs  des  plus  vives  appréhensions.  II 
n'était  pas  impossible  que  la  politique  et  le  res- 
sentiment de  Warwick  le  portassent  à  envoyer 


(i)  Voyez  ces  lettres  dans  Fox,  n,  94,  Slow-,  597-600. 
BvÉnet,  II»  Mém.  183-189. 
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ktnr  patron  à  rëchafaud,  et  à  rétablir  Tasceodant 

de  l'ancienne  croyance.  Mais  quels  que  fussent 
•68  véritables  sentiments  }  le  comte  jugea  plus 
prudeot  d'affermir  son  pouvoir  èor  Tesprit  du 
jeune  roi,  en  flattant  ses  désirs»  sa  répugnance 
à  répandre  le  san^  d*un  second  oncle,  et  ses 
prt^ugés  contre  la  doctrine  et  les  cérémonies 
religieuses  de  ses  ancêtres.  Le  parlement  avait 
été  prorogé  au  commencement  de  novembre: 
quand  il  s'assembla (4  nov.),  Warwick  y  siégea  ra- 
rement, et  affecta  de  laisser  à  ses  membres  le  libre 
exercice  de  leur  propre  jttgement.  Leur  premier 
soin  fut  de  prévenir  le  retour  des  événements 
honteux  et  dangereux  de  l'année  dernière  :  et 
l'on  porta  un  bill  de  léionie  contre  toutes  les 
personnes  qui  s'assembleraient,  au  nombre  de 
douze  ou  plus ,  dans  Tintentioii  dé  faire  dimi- 
nuer le  taux  annuel  des  fermages  ou  le  prix  des 
deûréeaf  ou  de  détruire  les  maisons  et  les  parcs , 
ou  de  s'arroger  des  droits  aux  chemins  ou  aux 
-communaux ,  si  elles  ne  s'étaient  pas  séparées» 
une  heure  après  avoir  été  averties  de  se  dissi- 
per 9  par  proclamation  d'un  magistrat,  sheriff 
ou  baillif.  Ce  bill  assimilait  le  délit  au  crime  de 
haute  trahison ,  quand  la  réunion  avait  pour  ob- 
jet de  changer  les  lois,  ou  de  tuer  ou  d'empri- 
sonner quelque  membre  du  conseil  du  roi 


{i)  Si.  3.  £d.  VI, 5. 
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A  Noël,  afin  de  détruire  les  espérances  de  ceux 
qui  tenaient  encore  à  Tancienne  doctride',  on 
entoya  une  eireulaire  aux  ecclériastlques ,  pour 
les  informer  de  Tîntention  on  était  le  roi  de  se 
conduire  d'après  les  règles  delà  réformatioo-,  et 
leur  ordonnât  dé  remettre  tous  les  lim^  qui 
contenaient  qu^que  ponfon'defancfen  service, 
pour  les  brûler  ou  les  détruire.  Mais  cette  pro- 
clamation ne  répondit  pas  à  Tattente  des  plu's 
sfiéJéfl  des  érangélistes  ;  et  bientôt  après ,  parut 
un  décret  qui  condamnait  tout  individu  ,  clerc 
ou  laïque,  qui  retiendrait  en  sa  possession  un 
livre  de  cette  nature,  à  une  amende  pour  là 
première  et  la  seconde  fois ,  et  pour  la  troisfème, 
à  un  emprisonnement  au  gré  du  roi  (i).  En 
outre,  comme  l'église  d'Angleterre  possédait  un 
nouvel  ordre  de  prières  communes  et  d'admi- 
nistration des  sacrements ,  on  jugea  convenable 
de  réordonner  ses  ministres,  suivant  la  nouvelle 
forme  :  et  l'on  arrêta  que  six  prélats  et  six  au* 
très  personnes,  instruites  dans  la  loi  divine,  se- 
raient choisis  par  le  roi,  pour  composer  une  mé- 
thode de  consécration  des  archevêques»  évêques, 


....        .  »••»•' 

(i)  St.  3.  Ed.  VI,  10.  Le  comte  de  Derby ,  les  évéques  de 
Borham ,  de  Carlisie ,  de  Lichfîeld  et  Coventrj ,  de  Wor- 
CHter,  de  Chichester  et  de  Wesimmster,  les  lords  Morley , 
BMrton,  Windsor  et  Wharlon,  votèrent  contre.  Journaux, 
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prêtrea  et  diacres  :  et  que  cette  méthode,  publiée 

sous  le  grand  sceau  avant  le  i"  d'avril,  serait 
dao£  la  suite  légalement  adoptée  et  pratiquée  à 
Teielutton  de  toute  autre  (i).  Dans  la  chambre 
haute ,  quelques  prélats  firent  une  peinture  ef- 
frayante des  mœurs  nationales,  et  attribuèrent 
Fempire  universel  du  vice  à  la  manière  dont 
l'exercice  de  leur  juridiction  avait  été  suspendu 
ou  énervé ,  par  les  actes  successifs  du  parlement 
et  les  proclamations  du  conseil*  A  leur  sollicita- 
.tion  9  on  consentit  à  présenter  un  bill  dont  Tob- 
)et  serait  de  rendre  aux  cours  épiscopales  une 
portion  de  leur  ancienne  autorité.  Mais  on  crai- 
gnit.que  ses  dispositions  n'anticipassent  sur  les 
pouvoirs  actuellement  exercés  par  la  couronne» 
et  sur  les  libertés  des  sujets  :  le  comte  de  War- 
wick  prit  place  au  conseil  pour  s'y  opposer,  et 
à  la  premijbre  lecture ,  le  bill  fut  rejeté  sans  di- 
Tision* 

En  même  temps,  le  conseil  s'occupait  de  nou- 
veau du  sort  de  l'illustre  prisonnier  de  la  Tour. 
liCS  articles  préparés,  contre  lui  peuTcnt  se  divi- 
ser en  trois  classes  :  son  obstination  et  son  inca- 
pacité durant  la  dernière  insurrection  ;  sa  négli- 
gence »  qui  avait  laissé  tomber  au  pouvoir  des 


(i)  Su  3.  EcU  iT»  ta*  liW  ëvéques  de  Dorbani»  de  Carliele, 
de  Weraeiter»  de  Ghiebestor  et  di  Wmmhutir»  •>  oppo- 
•èrent.  JounMVX  >  384* 
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Frinçais  les  forteresses  Toltines  de  BoolôgM  i  «I 

la  présomption  qui  l'avait  porté  à  repousser  le» 
avis  du  conseil,  quoiqu'il  n'eût  été  élevé  au  pro^ 
tectorat  que  sous  Texpiesse  eondition  de  ùe  {a* 
mais  agir  sans  son  assentiment  (i).  A  la  fin,  on 
lui  fit  entendre  que,  s'il  désirait  obtenir  son  par- 
don, il  devait  se  soumettre:  à  une  confeseioii 
.francbe  et  complète  de  sa  culpabilité.  Cette  con- 
dition si  pénible  et  si  bumiliante,  fut  cependant 
acceptée  avec  gratitude  (a5  dëc.).  11  confessa  à 
genoux  sa  présomption ,  sa  néjgligenee,  son  in- 
capacité ;  il  souscrivit  aux  viogt*neuf  aeeusartioBs 
intentées  contre  lui;  et  implora  instamment  sa 
grâce.  On  lui;  promit  la  vie  2  mais  à  condition 
qu'il  abandimnerait'tontes  ses  ehaigts,  ses  Uiens 
meubles  et  propres,  et  une  partie  de  ses  terres  de 
la  valeur  annuelle  de  deux  mille  livres  sterling. 
(iSSio,2  jaiiT.)  Toutefois,  quand  on  voulut,  à  ce  su- 
jet ,  faire  passev  un  bill  de  punition  et  d'amende, 
quelques  pairs  se  hasardèrent  à  faire  une  objec- 
tion qu'aucun  homme  n  eût  osé  présenter  sous 
,1e  dernier  fègne.  llsjobservèrent  que  leur  précip^ 
tation,  dans  des  cas  semblables,  pourrait  établir 
les  précédents. les  plus  dangereux  pour  la  vie  et 
la  liberté  des  sujets  :  qu'avant  que  la  chambre 


(i)  ïitt  lettres  d*aTif  que  Ini  mit  déjà  Mérites  Paget ,  le 
8  mai  et  le  7  juillet,  penTentfiûrejaser  de  UvArité  de  la 
dernière  Meyastiost  Strype»  u.,  Wm*  405^x4. . 
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pût  rask^^aueun  jugemmtmr  ia  confessim  de 

Somerset,  il  était  de  son  detoir  de  s'assurer  des 
motifs  quiTayaien*  engagé  à  la^ signer,  et  qu'il 
iall^  obmmfiSt  UM  députation  »  avec  tout  poup- 
Toir  de  f  interroger  à  k  Tour,  les  minktm  y 
consentirent.  A  son  retour,  la  députation  rap- 
porta  qu'il  avait  fait  cet  aveu  de  sa  pleine  tet 
lîbn  folontéi  et  pour;  l'acquît  de  sa  eonscieacé; 
et  ce  bill,  ayant  passé,  sans  âutfe.Oj^ositioBV^fl^s 
les^deux  idiambres,  reçut  la  sanction  royale.  So- 
«aewet  9  BéaoniîQ^is  t:cut  le.coucage  de  réclamer 
contre  b  eévérité^du  châtiment ,  et  pour  atténuer 
ses  fautes,  il  se  rejeta  sur  le  témoignage  de  sa 
conscience  et  la  droiture  de  ficsintèntioiis.  Mais 
le  ckÉimliépoudit  iH^aigiéur:el  dtt^  ^setle 
réprimaDde  Tattétra  ;  et  il  sigtia  sé^tide 
soumission  plus  abjecte  encore  ,  dans  Itf^ùelîe  il 
renonçait  à  toute  idée  de  justifier  sa  conduite  , 
s^en  rapportait  ims '^ései^e'  à  la  tnlBéiiebide'dje 
«on  souverain  ,  et  exprimait  sa  gratitude  envers 
le  roi,  et  le  conseil)  de  ce  qu'ils  se  fussent  conten- 
ip9  d^uw  abeQdè»4ijttawd4to  pottVâientavec  phis 
de  justice  M  detii«i>ndèr^a'yte;  OuélqUes  jointe 
après,  on  le  fit  sortir  de  la  Tour ,  et  il  reçut  son 
|iaidon^(i)«  Ses  amis  que; l'en  avait  emprisonnés, 
ffecouvràfent  leur  libeikéf  mais  payèimt  de  fortes 
amendes  :  et  comme  si  Ton  eût  résolu  dç  rendrela 

(0  JoumaoK  d9       »  ^74^  SgS.  ltyii«  iiVt  aBfi?»  • 
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justice  avec  la  plus  stricte  impartialité,  le  comte 
d*Ârundel  et  sir  Richard  Soutliwell ,  que  Ton 
€0qiptait parmi  lesplusardônts  de  ses  adversaires, 
fimnt  séyérement  condamnés  pour  divers  délits , 
le  premier  à  payer  la  somme  de  douze  mille  livres, 
et  l'autre  celle  de  cioq  cents  livres.  Cette  révolu-- 
tion  se  termina,  selon  l'usage,  par  la  récompense 
des  principaux  acteurs.  Le  comte  de  Warwick 
obtint  les  emplois  de  grand-maître  et  de  grand- 
amiral;  le  marquis  de  iNorthampton  ,  celui  de 
graod-cbambelian  $  et  les  lords  Russel  et  Saint- 
John  fuient  créés  comtcff  de  Bedford  et  de  Wiit- 
shire,  et  furent  nommés,  l'un  garde  du  sceau 
privé,  et  l'autre  lord  trésorier.  En  même  temps 
In  oemtes  d'Arundel  et  de  Southampton ,  confi- 
•^knls  supposés  de  Warwick,  furent  éloignés  du 
conseil  :  le  premier  subit  une  courte  détention 
dans  sa  propre  maison  ;  l'autre  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur,  dont  il  mourut  dans 

rété(i) 

Tandis  que  Warwick  et  ses  amis  s'occupaient 
ainsi  à  détruire  la  puissance  de  Somerset,  la 
guerre  aTCc  la  France  leur  inspirait  les  plus  vives 
inquiétudes  ;  et ,  malgré  le  blâme  qu'ils  avaient 
jeté  sur  le  dernier  protecteur,  ils  se  virent  forcés 
d'adopter  ses  mesures  et  de  souscrire  à  la  red-  ^ 
dition  de  Boulogne.  Les  Français  avaient  inter- 


(x)  Stowt       Rym,  sr ,  194^  ao^,  20a.  Strype,  n,  195. 
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rompu  toute  communicdtioxi  entre  cette  ville  et 

Calais  :  le  comte  de  Huntingdon  ne  put  la  ré- 
tablir, quoiqu'il  eût  pris  avec  lui  toutes  les 
bandes  de  mercenaires,  et  trois  mille  vétérans 
anglais.  Le  tré8<Nr  était  épuisé  ;  la  garnison  souf- 
frait de  la  pénurie  des  provisions  :  et  l'ennemi  at- 
tendait »  avec  impatience,  le  retour  du  printenq;» 
pour  recommencer  d'actires  opérations.  On  pro- 
posa encore  à  l'empereur  de  prendre  Boulogne 
sous  sa  protection  :  on  lui  offrit  même  ensuite 
de  la  lui  céder  en  toute  souveraineté»  à  condi* 
tion  de  ne  la  jamais  rendre  à  la  couronne  '  de 
France  :  Tempereur  rejeta  ces  deux  propositions  ; 
et,  pour  dernière  ressource  ,  on  se  servit  d'AntOr 
nio  Guidotti,  négociant  de  Florence,  pour  in** 
sinuer  au  ministère  français  que  le  cabinet  an* 
glais  ne  se  refusait  pas  à  la  paix  (i).  A  Taide  de 
cet  agent  inaccrédité  ,  des  intelligences  secrètes 
s'établirent:  on  nomma  alors  des  ambassadeurs: 
et  Ton  ouvrit  des  conférences  (  21  janv.).  Hais  les 
Français,  fierg  de  leur  supériorité,  dictèrent  les 


(1)  Les  écrivains  anglais  disent  que  ce  fut  le  ministère 
français  qui ,  le  premier,  employa  Guidolti;  et  les  écrivains 
français  prétendent  que  ce  fut  le  ministère  anglais.  II  est 
probable  que  les  derniers  ont  raison  puisque,  en  récompense 
de  ses  services,  il  obtint  d  Edouard  une  pension  viagère  de 
aSo  liv.  par  an  pour  lui-même,  et  de  35  1.  i  o  s.  pour  son  fils. 
Rym.  XV ,  227.  On  le  fit  aussi  chevalier,  et  il  reçut  une  gra- 
tiUci»U9û  de  ^Hq  h  Xi€  rgi  Édouiud ,  journal,  ni 
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conditions.  A  la  proposition  que  firent  les  Anglais 
de  donner  Mark  d'Écofie  eammàfge  i  KdoitaMi; 
comme  nû  ^quhRâlent  de  la  reddithm  de  Boti* 
logne,  on  répondit  que  Henri  avait  déjà  pris  la 
résohitioa  de  la  marier  au  dauphin ,  son  propre 
fib  ?  et  quand  m  JeBianda(aa  Uvr.)  deconflyniev 
aà  nf^é ia-'iA^Dsion  -peffii^^  que  dmit  te 
France,  et  de  s'acquitter  des  arrérages,  les  Fran- 
çais répliquèrent  arec  indigpation ,  que  kur  rot 
ôe  eoiisentiraft  jamais  à  payer  tribut  àum^ccMki 
tohét^tUànfsèfti  que' Benii  VIII  Vêtait  ptéraki 
des  malheurs  accidentels  de  François  pour  lui 
eictorqueriine  pension;  et  que  uialntenant,  ayeq 
«n  drok' égal  r  ris 'se'ptéralaient  de  te  dètioiat 
3tf 'rdi'd*Ad]^MfUtre  pour  1  y  idie'miônêeF(i); 
Les  ambassadeurs  anglais  prirent  un  ton  égale- 
ment haut  et  repoussant  :  ils  nienacèrent  flàêmpe 
de^teriniaer  lés  dneiissioniifimais'leiiniwyitDiîis 
fié  iépondiréfit  pôint  è  kurti'^yaroiaei  -'dia^ûe 
jour  ils  cédaient  quelque  chose  de  leurs  d^rnawX 
des  :  et  enfin ,  ils  souscrivirent  aux  conditions 
imposées  paar  leun  adversaires.  (»4mirf.}  Le  traité 
fut  piéeédé^^ùn  long  et  dégoûtant  panégyrique 
des  deux  rois  :  Henri  et  Edouard  étaient  les 
meiUeurs  des  princes,  les  deux  grands  ilambeaul 
du  nfondebbi'éfien}  ik  n'avaient^  runl'wlre,  aiU 
etine  eause  d'inimitié  personnelle  ;  et  iU  étaient 

-  '  -     -   t..  .    -  -  ^ .  - . 
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déterminés  à  renoncer,  pour  toujours,  à  ces. 
restes  d'hostilités  qui  avaient  divisé  leurs  pères. 
Dans  cette  vue,  ils  étaient  convenus  :  T  qu'il  y 
aurait  entre  les  deux  couronnes,  paix,  alliance 
et  union ,  non  seulenaent  pendant  leur  vie ,  mais; 
à  toute  éternité  :  2°  que  Boulogne  serait  rendu 
au  roi  de  France,  avec  les  armes  et  les  provisions 
que  Ton  y  avait  trouvées  à  l'époque  de  sa  capture  ; 
qu'à  raison  de  la  dépense  d'entretien  des  fortifi- 
cations, Henri  paierait  à  Edouard  deux  cent 
mille  couronnes  au  moment  delà  remise,  et  deuj^ 
cent  mille  autres  couronnes  de  plus  dans  l'es- 
pace de  cinq  mois,.»  condition  que  les  Anglais 
rendraient  d'abord  Dunglass  et  Lauder  à  la 
reine  d'Écosse  5  ou  que  si  Dunglass  et  Lauder 
n'étaient  pas  en  leur  possession,  ils  raseraient 
kfi.lorteresses  de  Roxburgh  et  d'Aymouth  ; 
5^  que  l'Ecosse  serait  comprise  dans  ce  traité, 
si  la  reine  signifiait  son  assentiment,  sous  le  dé- 
lai dequarante  jours  ;  et  que  dorénavant  Edouard 
ne  ferait  la  guerre  ni  à  elle  ni  à  ses  sujets,  à 
moins  qu'on  ne  lui  en  donnât  motif  par  de 
nouvelles  offenses  ;  et  qu'enûn  tous  les  droits, 
réclamations  et  prétentions  de  l'Angleterre  con- 
tre la  Frânce  et  l'Écosse  ,  ou  de  la  France  et  de 
l'Écosse  contre  l'Angleterre,  seraient  mutuelle- 
ment réservés.  Quoique  Warwick  eût  signé  les 
instructions  données  aux  ambassadeurs,  il  s'ab- 
senta du  conseil ,  sous  prétexte  de  maUdie ,  le 
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)aur  où  le  tcaité;  £at  latifië.  Le  public  regarda 
CM  iBOkMfilioafi  comme  uM  honte  Mtioiiâle'(t); 
La:  ^mme  de  deux  milIkHie  de  couroimeB ,  que 
François  s'était  engagé  à  donner  pour  la  red- 
dition de  Boulogne  au  bout  de  kuit  années  ^  se 
té>ûTait  lédaite  aa  dnquiéme  :  on  aTail  aben» 
donné  le  droit  défaire  exéeafer le  traité  de  ma^ 
riage  entre  Édouard  et  Marie  d'Écosse  :  et  la 
pension  perpétuelle,  que  Henri  VIII  avait  accep- 
tée.» pour  lA  cesakiB.deiea  dreits.à  la  couroane 
de  Franche,  était  à  jamais  perdue.  Bai  eflét»  lev  . 
successeurs  d'Edouard  au  trône  d'Angleterre 
hiescrent  doroûi^  en  âilenceies  prétentioiis  de 
leun}.|Mréilécepseiirf  ils  ee  contentèimt  da  lim^ 
pie  titré,  de.  tok  de  Vianeer-distiiictioA  frfft^ 
et  source  d'inimitié,  qui,  après  deux  siècles  et 
demi,  > a  été  sagetnent  abandonnée  par  le  pèiie 
iA  fa  Imjeaté,  le  roi  aciiiel;  -  *  • 

OttcA^éles  {toiiiatoBidef  boufelkrsdfietriiiea 
se  reposassent  avec  confiance  sur  l'appui  de  la 
eoinroiiney  cependant  les  dernières  conMaotioiks 
leur  aiy aient  prouvé  que  la  ré|Qraiatîon  ne  se 
lonïïait  encore  que  sur  des  bases  très  peu  sûres. 
Les  onie  douzièmes  de  la  nation  conservaient  un 
vif  attachement  à  la  crojance  de  leurs  pères  :  on 
a 'obéissait  qif'A  regc^|.et  avec  iiégligeace».i  l'or** 
dffe'-d'iiilroduction  de  la^  nouvelle  liturgie  t  ie 

(i)  Rjm,  XV)  aii»2f7.  • 
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clergé,  généralement  contraire  à  cette  cause ,  ne 
cherchait  qu'à  se  soustraire  à  la  pénalité  dont 
le  menaçaient  les  statuts  ;  la  noblesse  et  la  classe 
des  propriétaires  aisés  dissimulaient  leurs  véri- 
tables sentiments,  dans  Tintention  connue  d'ob- 
tenir les  faveurs  de  la  cour ,  ou  du  moins  d'é- 
chapper à  son  ressentiment  (i).  Dans  ces  circon- 
stances, larchevéque  proposa  de  purger  Téglise 
des  prélats  dont  la  résistance  était  la  plus  no- 
toire, et  de  confier  leurs  places  à  des  hommes 
d'un  zèle  reconnu  et  de  principes  orthodoxes.  Le 
premier  sur  lequel  on  se  hasarda  à  faire  cette 
épreuve,  fut  Bonner,  évêque  de  Londres,  dont 
l'apathie  avait  été  long-temps  un  sujet  de  plainte, 
mais  que  sa  prudence  avait  préservé  de  toute 
contravention  ouverte  à  la  loi.  On  le  cita  devant 
le  conseil  (1549,2  août.)  ;  il  reçut  une  sévère  répri- 
mande, et  on  lui  enjoignit  d'officier,  selon  les 
nouveaux  rites,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à 
toutes  les  fêtes  pour  lesquelles  ses  prédécesseurs, 
et  lui)  avaient  coutume  de  célébrer  une  grand'- 


(i)  Il  en  est  fait  mention  dans  une  lettre  confidentielle  de 
Pogetau  protecteur,  e'crîte  le  7  juillet  i549«  «  I^ne  loi  défend 
»  les  usages  de  l'ancienne  religion,  et  ceux  de  la  nouvelle 
î>  doctrine  ne  se  sont  pas  encore  introduits  dans  les  cœurs 
»  des  habitants  de  onze  ou  douze  des  portions  du  royaume, 
»  de  quelque  manière  que  l'on  se  conduise  pour  complaire 
M  à  ceux  qui  conservent  encore  du  pouvoir,  »  Strype,  11, 
Mém,  110. 


messe;  de  procéder,  dans  sa  juridiction,  contre 
tous  ceux  qui  altéraient  la  liturgie  anglaise,  ou 
qui  la  repoussaient  entièrement ,  ou  qui  refu- 
saient de  communier  selon  les  formes  décrétées 
par  le  parlement  ;  de  prêcher  à  Saint-Paul  le  i"  de . 
septembre,  et  ensuite  une  fois  tous  les  trois  mois, 
et  d'être  présent  à  tous  les  sermons  qui  y  seraient 
prononcés.  Le  sujet  de  son  propre  discours  lui 
fut  donné  par  écrit ,  et  divisé  en  trois  parties. 
11  devait  démontrer  ;  i"  «  Que  les  rebelles  de  De- 
•  vonshire,  de  Gornwall  et  de  Norfolk,  non  seole- 
iment  méritaient  la  mort  comme  traîtres ,  mais 
»qu11s  avaient  encouru  la  damnation  éternelle,  et 
»  même  la  peine  de  brûler  au  leu  de  Tenfer,  côte 
»à  côte  avec  Lucifer ,  le  père  et  le  premier  au- 
»teur  de  toute  rébellion.»  a**  Que  Dieu,  dans  la 
religion,  ne  s'occupe  que  de  la  disposition  intime 
du  cœur:  qu'il  n'appartient  qu'au  magistrat  su- 
prême de  régler  les  cérémonies  extérieures;  que 
lui  désobéir,  c'est  désobéir  aux  commandements 
de  Dieu;  et  que,  certainement,  assister  à  la 
messe  défendue  par  l'autorité  royale,  ce  n'est 
pas  lui  plaire,  mais  offenser  le  Très-Haut;  et 
3*.que  le  droit  et  la  puissance  du  roi,  dans  ses 
plus  tendres  années,  ne  sont  pas  moindres  qu'ils 
ne  l'ont  été  pour  ses  prédécesseurs,  ou  qu'ils 
ne  le  seront  pour  lui  -  même,  dans  un  âge  plus 
avancé. 

,  Au  jour  marqué ,  la  foule  se  rassembla  pour 
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entendre  le  prélat  t  beaucoup  de  gens  par  eurio- 
sité ,  d'autres  pour  trouver  matière  à  censurer*  • 
(a«'Mpt.)  Sonner,  dai)»  aoD  sermon ,  soit  par  h»* 
sard  f  soit  à  deaaeio ,  omit  cette  dernière  partie  ; 
cet  oubli  fut  remarqué  et  dénoncé  au  conseil 
par  Latimer  et  Hooper,  prédicateurs  réformés 
(  8  sept.  )  I  et  Cranmer  et  Ridley ,  avec  Petre  et 
Smith,  aecrétaif  e  du  roi»  et  May^  doyen  de  Saiat* 
Paul  9  furent  nommés  pour  juger  et  punir  le  pré-» 
lat  réfractaire.  Bonner  parut  devant  ses  juges 
avec  Tair  paisible  d'un  homme  qui  se  croit  cer<« 
tain  de  souffrir  pour  une  juste  cause.  Il  posaé« 
dait,  leur  dit-il t  «trois  choses peu  de  biens ^ 
«une  pauvre  carcasse  et  son  âme  :  les  deux  pre- 
»mier6  étaient  à  leur  disposition  ,  mais  la  der<« 
jiDiàre  n'appartenait  qu'à  lui.  §  U  objecta  à  ses 
accusateur»  qu'ils  étaient  notoirement  faéréti^ 
ques  ;  il  récusa  Smith  comme  son  ennemi  bien 
connu  ;  et ,  du  ton  de  la  pitié  et  du  dédain,  U 
piocha  à  rarcfaev^que  sa  servilité  pourlee  hom<* 
mes  puissants,  et  son  inconstance  dans  ses  sen» 
timents  religieux.  Forcé  de  répondre  sous  ser- 
ment aux  questions  qu'on  lui  présenta,  il  recon- 
nut l'omistion  qu'il  avait  faite  ;  mais  il  l'attribua 
'  à  l'infidélité  de  sa  mémoire ,  à  la  perte  de  ses 
notes,  et  à  l'interruption  causée  par  Tordre  qu'il 
reçut,  d'annoncer  de  sa  chaire  une  victoire  rem- 
portée  sur  les  insurgés.  U  prétendit,  toutefois, 
que  cette  eimir  ifiToîoMiiie  anil  été  compensée 
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par  réti»jÇîé  iavec  laquelle  il  s'était  élevé  contre 
les  rebelles  :  et  il  avoua  qu'il  pensait  que  soû 
crime  réel ,  bien  qu'on  le  disaiiDuMt  a?ee  graad 
soin ,  était  k  liberté  qu'il  ivnit  prise  d'expliquer 
la  doctrine  catholique  et  la  doctrine  nouyelle 
Têlakivement  au  sacrement  de  raiitel.  Ce  fut  en 
Tain  qu'il  protesta  contre  lautorité  de  la  eottr 
btt  qti  il  en  appela  à  Téqulté  du  ml.  (  4  dct.  )  L^afw 
eheyêqde  prononça  sa  sentence  de  déposition , 
et  Bonner  fut  î^mis  à  la  maréchaussée,  qui  le 
retint  prisonnier  jusqu'à  la>  <nort  du  fol  (i)« 
La  plupart  des  hommes  puiaianls  rogardèrent 
cette  sentence  confine  un  acte  excessivement 
sévère,  et  injustiliable  :  l'emprisonnement  qui 
le  suivit»  sans  s'être  exposé  à  aucun  nouveau  M* 
prodie,  était  certainement  contraire  à  toutes 
les  lois  et  à  Téqulté.  Ridley ,  l'un  de  ses  juges  , 
lui  succéda  au  siège  épiscopal  de  Londres,  mais 
à  des  conditions  qui  impriment  un  caraeièit 
encore  plus  houleux  à  toute  la  procédure.  (i55o, 
19 avril.)  L'évéché  de  Westminster  fut  dissous 
par  i  autorité  du  roi  :  Ridley  en  reçut  les  terres 
et  les  revenus,  en  échange  des  terres  et  revenus 


(j)  F«,  II,  20-42.  Burnet,  ii,  121-127.  «  Le  prétexte  de 
1911  emprisonoement  fut  que  les  commissaires  connaissaieDt 
aetueUeineot  beaucoup  mieux  Ja  matière  qu'auparavant, 
I|IN  tOMté  M  conduite  constituait  uae  biea  plu»  grande  ré- 
Mlitn  qu'il  Ile  le  peoMit.  »  Fosrii* 
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dépendants  de  sa  propre  église ,  qui  furent ,  qua- 
tret  joufis  après,  partagés  entre  les  trois  princi- 
ptnx  loffdf  de  la  cour,  Kicb,  lord  chanceliex» 
Wentwerth  >  lord  chfiiabellaii  »  et  tàt  Thomas 
Darcy,  vice-chambellan  (i). 

La  déposition  de  Bonner,  du  moins  on  Tes- 
péiait  ainsi  »  derait  intimider  et  vaincre  Tobsti- 
nation  de  Gardiiîer,  prisonnier  à  la  Tour  depois 
deux  ans ,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  jugé,  ni 
mftme  quon.lui  donnât  la  copie  de  Tacte  d'ac- 
cusation porté  contre  lui  (2).  Il  fut  visité  par  une 
députation  du  conseil,  qui  l'engagea  à  signer 
une  formule  de  soumission.  Il  ne  fit  aucune 
objection  à  la  partie  qui  approuvait  le  livre 
de  commune  prière,  et  qui  reconnaissait  au  roi 
les  pouvoirs  dont  le  statut  l'arait  investi,  comme 
chef  de  l'église  :  mais  aucune  considération  ne 
put  l'amener  à  confesser  qu'il  eût  offensé  son 
/Bonveran,  ni  à  solliciter  son  pardon., (jiijuiu.) 


(1)  Strype ,  11 ,  2i7-ai8.  La  valenf  annaielle  dei  tèrrtê  rési- 
gnées lUdl^  ëtiit  de  4So  liv.  3  s.  9  3/4  d.,  et  celle  de  ce 
qfOL^û  ceçQt  en  échanf^  5!k6  liv.  19  s.  9  i  /4  à,  ;  mus  le  roi  ee 
l^ierve  une  rente  d'environ  too  liv.  Ibid. 

(2)  (t  Gonaidërant,  dît  le  livre  du  conseil,  le  long  empri- 
•k  sonnement^a'eeoiiffert  l'tfvéque  de  WmduMter»  ei  jugeant 
»  qu'il  est  temps  de  l'entendre  sur  le  tout.  »  On  Inî  apporte 
le  registre  rojal  relatif  &  son  aSbIre ,  et  il  répliqua  :  qu'il  ne 
ftraîfr  pea  de  réponte  directe  qu'il  ne  fût  en  liberté,  et  queeî 
on  la  lui  woord^  il  porlsraît  idmi  sa  cMoitiiGt.  Fol.  99. 
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On  fit  une  seconde  tentative  :  mais  si,  dans  cette^ 
occasion ,  Ton  adoucit  un  peu  les  lormes  de  la 
soumission ,  l'on  y  ajouta  des  articles  qui  répu- 
gnaient aux  sentiments  et  aux  opinions  de  Té- 
vêque.  On  exigeait  qu'il  approuvât  la  dissolution 
des  monastères ,  la  sécularisation  des  propriétés 
ecclésiastiques  ,  les  homélies  de  l'archeféque 
Cranmer ,  et  la  paraphrase  d'Erasme ,  et  toutes 
les  innovations  leligieuses,  établies  par  acte  du 
parlement  ou  par  ordre  du  conseil.  Gardiner 
répliqua  qu'il  ne  demandait  aucune  fayéur  :  qu'il 
désirait  seukaient  un  jugement  légal,  et  voulait 
être  justifié  ou  condamné  parla  loi  :  qu'il  était  peu 
délicat  de  lui  demander  de  semblables  adhésions 
dans  une  prison  :  que  l'on  voulût  bien  le  mettre 
en  liberté  comme  un  homme  innocent ,  qu'il  fe- 
rait alors  tout  ce  qu'exigerait  son  devoir;  maisque 
sll  souscrivait  à  quelque  chose  dans  la  Tour,  on 
pourrait  dire  qu'il  avait  sacrifié  sa  conscience 
pour  aclieter  sa  liberté.  (igjuiU.)  11  fut  ensuite 
amené  devant  le  conseil  :  on  lut  les  articles  en 
sa  présence,  et  on  lui  demanda  s'il  voulait  y  sous- 
crire, comme  l'ordonnait  sa  majesté.  Il  répon- 
dit qufg»  dans  toutes  les  cixoses  que  sa  majesté  lui 
commanderait  légalement,  il  était  prêt  à  obéir: 
mais  qu'il  lui  paraissait  que  dans  les  divers  points 
que  l'on  exigeait  de  lui,  il  en  existait  quelques 
uns  «que  sa  conscience  ne  saurait  approuver^ 
net  qu'en. conséquence,  il  ptiait  le.cpnseil  deïexr 

vu.  7  \ 
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»  cuser.  »  Le  secrétaire  Petre  lut,  immédiatement, 
la  sentence  qui  ordonnait  que  son  revenu  fût 
séqueittré»  à  partir  de  ce  jour,  et  que,  s'il  n'était 
pas  soumfo  dans  trois  mois,  en  comptant  chaque 
mois  pour  un  avertissement  canonique,  il  serait 
privé  de  son  évêclié.  Enfin  (14  ocu),  on  envoja  au 
métropolitain,  à  trois  é^éques  et  à  Six  laïques,  la 
commission  de  procéder  contre  lui,  pour  cause 
de  mépris  des  ordres  du  roi  :  mais  il  se  défendit 
a?ec  habileté  et  persévérance  :  il  protesta  contre 
quelques/uns  des  juges  ,  et  prouva  qu'ils  étaient 
entrés  dans  un  complot  contre  lui^  qui  datait  de 
la  fin  du  dernier  règne,  et  qui  continuait  jusqu*à 
ce  jour  ;  et  fournit  tant  de  témoignages  à  Tapput 
de  ses  allégations,  qu'afin  d'empêcher  des  décou- 
vertes désagréables,  Granmer  arrêta  tout-à-coup 
la  procédure (i55o,  i4fév.),le  déclara  contumace, 
et  le  condamna  à  perdre  son  évêché  (i).  Par 
Tordre  dû  conseil,  il  fut  ramené  dans  un  des  ca» 
chots  les  plus  étroits  de  la  Tour ,  avec  injonction 
de  ne  le  laisser  voir  à  personne,  si  ce  n'est  à  Tun 
de  ses  gardiens)  de  lui  enlever  tous  ses  livres  et  pa- 
piers, a(m  qu'ils  fussent  examinés;  et  de  lui  refu- 
ser Tusage  des  plumes,  de  leucre  et  du  papier  (a). 
'  k  '  ■   

(t)G>mparez  Fox  (ii,  74-85)  et  Burnel  (11,  i5o,  i65)  av«e 
.  la  livre  du  conseil.  Harl.  MSS.  35),  et  les  extraits  pubijîte  ftue 
M.  Ellift  daDS  TArcbéolo^ie ,  18 ,  i35*i4^»  i5o-i52. 

(a)  I«  principale  raismi  ^110  Ton  don^a  de  cette  sévérité 
fut  ^e,  «  le  jour  dû  ja^emaiit  prenoocd  contre  Im,  Il  appela 
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Poynet,  cvêquc  de  Rocbester,  lui  succéda  à  Win* 
clie8ter(^  mi&rs.),  mais  à  des  conditioas  pareilles  X 
celles  qu'avait  acceptées  Rîdlcf  «  lors  de  sa  traoS" 
lation  à  Londres.  Le  nouveau  prélat  remit  à  la 
courouae  iQUâ  le^  revenus  de  ce  riche  cvcché  ,  et 
reçut»  eo  retour,  des  cures  et  des  terres  do  la  va» 
leur  annuelle  de  deux  mille  marcs^  Une  ifrande 
partie  de  cette  spoliation  fut  divisée  entre  les 
amis  de  Warwick  :  sir  Thomas  Wroth  reçut  ua^ 
pension  à  vie  de  cent  livres»  et  Gatesi  Hobe/t 
Sjeymour ,  Dudley ,  Nevil  et  Fltfe-Willîams ,  ÔIh 
tinrent  des  donations  considérables  de  seîgpeu-. 
ries  et  de  manoirs»  pour  eux  et  leurs  hoirr  à  pejp*  - 
pétitité(i). 

Il  se  trouvait  encore  deux  autres. prélats  pri- 

t  sonniers  à  la  Tour,  Heath,  cvéque  de  Worcester, 
et  Day  »  cvéque  de  Chichester  ;  tous  deux  dis» 
tiogués  par  leur  science,  leur  modération,  et  leur 
attachement  à  Tancienne  doctrine.  Heatli ,  quoi- 
qu'il eût  volé  contre  le  bill  de  la  nouvelle  ordi- 
nation, fut  nommé  Tua  des  commissaires,  pro- 
bablement aûa  de  trouver  quelque  matière 
plainte  contre  lui.  Il  désapprouva  la  fonDu le  eon^ 
venue  par  ses  onze  collègues  (  i53o,  8  février,  j  ; 


ses  juges  bértfb'qaot  et  McramtnlftînM  :  st  tMmhtd  îm  eoM» 
misf aires  du  roi ,  membrii  dtt  teasiU  4t  ioa  sliuiS*  »  Lîm 

du  conseil  ,  foL  i52. 
(x)Strype,  11,373. 
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le;  conseil  lui  commanda  d'y  souscrire  :  et ,  sur 
son  refus  9  on  le  punît  d'emprisonnement ,  sous 
prétexte  de  mépris  des  ordonnances  (i).  Day 
était  coupable  de  toute  autre  chose.  Comme  Tan- 
deone  liturgie  a?ait  été  changée  pour  le  senrice 
de  la  communion,  le  sacrifice  de  la  messe  se 
trouvant  remplacé  par  la  cène  de  notre  Sei- 
gneur» on  proposa  de  substituer  dans  les  églises 
dés  tables  au  lieu  d'autels '9  dont  l'argenterie, 
les  joyaux  et  les  ornemeùts  devaient  fournir  une 
nouvelle  proie  à  Tavidité  des  favoris  du  roi  (2). 
L'essai  s'en  fit  d'abord  par  quelques  individus 
non  autorisés  :  mais  il  fut  sui?i  d'une  tentative 


(i)Biirnet,  11,  i43.  Cet  ordinal  donna  naissance  à  une 
vive  et  yîoUqM  coatrovme.  éatro  les  deux  partis;  Tun  • 
prëtend«it  quAf  ^oiqu'U  omfo  un  grand  nombre  de  céré- 
monies imaginées  dans  les  derniers  siècles,  il  avait  con- 
servé tout  ce  qui ,  selon  TÉcriture ,  était  nécessaire  à  Tordi- 
nation  des  évéques ,  prêtres  et  diacres  ;  Taulre  soutenait 
qu'il  avait  été  composé  par  des  hommes  qui  regurdiient 
l'ordination  comme  un  rite  peu  nécessaire;  que,  sous  ce  rap- 
port, ils  avaient  soii^neuscment  omîs  ce  qui  devait  être  exigé 
pour  conférer  le  caractère  sacerdotal ,  et  qu^iis  ne  faisaient 
aucune  distinction  matérielle  entre  l'emploi  de  prêtre  et 
celui  d'évêque.  Sous  Marie,  on  rapporta  le  statut  qui  auto» 
risait  ces  rites,  et  on  cassa  les  ordinations  faites  en  confor- 
mité; sous  Elisabeth,  on  lui  rendit  toute  sa  force,  et  pour 
résoudre  les  principales  difficultés,  on  y  fit  une  ou  deux  cor- 
rections. V.  eu^sa  faveur  Mason,  de  ministerio  anglicane. 
1.  ii,G.  15,16,17.  Oodd  a  rassemblé  les  principaux  argii* 
ments  contre  lui.  Hist.  II I  378-290. 

(3)  Ueylin  ,95. 


Digitized  by  Google 


ÉDtOUAKD  VI.  .  .101 

plus  ya«te  dans  le  dioeèse  de  Londfes',  $ou$  la 
pTotection  de  révéqueRidley  :ét  enfin  le  conseil, 

alléguant  le  danger  des  dissensions  qui  pouvaient 
survenir  (  24  nov.  donna  aux  évêques  l'injonc- 
tion générale.d'enleTer  tous  les. autels  dans  leurs 
diocèses  respectifs  (  1  ).  Day  répondît  que  sa  eon* 
science  lui  défendait  d*obéir  ;  et  quoiqu'on  lui 
accordât  quatre  jours  pour  délibérer,  quoique 
l'on,  eût  chargé  Cranmer  et  Ridley  de  instruire 
et  de  le  conyertir,  il  répondit  toujours  qu'il  pen- 
sait «r  qu'il  y  avait  moins  de  mal  à  laisser  périr 
•  le  corps  qu'à  corrompre  l'âme  par  des  .moyens 
»que  la  consciencîe  ne.  pouvait  approuver.»  Û 
fut  renfermé,  pour  cause  de  mépris  des  lois,  à  la 
Flotte  (prison  de  Londres)  (2).  L'année  sui- 
vante, une  commission  de  délégués  les  priva.l'un 
et  Tautre ,  Day  et  Headi ,  de  leurs  évèchés  (5)  .; 


Ci)"Wilk.  Conc.  IV,  65. 

•  •      •  «  . 

(2)  Livre  du  conseil,  f.  i^o,  i^t. 

(3)  On  fit  de  grands  efforts  pour  les  forcer  à  se  conformer 
aux  rites  nouveaux.  Mais  Heath  dit  au  conseil  que  «  il  ne 
M  croyaitpaspouvoir  jamais  changer  d'opinion,  ajoutant  qu'il 
»  y  avait  beaucoup  d'autres  choses  auxquelles  il  ne  donne- 
»  rait  pas  son  consentement,  si  on  le  lui  demandait , -comme 
»  de  renverser  les  autels  et  d*y  substituer  des  tables.  On  le 
»  menaça  de  le  déposer,  s'il  ne  se  soumettait  pas  dans  deux 
»  jours;  mais  il  répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  permet- 
»  tait  pas,  et  qu'il  serait  fort  aise  d'en  finir,  soit  par  dé- 
»  position ,  soit  de  la  manière  qui  piaillait  à  sa  majesté.  » 
Ibid.  fol.  200. 
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èt  tous  4^071,  nonobstant  cette  destitution ,  re»* 

tèrent  en  prison  jusqu'au  coaimencement  du 
règne  suivant  (i). 

11  restait  encore  une  personne  dont  la  convcr- 
gîon  ,  dans  l'opinion  des  réformés,  eût  balancé 
fopposilion  de  tout  le  corps  des  évéques  :  c'était 
ladj  Marie, la  sœui*  d*Édouard,et  riicritière pré- 
somptive de  la  co^tironne.  EUe  avait  saisi  la  pre^ 
mière  occasion  ponr  témoigner  au  protecteur 
son  déplaisir  de  voir  pousser  plus  loin  les  in  no- 
tations ,  et  son  désir  que  la  religion  ,  pendant  la 
mlnôfité  àu  roi ,  se  conservât  dans  l'état  où  ra- 
tait laissée  le  feu  roi  son  père  î  mâfs  Soméfset 
répliqua  que  son  but  était  de  remplir  les  vérita- 
bles intentions  de  Henri ,  qui ,  sur  son  lit  de 
mort,  avait  vivement  regretté  de  ne  pouvoir 
assez  vivre  pour  compléter  l'œuvre  de  la  réfor- 
matioa..  Le  Statut  d'uniformité  de  rite  l'investis- 
sait du  pouvoir  de  mettre  à  l'épreuve  la  con- 
stance de  la  princesse.  Ses  créatures  semblent 
avoir  pris  pour  modèle  l'intulérance  des  réfor- 

ttiàteurs  alkmands.  Mon  seulement,  ils  introduis- 

•  .  .  •  • 

(0  Day ,  après  deox  année»  d'emprisonnement ,  demanda 
è  ^re  a«quiutf ,  prdlcudanl  que  sa  dëp6sil»on  ëlaît  une  pu- 
aîtion  suffisante  pour  iin  refus  d*adhrfsîon  consciencieuse  à 
ypQ  ipjotiçtion.  Mais  il  ajouta  que  «  si  celle  indulgence 
»  devaîljse  pyer  au  prix  de  sa  conscience ,  il  croyail  pi  tUié- 
»  rable  de  ncla  pas  recevoir,  plutôt  que  d'acheter  si  peu  àfi 
»  «hMS  à  lia  ainsi  liaut  prix,  a  On  le  refusa.  SU'jpe,  u,  S91. 
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sfrent  la  nouvelle  liturgie  dans  Jes  églises  et 
les  chapelles  publiques;  mais,  connme  le  lec*- 
teur  peot  se  le  rappelert  ils  péoétfërcnl  juRquc 
dans  le  secret  des  familles  *  et  cond^oièrent  à 
des  peines  sévères  tout  prêtre  qui  célébrait  la 
messe,  et  toute  personne  laïque*  homnie  ou 
femme,  qui  assistait  à,  la  messe  célébrée  par 
Tin  prêtre ,  même  dans  une  maison  particulière. 
Mai'ie  reçut  Ta  vis  de  se  conformer  aux  disposi" 
HOM  du  statut.  (i549,  jBiB.)  Elle  répondit  qu'elle 
ne  croyait  pas  qu'il  pût  obliger  sa  conscience: 
elle  rappela  aux  lords  qu'ils  avaient  jure  d'ob- 
server les  lois  sur  la  religion  ,  telles  que  son  père 
les  aYttit  établies  ;  elle  leur  donna  à  entendre 
qu'ils  ne  pon? aient  décemment  refuser  une  in- 
dulgence, aussi  légère  que  la  liberté  d'adoraliun, 
à  la  fille  de  celui  qui,  de  rien  ,  les  avait  clerés  . 
au  rang  et  à  l'autorité  dont  ils  jouissaient  :  et 
enûn ,  elle  appela  de  leur  intolérance  à  la  puia- 
sante  protection  de  l'empereur,  son  cousin.  Le 
basard  roulut  que  ce  tût  précisément  à  cette 
époque  «  que  le  cabinet  anglais  sollicitât  le  se- 
cours de  ce  prince,  pour  la  conservation  de  Bou- 
logne. Après  quelques  débats  ,  la  politique  l'em- 
porta sur  le  fanatisme  :  et,  à  Tinterceasion  de 
l'empereur ,  on  accorda ,  quoiqu'â  regret  9  k  Ma- 
rie,  la  faveur  qu'elle  sollicitait.  Mais,  après  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  France ,  l'amitié  de 
Charles  parut  d'une  moindre  importance»  et  le 
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conseil  ne  cessa  de  la  tourmenter  de  messages  et 
de  lettres  de  la  part  de  son  frère.  Le  jeune  roi 
soutenait  qu'en  matières  reb'gîeuses,  jl  possédait 
une  autorité  aussi  étendue  que  celle  de  feu  son 
père  :  il  déclara  donc  que  son  amour  pour  Dieu  , 
et  son  aiïection  pour  sa  sœur,  ne  lui  permettaient 
pas  de  tolérer  son  obstination  :  cependant,  il  pré- 
férait la  douceur  à  la  sérérité ,  et  il  voulait  com- 
battre son  ignorance  ,  en  lui  envoyant  des  doc- 
teurs qui  rinstruisissent  et  qui  réfutassent  ses 
erreurs.  Les  raisonnements,  les  plaintes  et  les  re- 
montrances de  la  princesse  furent  également  in- 
fructueux :  on  allégua  que  la  permission  qui  lui 
avait  été  accordée,  à  la  demande  de  l'empereur  ^ 
était  limitée  à  un  petit  nombre  demois,etsebornait 
à  sa  seule  personne ,  à  Pexclusion  de  toute  sa  mai- 
sou.  (i55o,  19  av.)  L'ambassadeur  parla  vainement 
en  sa  faveur  :  on  lui  répondit  par  un  refus  prompt 
.et  péremptoire  :  et  comme  le  bruit  courut  qu'elle 
avait  l'intention  de  quitter  le  royaume  i  i  ^  août.) , 
on  équipa  une  flotte ,  pour  intercepter  toute  com- 
munication entre  la  côte  de  Morfolk  et  le  rivage 
opposé.  Bientôt  après,  et  à  l'aide  du  statut (dtfc), 
on  intenta  des  accusations  à  deux  de  ses  chape- 
lains ;  et  sur  l'invitation  du  roi  9  Marie  elle-même 
consentit  à  se  présenter  en  personne  devant  les 
lords  du  conseil.  Ils  se  séparèrent  mutuellement 
mécontents  les  uus  des  autres.  Elle  avança  que 
c  800  âme  appartenait  à  Dieu  9  et  qu'elle  eoten* 


•daît  ne  jamais  changer  de  croyance  ,  comme 

•  elle  ne  dissimulerait  jamais  son  opinion.  >  Ils 
répliquèrent  (i^i^  18  mars.)  «  que  le  roi  ne  Toulait 

•  pas  contraindre  sS  croyance,  mais  qu'il  insistait 
»pour  qn  elle  obéît  comaïc  sujette,  et  ne  voulut 
»pas  coLimander  en  souveraine  (i).  » 

Le  joui^ui?ant ,  l'ambassadeur  vint  à  son  aide 
par  une  déclaration  de  guerre  de  l'empereur , 
dans  le  cas  où  Edouard  prétendrait  violer  la  pro- 
messe solennelle  qu'il  avait  faite  en  sa  faveur. 
Cette  menace  inattendue  embarrassa  Toribo* 
doxie  du  conseil  (igmars.  ).  Il  risquait,  d'un 
côté,  d'exposer  à  la  merci  de  l'ennemi»  par  sa 
précipitation ,  les  marchandises .  des  commer- 
çants anglais,  les  équipages  d'hommes  d^armes, 
et  quinze  cents  quintaux  de  poudre  à  canon  qui 
se  trouvaient  en  dépôt  en  fiandre    et  de  i'au-. 
tre  9  le  jeune  roi  s'était  persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait, consciencieusement,  laisser  pratiquer  plus 
long-temps  à  sa  sœur  des  cérémonies  idolâtres  , 
et  commettre  journellement  un  péché,  qui  la 
conduisait  à  sa  damnation.  Le  métropolitain  » 
ainsi  que  Ridley  et  Poynet,  les  nouveaux  évê- 
ques  de  Londres  et  de  Rochester,  reçurent  la 
coînmission  d'apaiser  la  discussion  qui  s'élevait: 
et,  afin  de  convaincre  le  théologien  royal,  ils 
soutinrent  fortement  que,  «  bien  que  ce  fut  un 


(1)  Journal  d'Édooard,  ai. 
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•  péché  de  permettre  le  péché,  il  pouvait  cepen- 
idaot  être  loisible  de  le  tolérer  et  de  fermer  les 
9  jeux  pour  quelque  temps ,  pounru  qu'il  fût  aussi 
tbref  que  possible.! Edouard  se  soumit,  à  regret, 
à  l'autorité  de  ces  graves  et  révérends  pères  ; 
mais  il  déplora  amèrement lavcugle obstioation 
de  sa  sœur,  qu'il  ne  pouvait  convaioere  par  les 
raiSonnetDeDts,  et  qu'on  ne  lut  permettait  pas  de 
réprimer  au  moyen  des  rigueurs  de  la  loi  (i). 

Les  nouveaux  soins  du  conseil  furent  de  gagner 
du  temps  pour  transporter  les  équipements  et  les 
munitions  de  Flandre  dans  les  ports  anglais.  Dans 
cette  intention  ,  on  avertit  Tambassadeur  que  le 
roi  renverrait  une  réponse  par  un  de  ses  propres 
messagers  :  et,  un  mois  après (  99  mtrt.),  le  doe* 
leur  Wotton  fut  dépêché  pour  représenter  à  Tem- 
pereur,  que  la  promesse  faite  par  Edouard  était 
de  nature  temporaire  ;  que  la  liturgie  adoptée  en 
Angleterre  n'était  que  le  rétablissement  des  cé- 
rémonies en  lisage  dans  les  premiers  siècles  ;  qu*il 
était  enjoint  de  s'y  conformer,  par  un  statut  qui 
engageait  tous  les  Anglais,  et  le  roi  lui-même; 
etque  permettre  la  désobéissance  dans  le  premier 
sufet  du  royaume,  ce  serait  encourager  les  autres 
à  désobéir.  En  même  temps,  et  afin  de  procéder 
avec  impartialité,  ou  résolut  do  punir  les  coupa-  . 
bles,  d'abord  dans  la  maison  du  roi»  ensuite  dans 


(1)  Joum.  d'£douard|  ax.  Barnet|  n,  i^a. 
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celle  de  la  princesse.  Parmi  les  peraonnes  atta- 
chées au  roK  $ît  Antbdny  Brown  et  rnvôcâf  ^éné» 

ral  Morgan  furent  envoyés  à  la  Flotte,  et  sir  Clé- 
mentSmith  reçut  une  sévère  réprimande:  dans  la 
maison  de  Marie,  le  doctcfurMallett»80D  preiniet 
chapeinîn,  fut  choisi  pour* serfîfd^cxcm pie,  et 
envo3  é(a  ma;.)f>our  gi*rder  prison  dans  îaTour(i). 
U  s'ensuîfit  une  active  correspondance  (2): 


(i;  Burnet,  ii,  17a.  Joiirn.  d'Edouard,  34.  Slrype,  11,  qSq. 

(2)  On  possède  encore  plusieurs  des  lellrés  qui  furent 
écrites  à  cette  occasion.  Le  conseil  persiste  à  maintenir  que 
les  innovations  dans  les  rites  de  la  religion  n'en  a0ectent 
point  la  substance.  «  Nos  plus  grands  changements,  disent- 

j»  ils  ,  ne  poi  tent  ni  sur  In  substance  de  la  foi  ,  ni  sur  aucun 
*  article  de  la  croyance  :  la  seule  différence  est  que  nous 
»  pratiquons  les  cérémonies  ,  les  rites  et  sacrements  de  notre 
»  religion  comme  le  faisaient  les  apolres  et  les  premiers  pères 
»  delà  primitive  église.  Vous  pratiquez  ceux  qu'a  introduits 
»  la  corruption  des  siècles,  et  qu'cnlrclicnnrnt  la  barbarie  et 
»  l'ignorance;  vous  paraissez  tenir  à  la  coutume  contre  l'es- 
n  scncc,  et  nous,  nous  tenons  à  l'essence  contre  la  coutume.» 
Elle  ne  vouhu  point  entrer  en  discussion,  et  prélendit  que 
le  roi  était  trop  jeune  pour  comprendre  ces  matières.  «  Per- 
»  mettez  moi,  dit-elle,  d'écrire  ce  que  je  pense,  relativement 
»  aux  lettres  de  votre  majeslc.  A  la  vérité  elles  sont  signées 
M  de  votre  propre  main  ,  et  cependant,  selon  mon  opinion, 
î»  elles  ne  viennent  pas  de  votre  majesté.  Car  ou  sait  très  bien 
»  (et  Dieu  en  soit  loue)  que,  quoique  votre  majosié  surpasse 
»  tous  ceux  de  son  asje  en  connaissances  et  en  laJents  naturels, 
»  il  est  toulelois  impossiidc  que  votre  altesse  pnissc  être  juge 
»  eu  matière  de  religion  ;  et,  par  conséquent,  je  pense  que  ce 
»  que  renlerme  votre  lettre,  provient  de  ceux  qui  désirent 
«  faire  exécuter  des  choses  ç[ui  leur  sont  personneUemcnt 
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Marie  demanda  l'élargissement  de  son  chape- 
lain, ef  le  conseil  exigea  qu'elle  se  conformât  à 
la  loi.  ËDÛn,  Aochester,  Ws^ldgraye  et  Ingle- 
field  9  868  principaux  officiers ,  reçurent  (9  août) 
Tordre  de  défendre  l'usage  de  l'ancien  service 
dans  ^a  maison»  et  de  communiquer  cet  ordre 
aux  serriteurset  aux  chapelains  de.  leur  maîtresse. 
Après  ravoir  consultée ,  ils  retournèrent  au  con- 
seil ,  et  déclarèrent  qu'ils  préféraient  se  soumet- 
tre à.toutes  les  peines ,  plutôt  que  d'entreprendre 
ce  que  «leur  défendaient  leurs  cœurs  et  leurs  con- 
•  sdences.  •  On  les  emprisonna  à  la  Tour,  pour 
mépris  des  lois  (1);  et  le  lord  chancelier,  sir 
Anthony  Wyngfield  et  sir  William  Petre ,  se 
rèndant  à  Gopped-Hail ,  résidence  de  la  prin- 
cesse j  lui  annoncèrent ,  à  elle ,  i  «es  chapelains 
et  à  ses  8er?iteurs ,  la  volonté  du  roi.  Ceux-ci  , 
après  quelque  réflexion  »  promirent  d'obéir  :  elle 
répondit  :  c  Je  mettrais  ma  tête  sur  Téchafaud  9 


at  agrétbles;  et,  que  yotre  majefté  ne  s'en  ôlFense  pas  »  je  ne 
•  prâenda  pas  régler  ma  caucienœ  sur  leors  aolioni.  •  Fok» 

,11,49.53. 

(t)  Us  deyaient  être  mis  au  secret,  sans  avoir  dî  plume,  ni 
enore,  ni  papier,  et  un  domeidqne  devait  être  placë  dans 
diaenaede  Jeiu  s  cellules  ponr  observer  leur  conduite.  Livre 
do.  conaeiii  Après  un  emprisonnement  de  plus  de  MX 
mois,  on  leur  permit  de  garder  le$  arrêts  dans  leur  propre 
maîion,  le  18  marit  et  on  lenr  rendit  la  liberté  le  a4  d'avriJ. 
SirjpetiiyaSS. 


Digitized  by 


iDODàRD  Yl.  lOg 

»et  je  subirais  la  mort ,  plutôt  que  de  faire  usage 
id'uD  rituel  différent  de  celui  qui  fut  employé 
1  au  déeës  du  feu  roi  mon  père.  Quand  le  roi  aura 

•  acquis  assez  d  années  pour  juger  lui-même  de 
»ces  sortes  de  choses ,  sa  majesté  me  trouvera 
«prête  à  obéir  à  ses  ordres  sur  la  religion  ;  mais 

•  maintenant ,  quoique  ce  prince  bien-aimé  sur- 
»  passe  en  connaissances  tous  ceux  de  son  âge  , 
»il  est  impossible  qu'il  puisse  juger  de  ces  choses. 
«Si  mes  chapelains  ne  disent  pas  la  messe ,  je 
»  n'en  entendrai  pas  :  ils  peuvent  en  cela  faire  ce 
«qui  leur  plaira;  mais  le  nouveau  service  ne 
«sera  point  accompli  dans  ma  maison,  ou  je 
»  cesserai  d'y  séjourner  (  i).  » 

Passé  cette  époque ,  il  ne  fut  plus  question 
d'une  affaire  qui,  sans  conséquence  en  elle- 
même  ,  parut  ayoir  été  considérée  comme  assez 
importante  pour  mettre  en  danger  Talliance  qui 
existait  entre  rAngleterrc  et  l'empire,  il  est  pro- 
bable que  Marie  continua  d'entendre  la  messe  , 
mais  tôut-à-fait  en  particulier,  et  que  le  conseil 
crut  prudent  de  fermer  les  yeux  sur  ce  quil  eût 
été  bientôt  dangereux  de  remarquer  :  car  la  santé 
déclinante  du  roi  ramenait  tous  les  regards  vers 
la  princesse ,  comme  so\i  héritière.  Elle  visitait 
de  temps  à  autre  son  frère  souffrant;  et  la  pompe 


(i)  Voyez  les  eztmitft  do  livre  du  conseil  par  M.  filts,  im* 
>  priméi  dans  TAr^éologie,  ^cim ,  i54^i66. . 
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dont  elle  s'entoura,  paf  ut  calculée  pour  effrayer 
HB  adversaires.  Elle  se  faisait  suivre  par  cent  ou 
deux  cents  chevaliers  et  gentilshommes  ii  che- 
val ;  et  ce  cortège  était  souveot  augmenté  par 
radjoDCtioD  spontanée  de  beaucoup  de  person- 
Des  de  distinction,  hommes  et  fcQjmes  (i). 

Quoique  dans  la  première  année  du  régna 
d'Èdouard,  on  eut  rapporté  les  statuts  contre 
rhérésie,  cependant  la  profession  d'une  doctrine 
erronée  était  considérée  comme  un  délit  punis- 
sable par  les  lois  ordhiaires  du  royaume.  On 
avait  eu  l'espoir  que  des  hommes  qui  avaient 
éprouvé  les  injustices  de  la  persécution,  auraien  t 
appris  à  respecter  les  droits  de  la  conscience  ; 
mais  quelque  virement  que  les  réformateurs 
eussent  réclamé  sous  le  feu  roi  le  privilège  de 
fe  juger  eux -  mêmes t  ik  ne  se  Montrèrent  pas 
disposés  à  concéder  ce  même  droit  aux  au- 
tres, quand  ils  se  virent  en  possession  du  pou«» 
voir.  A  la  véritét  aussi  long-temps  qu'ils  préten* 
dirent  que  leurs  innovations  n'altéraient  on  rien 
la  substance  de  l'ancienne  croyance,  les  secta- 
teurs de  cette  ancienne  doctrine  furent. à  1  abri 
de  toute  persécution  .pour  cau$e  d'héréaie  s  od 
ne  pouvait  procéder  coiftre  eux  que  pour  in  frac-» 
tion  au  statut  d'uniformité,  ou  pour  mépris  de 
l'aulorilé  royale.  Mais  parmi  les  nouveaux  pré- 


(i)  Yojez  en  partic^Iitr  Cirype »  a,  37a. 
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dicatears  «  se  trouyèrent  des  hommes  dont  les 

découvertes  parurent  calculées  pour  exciter 
*  dans  le^  cœur  de  leurs  frères  les  plus  ortho- 
doxes, des  sentimeuts  d'alarme  et  d'horreur. 
Quelques  uns  prétendirent  que  la  prohibition 
de  la  bigamie  u'était  qu*une  invention  papale; 
et  qu'il  leur  seinblait  légal  qu'un  homme  pilt| 
à  son  choix,  prendre  une  ou  deux  femmes, 
et  qu'une  femme  se  donnât  un  ou  deux  maris  : 
d  autres  soutinrent  qu'admettre  le  gouvernement 
du  roi  f  c'était  rejeter  celui  de  Dieu  :  et  d'autres 
encore  s'imaginèrent  que  des  enfants ,  baptisés 
dans  le  premier  âge,  devaient  dans  la  suite  être 
rebaptisés  :  que  Ton  ne  devait  pas  obéir  aux 
lois  humaines  ;  qu'aucun  chrétien  ne  devait 
lemplir  d'emploi  dans  l'état  :  que  les  serments 
étaient  illégaux  :  que  le  Christ  n^avait  pas  pris 
corps  dans  le  sein  de  la  Vierge  :  que  la  grâce  du 
repentir  ne  pouvait  effacer  les  péchés  ;  et  que 
tous  les  biens  étaient  et  devaient  Aire,  coqs-» 
muns(i). 

Quelques  unes  de  ces  doctrines,  en  rejetant 
rincaroation ,  semblaient  détruire  les  fonde*- 
'  ménts  mêmes  du  christianisme  ;  les  autres  ten- 
daient à  renverser  l'ordre  établi  de  la  société. 
Les  lords  du  conseil  s  empressèrent  de  repousser 
l'accusation  d'encourager  des  dogmes  qui»  aux 

(i)  St.  3.  Édoaard  VI ,  a4*  ^trypç 
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yeux  de  l'Europe,  courraient  de  honte  la  réfor- 
mation anglaise  :  et  l'on  institua  ,  par  lettres- 
patentes,  diverses  commissions  composées  de 
î'archeFêque ,  de  plusieurs  prélats,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  théologiens  et  de  jurisconsultes 
distingués,  afin  de  rechercher  et  de  poursuivre 
la  dépravation  hérétique.  On  avança  dans  ces 
actes ,  qu'il  était  du  devoir  des  rois ,  et  spéciale- 
ment de  celui  qui  portait  le  titre  de  défenseur  de 
la  foi,  de  réprimer  la  propagation  de  Terreur  en 
punissant  ses  fauteurs  ,  de  prévenir  la  gangrène 
qui  pouvait  atteindre  les  parties  saines  ,  par 
l'amputation  du  membre  infecté:  et  que,  comme 
Edouard  ne  pouvait  lui-même ,  en  tout  temps, 
s'occuper  d'intérêts  aussi  importants,  il  délé- 
guait aux  inc[uisiteurs  et  aux  commissaires,  le 
pouvoir  de  faire  exécuter  lé  statut  d'uniformité 
contre  tous  les  délinquants,  d'entendre  et  de 
décider  toutes  les  causes  d'hérésie,  d'admettre 
les  repentants  à  faire  abjuration  j  mais  de  livrer 
riinpéni  lent  au  bras  séculier  (  i  ) 

Le  premier* qui  comparut  devant  l'archevêque 
fut  Champneis,  prêtre,  qui  avait  enseigné  que 


(i)  Rym.  XV,  i8i ,  aSo.  On  trouve  dans  ces  commissions 
les  tionu  de  Cianmer»  Ridley,  Tburlby,  Rediiian ,  Latimer^ 
Coverdele,  Parker,  et  ensuite  ceuz^de  l*artheyéqne  de  Can- 
terbury,  des  secrétaires  Petreet  Cecil,  de  Gheek,  pr^epteur 
du  roi,etdepluiii«naiitre8«  •    -  •  , 
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le  Cliii&t  n'était  pas  Dieu»  que  la  grâce  ne  poiivait 
se  perdre  »  et  qile  l'homme  régénéré  i  bien  qull 
pût  tomber  extérieurement  9  ne  pouvait  jamais 
pécher  intérieurement.  Il  fut  suivi  de  Putton,  tan* 
neur;  de  Thumb,  boucher;,  et  d'Ashon»prètre  qui 
avait  embrassé  les  éogines  des  unitaiws.  lia  ter- 
reur ou  la  conviction  les  engagèrent  à  abjurer  :  ils 
promirent  de  ne  jamais  revenir  à  leurs  anciennes 
opinions.,*  et  portèrent  p  ubliquement  des  fagots 
penaaint  le  senÎKtfi,  à  la  croix  de  Saint-Paul 
Mais  la  crainte  d'aucun  châtiment  ne  put  sur- 
monter Tobstination  dune  prêcheuse ,  nommée 
JeànneBochery  de  Kent.  Dorant  le  denuer  règnet 
elle  avait  rendu  dés  services  marqués  aux  réfor- 
mateurs, en  colportant  clandesti  nement  les  livres 
défeadus,  qu'elle  faisait  tenir  aux  damei  de  la 
cour,  par  Tentremise  de  la  malheureuse  Anne 
Âskew.  On  la  somma  de  comparaître  devant  les 
inquisiteurs  Cranmer,  Smith,  Cook,  Latimer  et 
Lyell ,  et  on  l'accusa  de  prétendre  que  f  le  GUuist 
»ne  tenait  pas  «on  corps  charnel  de  la  Vierge, 
•  parceque  le  corps  charnel  avait  été  conçu  dans 
lie  péché ,  mais  seulement  du  consentement  de 
>  ce  corps  intérieur  qui  n'était  pas  corrompu  (2).  » 

-  « 

(1)  Wilk.  conc.  IV,  39-42.  Stow.  596. 

(2)  Lsw  difficulté  de  traduire  ce  passage,  de  manière  à  être 
compris  du  lecteur  est  telle,  que  je  dois  le  rapporter  en  enûer. 
«  Joan  Bocher  .wa9  charge^  to  iDaintainin^  ihat  :  Ghriat  did 

▼Xi.  '  *  8  • 
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Elle  pwtiv^a  jusqu'i  la  fm  dang  cet  iointelligi** 
Uê  jârgon  I  etknv^ue  Tafclievéque  l'excommu*- . 

DÎa  comme  hérétique,  et  ordonna  ide  la  reiâettre 
au  bras  séculier,  elle  répondit:  c  Voici  matière 
•à  méditer  iuf  votre  ignoranee.  U  n'y  a  pas  longr 
1  temps  que  Toua  brûlâtes  Aine  Askew  pour*  tin 
f  morceau  de  pain  ;  cependant,  vous  en  êtes  bîen- 
9  tôt  feuus  à  croire  et  à  professer  la  doctrine 
9 tnilflie  pour  laquelle  voua  Tam  brûlée  s  maUitû*.. 
mant,  iH)ûéTOU]ez  abeolument  me  brûler  pour 
1  un  peu  de  chair  ;  et ,  à  la  fin  ,  vous  en  viendrez 
»  à  croire  comme  moi|  quand  yous  aurez'lu  les 
Béi^tuteê  et  que  Vous  les  aurei  entendueé.»  . 

Êdouard  ajànt  refusé  de  consentir  à  son  exé- 
cution ,  une  année  s'écoula  avant  son  supplice. 
Ce  n'était  pas  que  son  humanité  se  révoltât  de 
ndée  de  la  faire  iMrûler  en  place  publique ,  ellû 
tnéritait,  suivant  lui ,  un  châtiment  plus  sévère 
que  la  loi  ne  pouvait  lui  en  infliger;  mais  lobjet 
do  sa  compaaiion  était  la  future  condition  de  son 
âfiàe^  dans  un  autre  iAonde.II  prétendait  que,  tant 
qu'elle  conserverait  son  erreur,  elle  resterait  dans 


■ 

»  nollakc  flesh  of  the  outwardman  of"  the  Vîrgin,  because  the 
»-<Milward  maa  was  conceived  ia  sin  ,  but  hy  the  consent  of 
»  the  inward  nian  ,  which  was  undefiied.  »  Le  Christ  ne  prit 
pas  sa  chair  du  corps  extérieur  de  la  Vierge ,  parceque  le 
eorpS  eitérieUr  était  conçu  dans  le  péchë ,  raais  dtt*conseii- 
f^eilt  du  eorpi  inténeur  était  sans  tache. 
■  *''J  '  )     i^ote  tbi  traducteur») 

* 
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le  péché,  et  que  la  priver  de  la  rie,  dans  cet  état, 
c'était  condacniier  âoa  âme  à  des  tourments 
éternels.  Grâniner  êi  ni^Migi  de  disitiittr  nr 
point  atee  le  jeune  tliéologien)  se*  obfMrticm 
fut  résolue  par  l'exemple  de  Moïse ,  qui  avait 
condamné  des  blasphémateurs  à-^tte  lapidéir 
et.  le.  foi,  tout  ^n  pieu lant,  appeet  sa  patine  à 
Tordonnance  de  mort.  Les  évéquéi  de  Londres 
et  d'Ély  firent,  en  vain,  un  dernier  ellort  pouf 
convertir  Jeanne  Bocher^  Elle  cOfiéi^a  su  tran^ 
quîUîté  jusqu'à  l'échafaûd  e  et  quàni  ledooteâi» 
Scory,  prédicateur,  entreprit  de  réfuter  son 
opinion  ,  elle  s'écria  <  qu'il  mentait  cdaiBl#  un 
•  chien,  et  qu'il  ferait  miéuk  de  s!en  létOttiOltt 
»à  sa  tiaailR^B,  éeudier  TÈcritute  (t).  » 

.  La  seconde  victime  fut  Von  Parris,  Hollandais,' 
et  chirurgien  à  Londres.  H  niait  la  diviliilé  du 
Christ,  et  ayant  é.té  excoininiinié  par  seë  ùéréà  de 
réglî^  hollandaise ,  dans  la  capitale,  il  fut  cité 
(  i55i,  6  avril.  )  devant  Cranmer  ,  Ridley ,  May  4 
Covèrdâle  et  plusieurs  àutrés.  GoveMaie  s^fril 
d'interprète:  ntàfe  le  prisonnier  fefùsa  d'abjurer^ 
et  peu  de  jours  après,  il  fut  livré  aux  flamme! 

,  j[a4 avril.)  (2).  ' 

Mais  tandis  i{u'on  proscrivait  alnsi^  iea  ppi*». 
nions  dés  unitaires,  sous  peine  dtifeii,  et  l'exem 

■  '    ■    ■    "  *.  ■■«■«'  *  *  ■  ■  I itfit   II  M.»  Ml    I  I  II  n  I  n m,  a  -Ji.  ,^  , , i7f 

(i)  Wilk.  ccto.  IV,  42,       J«urn.  d'Éd.  ja.  Hejlin, 
«Irype,  ii,ai4.  .  -      .  .  . 

(a)  Wilk.  conc.  iv ,  44 ,  45.  Stow.  6o5.  Joura>  d'Éd»  2L 

8. 
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.   eiœ  des  anciennès  •formes  de  la  religion  ;  sous 

celle  d'un  emprisonnement  prolongé,  ou  même 
perpétuel,  on  accordait  aux  étrs^ogers.,  que  la 

*  '  craiote  de  la  persécutioD ,  eu  les  avaDta|;es  de 
oommerce  engageaient  à  s^établjr  én  Angle- 
terre, une  latitude  suffisante  de  pratique  et  d'o- 
pinion. Les  religionnaires  étrangers  de  toutes 
nations,  et  de.toutes  les  sectes,  français  et  ita- 
liens ,  allemands ,  polonais  et  éeossais ,  étaient 

^.  assurés  de  trouver  un  .asile  dans  le  palais  de 
rarcl]»evêque«  U  leur  procurait  des  bénéfice 
dans  réglisé»  et  dés  protections  à  la  cour  :  et» 
én  retour ,  ils  Vaidaiént  de  leurs  efforts  pour 
éclairer  Tignorance,  et  détruire  les  préjugés  de 
ses  compateiotes.  Jean  Kaox  fut  nooimé  chape-  , 
tain  du  roi^  et, prédicateur  ambulant  du  royaume; 
Utenhoff  et  Pierre  Alexandre  s'établirent  à  Can- 
texbury,  afin  de  purger  le  clerg^é  de  tout  levain 
.de  papîsipe  :  Fagjpo,  Trémelio  et  Cavalier  re- 
çurent dés  '  licences  pour  donner  des  leçons  de 
langue  hébraïque  à  Cambridge  :  Martyr  et  Bucer 
entreprirent  d'euseigner  la  nouvelle  théologie 
dans  les  deux  universités  :  et  Joannes  i  Lasco» 

\  Yalerandus  Pollanus,  et  Angelo  Florio,  furent 
nommés,  par  lettres  patentes,  surintendants  et 
prédicateurs  des  congrégations  d'étrangers  été.- 

•  biles  à  Londres  et  à  Gtastonbery  Plusieurs 

(i)Stiype>Glraamer,  i94,a34ta4â«  lIte.deSli7pe,ii, 
i9iy9o5va4s* 
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personnes ,  cependant ,  s'élevèrent  contre  cette 
politique  qui  autorisait  ainsi,  des  églises  indè^ 
pendantes  de  informés  étrangers,  à  une  époque 
où  Ton  exigeait,  si  sévèrement,,  une  conformité 
absolue  parmi  les  indigènes;  et  qui  confiait  Tin- 
strucâon  du  clergé,  et  la  réfision  des  points  de 
do'ctrine  ,  à  des  hommes  qui,  bien  qu  élevés  en 
mérite  et  en  connaissances,  différaient  en  plu- 
sieurs cas  iiQportants  de  la  croyance  établie , 
et  traînaillaient  sans  relâche  à  assimiler»  dans  la 
doctrine  et  la  pratiqué,  l'église  anglicane  aux 
églises  calvinistes  d'outre-mer*  '  ^ 

Ces  étrangers,  toutefois,  accommodaient  assez . 
leur  conacieiiçe  à  l'ordre  existant  des  obbsea,  pour 
tolérer  ce  qu'ils  espéraient  pouvoir  réformer  par 
la  sui1%(i).  Mais  il  se  trouva  un  prédicateur  na- 
tional moins  facile  dans  ses  principes,  et  dont 
les  -scrupules  éij'obstination  devinrent  dange- 
reux à  la  cause  qu'il  avait  épousée,  autant  qu'à 
lui-même.  Jean  Hooper,  par  son.  activité,  ses 
ferventes  prières,  et  son  ièle  courageux  »  bien 
qu'immodéré  t  s'était  acquis  les  applaudisse» 
ments  et  la  reconnaissance  des  partisans  de  la 
nouvelle  doctrine.  .  Édouard  venait  de  le  nom- 

(i)  J*exçepteniî  Rnox,  qui  Alt  idita  délicat  pour  refuser 
un  bénéfice ,  •  parceque  pluaîenrs  jolkpees  en  Angleterre  mé» 
»  riteient  d^étre  rtfomiéés,  et  ^ ,  sans  celle  réforualûm , 
»  enomi  mîniiire  ne  ponvaitsvoîtaae  conscience  paire  devant 
»  Dieu.  9  Strype,  u>  599. 
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mer  à  l'év^hé  de  6^oce8ter(  s  juUi),  quand 
le  prëdtèateur  mit  îui'-nièine  un  obsta'clé  inat** 
tendu  à  sa  promotion.  Commenfpourrait-il  jurer 
obéissance  à  TarcbeTêque,  lui  qui  était  résolu  de 
n'obéir  à  aucune  jmtôrité  spirituelle»  qu'à  cette 
des  Eeriturés?  comment  pourrait- il  se  soumet- 
tre à  porter  les  habits  épiscopau;^»  la  livrée  de 
cette  église  qu'il  aTaitisi'souventf  .appelée  Ii^  pros- 
tituée de  Babylone?  Granmer  et  Ridley  àf'ettorcè- 
rent  de  le  convaincre  par  le  raisonnement,  ou  de 
rinfluencer  par  leur  autorité  :  Sucer  lui  rappela  - 
qùe  tout  est  pur  pour  un  cœur  piir  :  et  jPlerve 
'Martyr  maintini  que  Taetfon  de  porter  des  ha- 
bits épiscopaux,  bien  quelle  dût  être  abolie, 
aelon  son  opinion  >  était  néanmoins  une  choae 
Méx  indi£Eéreût9  ^  à  lâi^elle  rhôinia^,4e  plue 
timoré  pouTait  conBcieDeieuiemènt  acquiescer  : 
.d'une  autre  part,  les  théologiens  helvétiques  ap- 
plaudirent à  sa  résistance  :  le  comte  de  Warwiek 
conjura  l'archevêque  de  cédera  en  faveuip  de  son 
mérite  extraordinaire  :  et  le  roi  promit  de  sous-  • 
traire  ce  prélat  à  toutes  les  peines  auxquelles  il 
8*était  exp6aé»  s'éearlaût  du  Rituel  (i).  Mais 
Oranmer  neyoulait  pas  courir  }e  dangerde  «  pr«« 

(j)  L^Tre  du  conseil,  144»  'i?-  Strypii' Prtnmer ,  aii. 
Hémorittl.n»  196.  Burset,  11,  iSin.  Goitinry  39^.  Qi^el- 
ques  persoimet.  OBt  ÊOppoêé  qu'il  ne  se  refusait  pas  au  «er* 
ment  d'obéisMACf  -,  maïs  à  celui  df  f  upvénalie.  Id.  3ef  • 
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a>muoire.  »  Ho(^er,  non  seulement,  refusa  de 
«9  soumettre  9  mais  publia  une  justificatioD  de 
sa  eonduite,  et  du  haut  de  la  ehaira^  tenm 
contre  les  habits  épiseopaux,  le  Rituel  et  le 
conseil.  La  jaouTelle  église  était  sur  le  point  de 
se  détraiie  pàr  les  excès  de  ses  pnqpves  enfants, 
guand  .rautorité  royale  s'interposa ,  et  envoya 
le  prédicateur  réfractaire  à  la  Flotte.  Dans  le 
sileiice  de  sa  prison  9  la  chaleur  de  son  imagina- 
.ti<m  se  refioidk  fpwduellenient ,  la  séyérité  de 
sa  conscience  se  Irelâcha.  Il  consentit  à  f  evétir 
rhabit  pollué  ;  il  prêta  le  coupable  serment  ;  il 
aceeptta  du  xoi  la  lettre  patente  qui  l'autorisait  à 
jp^ifern^r  le  diocèse  de  Glotester  ;  et  quatone 
mois  après»  il  fut  pFonra  aux  évêchés  réunis 
de  Giocester  et  de  Woreester. .  Cette  réunion 
ouvrit  uu  plus  vaste  champ  à  Texerciee  de  son 
sèle;  nialsy  en  même  temps,  elle  ofiMt  une  plus 
grande  source  aux  déprédations  des  courtisans. 
Il  put  un  diocèse  double,  mais  un  revenu  beau* 
coup  «ipindre  :  la  plus  grande  portion  des  re- 
Tenus  des  deux  sièges  fut  partagée  entre  des 
hommes,  dont  toute  l'occupation  ,  à  cette  épo- 
que, était  de  chercher,  dans  les  propriétés  de 
régUsOf'  des  fortunes  pour  eux  et  leur  posté- 
îfîté(i). 

Tandis  que  les  querelles  religieuses  déchiraient 


(1)  Rym.  «y ,  a97-5o3, 5ao,  Strype ,  11,  355-557/ 


ainsi  la  nation  ,  la  cour  se  trouva  jetée  dans  de 
nouveaux  troubles  par  <liverses  discussions  en- 
tre Someraet  et  Warwick.  Le  due  itait  sorti  de 
la  Tour,  privé; de  richesses,  d'emplois  et  d'in- 
fluence. Tout,  jusqu'à  un  certain  poînt^  lui 
avait  été  rendu  par  la  pitié  jde  son  neveu  >  et  la 
politique  ou  peut«tre  Thumanité  cl^  -sonriva^ 
(tS5o,  loièn.)  Un  pardon  général  rayait  soustrait 
au  danger  d'une  nouvelle  persécution  :  ses  obli- 
gations furent  déchirées  :  on  lui  rendit  ses  pro-  * 
priétes  penonnell^  :  le  roi  Je  reçut  à  sa  coqlr, 
Tadmit  éoGOre  au  cônseU ,  et  le  nomina  Vum  des 
lords  de  sa  chambre  (3i  mars.).  L'ancienne  amitié  ' 
qui  l'unissait  à  Warwick  sembla  renaître;  et  l^ui 
réeonciliaiiQA  fut^en  apparence^  doieotée  par  Tu* 
iiion  de'leurs  familles,  aa  ioaioyen  du  mariage  de 
lord  Lisle ,  fils  aîné  du  Comte  ,  avec  Anne ,  l'une 
des  ûlles  de  Somerset.  Le  roi  »  suivi  de  sa  cour, 
hoDoriei  .la  cérémenie  desa  présence.  Il  se  réjouit 
du  rétablissement  de  lirannonie  dans  son  cènseil, 
et  d'y  voir  renaître  l'amitié  entre  un  oncle  qu'il 
aimait,  et  un  ministre  qu'il  estimait  :  mais  cette 
)oie  fut  bientôt  iàterrompue  pairie  retour  deleurs 
anciennes  jalousies  et  de  leurs  dissensions*  So-  - 
merset  ne  pouvait  oublier  ce  qu'il  avait  souffert  : 
et  Warwick  n'osait  se  ûer  ù  un  homme  qu'il  avait 
outragé.  Le  ducaqiirait  encore  à  la  charge  de 
protecteur.^  Le  comte  était  déterminé  à  ne  rien 
perdre  de  soti  élévation  actuelle.  Leurs  craintes 
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et  leurs  soupçons  les  portèrent  à  s'attribuer,  l'un 
Tautre ,  les  plus  dangereux  projets  :  tous  deux 
3*enTiroDDèvent  d'espions  et  d^obseriateurs:  tous 
deux  furent  trompés  et  exaspérés  parole  fauxaibis 
et  d'intéressés  conseillers.  MaisWarwick  avait  sur 
son  rival  de  grande  avantages  dans  le. conseil, 
principalement.composé  de  ses  affidés,  ejk  dans  le 
palais  ;  où  le  roi  n'était  ëntoinré  que  de  ses  créa- 
tures. Somerset,  pour  suivre  ses  projets,  avait 
tcjutéy  au  moyen  d'agents  particuliers  »  de  s 'as- 
sure!^ les  yoix.de  plusieui^  pain  dansle  prochain 
parlement;  et  afin  de  recouvrer  son  influence  au- 
près de  son  neveu  ,  il  en|^ea«Ie  lord  Strange, 
favori  du  roi , .à  suggérer  à  Edouard  un  mariage 
avec  Anne  Seyn^our  *sa  "troisième  iUle  (i).  On 


.  (Od  panhy  d'après  line  lettre  de  Waihfrîckf  delée  du 

.  U%  de  jsBTif  r  »  et  publiéç  par  Sirype  (  ii ,  278  ),  que ,  durent 
l*liiTer»  le  conseil  avait  agité  une  matière  secrète  de  haute 
importance;  qu'elle  exigeait  «  la  ptas  grande  vigilance  et  la 

.»  I^Qft  entière  circonspection;  »  que  le  chancelier  et  le  tré- 
sorier voulaient  «  la  laisser  dans  le  aiienee ,  »  parcequ'il 
n'était  pas  utile  de  la  mettre  en  question  ;  mais  qu'il  (Wai^  . 

•  Wick)  voulait  la  rectifier,  puisqu'elle  avait  «  été  si  long-temps 
»  agitée.  »  Il  se  sert  de  ces  expressions  remarquables  ;  «  Dieu 
»  conserve  notre  maître  !  S'il  doit  tomber ,  il  y  a  assez  de 

,  j»  surveillants  pour  remettre  la  chose  en  question  et  vous 
>  brûler,  vous  et  d'autres  qui  ne  veulent  pas  actuellement 
»  comprendre  le  danger  de  iroraper  toute  lu  nation,  avec  un 
«acte  forgé  pour  exécuter  vos  exécrables  desseins.  «  Il  me 
semble  qu'il  fait  allusion  au  testament  de  Henri  VIU.  Lord 
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commença  une  iofonnalfon  contré  la  première 
de  ces  t€ntati?es  (  laftv».  i55i.)  ;  mai»  oq  l'aban^ 
donna  bietttAti!  la  seconde  iùt  détruite  par*  la  ré- 

solutioD  que  prit  le  conseil  de  demander,  pour 
Édouard,  la  màia  d'Elisabeth,  fille  aînée  du  roi  de 
France.  Il  est  probable  qu'en  cette  drconstahee^  . 
on  échangea  quelques  menaces.  Le  lord  Gray 
partit  en  poste  pour  les  comtés^du  nord  :  et  So- 
merset se  prépairait  à  le  fiHTie,  qdand  il  fut  retenu 
parrassurance  que  lui  donnà  sirWHUam  Herbert 
qu'on  ne  méditait  aucun  outrage.  On  opéra  une 
seconde  réconciliation (24 ^vril.):  durant  quelques 
jours;  les  lords  de  chaque  parti,  donnèrent  alte»- 
nativement  de  somptueux  repas  :  et  les  'deux 
chefs  rivaux  se  répandirent  en  démonstrations 
d'amitié,  tandis  que  la  haine  la  plus  cruelle  fer» 
mentait  dans  leur  sein  (  1  ) . 

Le  marquis  de  INorthampton ,  suivi  de  trois 
comtes,  des  ûls  aînés  de. Somerset  et  de  War- 
wickf  de  plusieurs  seigneurs  et  lîentilsbommes  > 
se  rendit  à  Paris  f  afiÂ'de  Remettre  au  roi  die  France 


Paget,  à  qui  la  lettre  fut  écrite  ,  reconnut,  sous  le  régne  sui- 
vant ,  que  la  signature  avait  été  fabriquée  (Lesley  >  J>-  98  )  , 
et  que  Ton  avait,  en  dernier  lieu,  discuté  les  moyens  de 
remédier  par  un  autre  acte  à  celte  irrégularité.  Édouard  eût 
ratifié  par  ce  nouvel  acte  tout  ce  qui ,  jusqu'alors,  avait  été 
fait  par  son  conseil,  et  lui  donnait  plein  pouvoir  d'agir  8OUS 
son  nom  dans  la  suite.  Voy.  Strype  ,  11 ,  Âlèm. 
(tjJourn.  d'Edouard  y  22^  39.  ' 
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Tordre  de  la  Jarretière^  et  de  cherelier  une  épouae 
pour  lew^  eOUTêrain/  Sa  premf^  ^emande 

(  19  juillet.),  celle  de  la  jeune  reine  d'Ecosse,  lui 
fut  a  1  instant  refusée  ;  la  seconde  9  celle  de  la 
priDces«e  filitabell^9  fut  immédiatemeot  accor- 
dée. Lés  négociateurs  c6DTinreiit  que  dès  qu'l^ 
.  lisabeth  aurait  terminé  la  douzième  année,  elle 
serait  ioaariée  à  Edouard;  qut*^sa  dot  serait  de 
d«ûx  cent  'mille  couronnes,  et  son  douaire  de 
dix  mille  marcs ,  «  douaire  égal  à  celui  de  TiK 
•  l^j  s  tre  Catherine  ,  fille  de  Ferdinand,  roi  de 
iCastille,^  ou  de  toute  autre  reine  d'Angleterre  » 
•dernièrement  mariéè  à  Henri  d'henreusemé- 
■  tnoire,  roi.d*Angleterre  (1).»  En  retour  de  poli- 
tesse ,  le  roi  de  France  envoya  à  son  beau-fils 
fiitur  rordre  de  Saint-Michd ,  par  le  maréchal 
Saint-André  9  qu'accompagnait  un  nombreux 
cortège.  Ce  ministre  ,  à  son  débarquement ,  fut 
reçu  par  les  gentilshoo^mes  du  comté ,  au  nom- 
bre de  plus  de  mille  personnes  à  cheval.  Il  évita 
la  capitale,  à  cause  de  ta  maladie  de  transpiration 
qui  y  régnait  de  nouveau  (âj  ,  et  visita  le  roi  à 


(1)  Ibid. ,  25.  Rym.  XV ,  273.  ^ 
(a)  Cette  maladie  de  trauspiration  était  bien  plus  violente 
que  l'ancienne;  car  si  l'on  se  refroidissait,  on  mourait  en 
moifls  de  trois  heures, mais  si  l'on  ccij;ipp.iit,  on  n^e'tait  ma- 
lade que  pendant  neuf  heures,  et  dix  au  plus.  Si,  dans  les 
six  premières  heures,  on  cédait  au  sommeil ,  ce  dont  on  res- 
sentait un  très  grand  besoin ,  on  tombait  dans  le  délire ,  et 


» 
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Hampton-Court ,  où  il  fut  splendidement  traité 
par  Edouard  lui-même ,  par  le  ccmte  dé  War-- 
Wick  et  par  le'  duc  de  Somerset.  A  son  déport  il 
.  reçut  des  présents  considérables  (i). 

Ces  tranquilles  et  joyeuses  occupations  cou- 
vraient t  cependant ,  les  projets  de  vengeance  et 
de-  mort  que  lI|éditaien^  secrètement  lès  deux 
rifaux.  Somerse? ,  probablement  pour  sa  sûreté 
personnelle ,  entretenait  chez  lui  un  corps  choisi 
d'hommes  armés.  Il  débattit,  avec  ses  amis,  la 
question  de  sa? o!r  quels  seraient  les  moyens  -de 
Soulever  la  cité*;  et  de  temps  à  autre,  il  faisait 
entendre  que  l'assassinat  seul  pouvait  le  délivrer 
de  la  persécution  de  ses  ennemis.  Uais^  sa  tinû* 
dîtéet  son  imprudence  ne  pouvaient  lutter  côn- 
fre  l'adresse  et  la  décision  de  Warwick.  Celui-ci 
fut  instruit  de  tous  les  projets  du  duc  ;  aÛQ  de 
lui  enlever  l'espoir  de 'trouver  un  asile  dans  les 
cojmtés  du  mfd ,  il  obtint  pour  lui-même  le  goa- 
▼ernement  général  des  marches  d'Ecosse,  avec 
tonte  la  prééminence  et  rautorité  (27  s^pt,)  qu'au- 


i*oii  périssait  dans  cet  état.  Joum.  à^td.  3o.  I4  nombre  des 
morts  à  Londres,  le  10  juillet,  se  montait  A  cent  ;  îe  ir,  & 
cent  vingt,  et  dant  ôiise  jours,  da  S  an  19 *  il  fl*élevaâ  huit 
cent  soixante-doui».  Scrype,  11,  277,  279.  . 

(r)  J'observe  que  les  présents  donnas  par  TAnglètem 
surpassèrent  de  beaucoup  ceux  que  donna  le  roi  de  France. 
Saint- André  reçut  une  vaicur  de  3|000  i.  »  et  Nortbampton 
de  5oo  1.  Joum.  3a« 
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cun  gouTerneur  eût  jamak  pcfssédées  depiiii  le 

règne  de  Richard  II  ;  et,  peu  de  jours  après  ,  il 
fut  décoré  du  titre  de  duc  .de  INortliumbeiw 
lapd»  qai«  d^uis  loDg^emps  éùit  éteint,  par 
suite  de  la  proscription  de  lord  Thomas  Percy, 
en  1537.  En  même  temps ,  et  pour  augmenter" 
rattachement  de  ses  amis  9  il  obtint  du  roi  de 
créer  le  marquis  de  Dorsef  duc  de  Suffoll^(i) 
le  comte  de  Wiltshîré ,  marquis  de  Winchester; 
sir  Williams  Herbert ,  baron  de  Cardiff  et  comte 
de  Pembroke  ;  et  de  conférer  à  CecU  1  Cheek , 
Sidney  et  j^eril ,  la  dignité  de  cheTalien  Somer- 
set commença  alors  à  soupçonner  qu'on  avait 
pris  des  informations  contre  lui;  il  interrogea, 
dans  sa  propre  maisop^  Palmée»  Tun  des  dénon- 
eiateurs  ,  et,  sur  ses  délégations ,  il  lui  permit 
de  partir.  Il  s'informa  ensuite  près  de  Gecil ,  le 
secrétaire ,  qui  répondit  que  si  le  duc  était  in- 
nocent» il  n'aTait  rien  à  craindre»  tnaîs  que  s'il 
était  coupable ,  lui  Gecil ,  ne  pouvait  que  plain-. 
dre  son  infortune.  Sur  cette  réponse  ambiguë , 
il  envoya  une  lettre  de  bravadeé  :  mais  il  perdit 
la  soirée  et  le  lendeinain  înatin  à  "des  consulta-» 
tions  inutiles;  et  dans  raprè$.*midi^  comme  il  se 


(i)  jQ  ayait  épouse  Françoise,  fille atnée  de  Charles  Bran* 
don»  duc  de  Suffolk,  par  Marie ,  sœur  de  Henri  ViU.  S^s 
dans  fréreSy  Henri,  duc  de  Sulfolkyèt  le  lord-Cliarki  itaîtt 
aMurts  de  la  danûére  épidémie.  Str jpe  •  ^ ,  377.  , 
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nbdilit  k  la^^our,  à  Wê8t«iiiister ,  fl  fUt  arrêté 

avec  lord  Gray,  et  envoyé  à  la  Tour.  Le  jour  sui- 
rant)  on  conduisit  dans  la  même  prison ,  la  du~ 
dMBse,  ainsi  que  sës  favoris.^  M»  et  mistreas 
Crâne  et  sir  Thonnas  Holcroft ,  iîr  Miche!  SHrt^ 
hope,  sir  Thomas  Ârundel ,  sir  Miles  Partridge 
6t  pluaiéélra  autres  i  ils  y  lurent  suivis»  A  de  courts 
intemlle^,  par  le  tord  Page t ,  le  comte  d*Aran^ 
del,  et  le  lord  Dacres  ,  àu  Nord. 

.  Bientôt  après  9  les  diverses  corporations  de  la 
dté  se  réunirent  en  différents  lieux ,  oùvdes  mes- 
sages du  roi  les  informèrent  que  lea-  ^onspira^ 
•  teurs  avaient  résolu  de  s'emparer  de  la  Tour  ,  de 
prendre  .possession  du  grand  sceau ,  de  mettre 
)«  feu  à  la  tille ,  et  de  partir  pour  llle  de  Wight. 
En  conséquence,  on  leur  ordonnait  de  garder  les 
portes  avec  soin  »  et  d'entretenir  de  fortes  pa- 
trouilles dans  les  rbes  (1). 

Tandis  qu^on  faisait  toïiê  les  préparatifir'dii 
jugement  des  prisonniers,  les  pensées  d'Edouard, 
occupé  du  sort  qu'allait  subir  son  oncle,  en  fu-- 
rent  détournées  par  la  présence  de  ta  reine  douai* 
rière  d'Écosse ,  qui ,  à  son  reltour'de  Frànce  pour 
son  royaume  ,  avait  jeté  rancre  au  havre  de 
Portsmouth  ^  et  veaait  lui  faire  visite  (aaoct.).  A 
la  deinande  de  Henri ,  elle  avait  obtequ  la  per- 
çiission  de  continuer  sou  voyage  par  terre  :  et, 

-   -  -  

iil  iliiiii  <iii  I       'I        '  I  11    II  m  iii^n  »■  ■     ■   ■  »inii» 
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poùt  hoi  Mfe  faonneuir  ^  on  ordonna  Mi  gentils 

hommes  de  chaque  comté  de  lui  servir  de  cor- 
tège partout  où  elle  devait  passer.  Son  ancienne 
0{>p06ition  aux  intérêts  de  TAngleterre  ne  lui  don- 
nait atièun  titréà  Tainitié  d'Édonaird  :  mais,  pour 
complaire  au  roi  de  Frî^nce  ;  on  s  était  déterminé 
à  la  traiter  avec  un- respect  extraordinaire.  On 
llnTilâ  à  Tenit  dans  la  .capitale»  et  on  là  présenta 
an  jeune  roi ,  qiA  alla .  au-derant  dVUe  dans*  la 
grande  salle  ,  l'embrassa  ,  la  prit  par  la  main ,  et 
la  conduisit  dans  sa  chambre.  Ils  dînèrent  en- 
semble en  grantl .appareil;  ett,  après  son  départ , 
It  lut  envoya  un-  diamant  dè  beaucoup  de  ra» 
leur-  Elle  quitta  Londres,  accompagnée  d'une 
nombreuse  réunion  de  ladys  et  de  gentilshom- 
mes» ët»  i  la  porte V  elle  reçut  un  prés^t  de 
eent  marcs  de  la  part  de  la  fille  (i  ).  '  * 

Le  marquis  de  Winchester  avait  été  nommé 
lord  sénéçhal,  pour  le  procès  de  Somerset  On 
coiiTO<{ua  Tingtrsept  pairs  comme  jugea»  parmi 
lesquels  siégeaient  Nbrthumberlandt  Northamp- 
ton  et  Pembroke,  les  ennemis  connus  de  Tac- 
cusé.  L'acte  d'accusation,  que  le  grand  jury  de  la 
tfUé  aTàit  rédigé  à  Guildhallr  chargeait  le  du<^ 
d'aToîr  traltréusement  conspiré ,  avec  plusieurs 
autres  »  pour  déposer  le  jeune  roi»  et  d'avoir  mé- 


(i)  Arch£eologie|  xv»  uu»  i68.  Journ.  d'$ctouani»  ^^-^Of 
Strjpe ,  u  y  284. 
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chammeat  excité  plusieurs  des  sujets  de  sa  ma- 
jesté à  s'emparer  dû  cômte.deWarwick5  (W.des 
conseillei^s  prifés^^  à  remprisonnèr..  Les*  té- 
,  moins ,  au  lieu  d  être  interrogés  publiquement 
devant  la  cour»,  furent  appelés  h  jour  ^ui  pré^ 
eéda  le  procès ,  derMf  lea  lords  du  conseil  et 
vingt-deux  pairs  et  gentHshpmnies. Jls  jurèrent 

►  (3o  nov.  )en  leur  présénce,  qu'ils  14 étaient  point 

influencés  par  la..force  ou  la  crainte  ,  lenvie  ou 
la  méchanceté ,  qu'ils  Jî'a^vaient  rien  déposé  qui 

•  ♦  ne  fut  vrai,  et  qu'ils  avaient  montré^  pour  le  duc 
de  Somerset,  autant  d'indulgence  que  le  leur  per- 
mettait leur  conscience.  D'après  leurs  déposi^ 
tions si  toutefois,  elles  sont  dignes ^de  {oi,  Jl 
paraît  que  les  conspirateurs  avaient  eu  le  dessein 
de  faire  lever  des  troupes  par  le  lord  Gray,  dans  les 
comtés  du  nord  ;  que  le  lord  Paget  devait  engager 
Northumberland  ,  Nartbamplon  et  Pembroke  à 
dîner  avec  lui,  dans  sa  maison  du  Strand  ;  qu'une 
troupe  de  mercenaires,  aux  ordres  de  Somer- 
setVét  composée  de  cent  hommes  à  cheval ,  de-, 
▼ait  les  arrêter  dàns  leiir  chemin,  ou,. si  leur 
suite  était  trop  nombreuse, lés  assassiner  à  table; 
eX  que  le  duc ,  après  avoir  soulevé  la  cité ,  se 
serait  nais  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  de  deux  mille 
hômmes  â*iiifanteri0  aux  ordres  de  Crâne',  et  de 
toute  la  populace, afin  d'attaquer  les  gensd'armes 
de  la  garde.  De  plus,  il  paraît  qu'il  conservait  tou- 
|ouré  prj|S  de  sa  chambre ,  à  Greenviricb  »  une 
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garde  de  vingt  boinines  armés  qui  devaient  a'op«  < 
poser  S  ce  qu'on  Tarrëtât^ 

(  i** dée.  )  Le  duc,  dans  sa  défense,  prélendit 

qu'on  devait  écarter  les  dépositions  de  quelques 
uns  des  témoins  »  parcequc  c'étaient  ses  hommes 
(ses  vassaux),  et  qu'ils  lui  étaient  liés  par  le  ser-- 
ment  de  fidélité:  il  demanda,  mais  en  vain, 
que  Crâne  lui  fût  confronté  ;  il  nia  qu'il  eût  ja- 
mais so.ngé  àrassembler  des  troupes  dans  le  nord, 
ou  à  soulever  la  cité  de  Londres  ;  il  affirma  que 
sa  garde,  à  Greenwich,  n'avait  d'autre  objet  que 
de  le  protéger  contre  toute  violence  illégale  ;  et 
il  maintint  que  l'idée  d'attaquer  les  gens  d'armes 
était  trop  extravagante,  pour  entrer  dans  l'esprit 

•  «d'un  homme  dont  la  raison  n'était  pas  dérangée.  ' 
Mais  il  parut  hésiter  sur  la  partie  de  Taccusatioa 
qui  le  touchait  de  plus  près ,  le  projet  ,d'assasr 
siner  les  lords.  II  était*  vrai 9  disait-il,  qu'il  eu 
avait  parlé  ;  il  en  avait  même  entretenu  l'idée  ; 
*  c  mais  il  déc)arait  solennellement  qu'après  une 
>mûre  délibération»  il  l'avait  repoussée  pour 
■  toujours.  »  , 
Les  pairs  délibérèrent  quelque  temps  de. leur 
verdict  Us  l'acquittèrent  sur  raccUsation  de  tra- 
hison ;'mais  ils  le  condamnèrent  unanimement 
pour  avoir  comploté  de  saisir  et  d'emprisonner 
le  comte  de  Warwick,  un  des  conseillers  privés 
du  roi;  délit  qui»  d'après  un  acte  de  la  troisième, 
année  du  règne  d'Edouard ,  avait  été  assimilé  à 

.   .       vu.  9 
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Ja  fêlonie,  sans  bénéfice  de  elergie  ( i  ).  Dès  qu'on 

eut  prononcé  la  sentence  ,  Somerset ,  tombant 
h  geuoux,  remercia  les  lords  de  leur  conduite 
impartiale  durant  le  procès,  demanda  pard^Mi 
aux  ducs  de  Northumberlând  et  de  Norfhampton , 
et  à  Pembroke,  dont  il  confessa  qu'il  av  ait  médité 
la  mort ,  le»  pria  de.  sollicitée  la  miséricorde  du 
roi  en  sa  faveur,  et  recommanda  sa  ifèmme  et 
ses  enfants  à  la  pitié  de  son  neveu.  Au  moment 
où  il  fut  acquitté  sur  raecusation  de  trahison ,  le 
porte-hache  de  la  X'Our  s'était  retiré  ;  et  la  popu- 
lace, qui  yit  Somerset  quitter  le  tribunal  sans 
lui ,  pensa  qu'il  était  acquitté ,  et  exprima  sa  joie 
par  des  acclamatiuos  vives  et  réitérées  (2). 


résulte  ëTidemment  du  mémorial,  çpie  tout  le  corps, 
'  elnôii  pas  seulement  une  majorité,  le  trouva  coupable.  »  Qui- 
«lîbeteorum  separatira  dixerunt  quod  pr^dictus  Edwardus 
»  nupcr  duxSomefs. ,  defeloniis  praidictis  fuit  culpabilis.  » 
Prolégomènes  de  Coke,  fol.  4^2.  Il  n'est  pas  exact  non 
plus  de  dire  qu'il  ne  fut  trouvé  coupable  que  de  félonie, 
*  puîf^ue  son  parti  continua  à  se  réunir,  malgré  la  proclama- 
tion  qui  ordonnait  de  se  sé2^arcr.  H  y  a  un  autre  article 
du  même  acte,  qui ,  sans  mentionner  aucune  proclamation  , 
rend  coupable  de  félonie  toute  personne  qui,  après  le  12  de 
février,  voudrait  en  soulever  d'autres,  ou  tenterait  de  tenir  • 
des  assemblées  traîtres  et  rebelles,  dans  l'intention  de  faire, 
d'exercer  ou  de  pratiquer  aucune  des  choses  mentionnées  ci- 
dessus.  St.  3.  Éd.  YI,  5. 

(2)  Yoy.  le  journal  d'Edouard  ,41,  4'^  5  sa  lettre  à  Fitz -Pa- 
trick dans  Fuller,  (vu  ,  ^og),  et  les  préliminaires  de  Coke,  ' 
Ccux^ui»  malgré  cas  autorités,  persistent,  icoininc  Um- 
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Après  sa  condamnation,  et  dans  la  solitude 
du  cachot ,  Somerset  eut  le  loisir  de  ciomparey 
aa  aituation  à  oeile  du  iQrd  amiral,  justtiùant  an 
même  Heu ,  il  n'y  avait  pas  troia  ans.  Le  ëue# 
à  la  vérité ,  jouissait  d'une  indulgence  qu*il 
avait  refusée  à.  aoD  ijoalheureux  frère  ,  un  juge^ 
ment  public  par  aea  pairs*  Mais  devait4i  s'attM* 
dre  à  ce  que  rambition  de  ^arwiek  fot  moins 
jalouse  et  moins  inexorable  que  la  sienne:  qu'un 
•ennemi  lui  accordât  cette  grâce  que,  lui^mèoia^ 
avait  refusée  à  son  propre  sang?  Il  ed  faisaik 
aÉprs  lexpérience  :  mais  toutes  les  avenues  du 
trône  étaient  fermées  :  son  neveu  était  convaincu 
de  sa  culpabilité  »  et  de  ia  nécessité  de  aoQ  aup» 
pHee  :  et  on  lui  répondit  qu'il  devait  faire  le  saeri'* 
fice  de  sa  vie,  mais  qu'on  lui  donnerait  un  long 
délai  pour  se  préparer  à  la  mort.  Six  semaines 
*  ^^pris  son  jugement  »  Tordre  de^  son  exécution 
fut  signé  (i  )  :  et  le  matin  vers  .huit  heures ,  on 
le  remit  aux  sheriiïs  de  Londres,  qui  Je  condui« 


.^i(n,  178  )  à  ffomsQÎr  l'iimeceiict  du  doc  toat  fwtùis  dfi 
.  Aûre  un  grand  nojnbve  ^  suppositions  grataitesi  dont  mwm^ 
n'est  soutenue  par  des  preuves  contemporaines. 

(  I  )  Rym.  'XV ,  295.  On  prétend  qu'on. èmpéel»  Je  roi  fl^ 
léaéchir»  psr  ans  sëne  eontteaeUe  d'ocoupatioiit  tt  dteii- 
jemenls  ;  cej»endant»  Icpremiérc  de  cas  t$teê  n'sut  lieu  que  |e 
$  de  janvier un  mois  après  la  condamnation..  Ces  âmuse- 
ments  étaient  d'usage  aui/étes  de  KoSt.  Yoj.  le  jonm.  d*Éd» 
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ahreiit  à  l'échafeod  de  Tower- bllL  II  s'y  était 
rassemblé  une  foule  immenseir  Les  égards  du 
duc  pour  les  pauvres,  durant  son  protectorat, 
et  soa  opposition  constante  au  système  d*enva* 
Kiiseinent  de»  cocninuaeSf  lui  avaient  hit  f  dans 
les  classes  inférieures ,  un  grand  nombre  d'amis 
qui  se  pressèrent  d'assister  à  sa  fin,  dans  l'espé- 
raiioe  la  plus  ferme  que  l'exécution  ne  serait  pas 
cmsominée.  Le  duc  déclarât  dan^  le  discours 
qu'il  prononça  sur  Téchafaud ,  qu'il  avait  tou- 
jours été  un  loyal  sujet  du  roi ,  et  que  pour  le 
pfomrt  il  se  résolvait  à  la  perte  de  sa  vie»0i 
diéisaant  à  la  loi  :  qu'en  Jetant  ses  regards  sur 
sa  conduite  passée,  il  ne  regrettait  que  de  ne 
-pouvoir  continuer  les  efforts  qu*il  avait  tentés 
pour:  rainener  la  religion  à  son  état  actuel  : 
et  quil  exhortait  le  peuple  à  la  professer  et  à 
la  pratiquer ,  s'il  voulait  iviter  les  afflictions 
dont  le  ciel  se  préparait  à  punir  leurs  offenses. 
Dans  ce  moment,  un  corps  d'officiers  avec  des 
piques  et  des  hallebardes,  qui  avait  reçuTor* 
.   dre  d'assister  à  l'exécution,  sortit  d'une  poterne, 
et  s'apercevant  qu'il  avait  passé  l'heure,  mar- 
cha précipitamment  vers  l'échafaud.  La  foule 
lui  fit  place ,  les  spectateurs  plus  éloignés  igno- 
rant la  cause  du  mouvement ,  cédèrent  à  une 
soudaine  impulsion  de  terreur,  et  dans  leur  em- 
pressement d'échapper  à  un  danger  imaginairct 
plusieurs  furent  foidés  aux  pieds  i  d'autresi  iv 
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nombre  de  plug  de  cent,  se  précipilètent  dans 

.  le  fossé  de  la  Tour,  et  beaucoup  se  dispersèrent 
dans  la  cité ,  attribuant  leur  épouTante  à  un 
tremblement  de  terre,  à  un  éclat  soudain  de 
toD#rre,  bu  à  quelque  signe  miraculeux  et  !n* 
exprimable  de  la  colère  céleste.  L'ordre  était 
à  peine  rétabli,  qu'on  vit  arrifer  sir  Anthony 
Brown  à  cheval,  quelques  sp'ectateurs  s'écrièrent 
imprudemment  :  «  Grâce,  grâce  !»  Ce  mot  passant 
.  rapidement  de  bouche  eu  bouche,  se  ût  enten- 
'  dre  jusque  sur  l'écbafaud.  Hais  le  duc,  après 
quelques  moments  dlnccrtitude,  apprit  qu'il  était 
déçu  par  les  vœux  trop  inutiles  des  spectateurs. 
Cette  erreur  avait  fait  monter  de  vives  couleurs 
à  ses  joues  ;  mais  il  reprit  son  discours  de 
sang-froid,  et  d'un  ton  ferme,  répétant  qu'il  était 
homme  loyal ,  exhortant  ses  auditeurs  à  aimer 
le  roi,  à  obéir  à  ses  conseillers,  et  leur 'de^ 
mandant  leurs* prières  afin  de  mourir  comme  il 
avait  vécu ,  dans  la  foi  du  Christ.  Alors,  couvrant 
son  visage  de  |on  mouchoir,  il  posa  la  tête  sur 
le  billot  :  d'un  seul  coup,' elle  fut  séparée  du 
corps  (i). 


(i)  Jonm.  d'ÊdoQftrd,  4^.  Fot ,  98.'  Le  AflaUnne  de  cet 
écrmin  oompsre  le-tkvnble  de  cette  czëcQtîoa  à  ce  qui  «  ar- 
»  rivft  au  Chrift,  quand  les  ol&ciers.  des  grands  prétrés,  et  les 
»  pharisieiis  qui  ^Taaçfûe&t  vers  lui,  en  araes»  pour  le'saisîr, 
»  restèrent  stupéfaits ,  reculAreat  êl  tombèrent  sur  la  terre.» 
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Des  nombreux  individus  accusés  de  compli'^ 
cité  Vf  te  le  malheureux  duc  »  quatre  seulement, 
Partridge  et  Yane ,  Stanhope  et  Arundel ,  furent 
condamnés  à  mort.  Tous  fureut  convaincus  sur 
les  mêmes  preuves  que  le  duc  :  tous  protestèrent  . 
de  leur  innocence  jusqu'à  Téchafaud  ;  et  Va^e^ 
dans  un  discours  véhément,  dit  aux  spectateurs 
que  chaque  fois  que  INorthumberland  poserait 
kt  tête  sur  ûa  oreiller»  il  le  verrait  toujours  dé- 
gouttant de  leur  sâng^  Les  deux  premiers  péri* 
rcDt  par  la  corde  du  bourreau ,  les  autres  parla 
hache  de  lexécuteur.  Bien  que  Paget  eût  été  le 
conseiller  intime  de  Somerset,  et  que  Ton  eût 
dit  que  Tassassinat  prémédité  devait  avoir  liev 
dans  sa  propre  maison ,  il  ne  fut  jamais  mis* eh  . 
cause  ;  mais  il  fit  sa  soumission  ,  confessa  qu'il 
était  coupaUe  de  péci4at  dans  les  emplois  qu'il 
avait  tenus  de  la  couronne  ;  se  démit  de  k 
chancellerie  du  duché  de  Lancastre ,  fut  dégradé 
de  rofdie  de  la  Jarretière ,  et  condamné  à  payer 

'  «ne  amende  considérable.  (i55a  »  3  d^.)  Le  comu 
d'Arundel ,  après  un  emprisonnement  de  douïc 

-  mois,  recouvra  sa  liberté;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
se  reconnaissant  coupable  d'avoir  celé  la  tra- 
hison des  conspirâtéurs,  Cn  sé  démettant  de  la 
charge  de  gouverneur  dés  divers  parcs  royaux, 

n>id.  Slow ,  qui  éMâl  sBisi^sertC  f.fivj) ,  m  émm  U  .v4- 

riUbU  MM*  ' 
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et  en  s'obligeant  à  payer  aannellement  au  roi  la 
somme  de  mille  livres  stetlhig,  dardot  l'espace 

de  six  années:  le  lord  Oray  et  les  autres  prison- 
niers furent  successivement  acquittés  (  i). 

Le  parlement  s'assembla  le  lendemaiii  de  Texé» 
cution  de  Somerset.  Comme  la  chambre  des 
communes  avait  été  originellement  convoquée 
par  ses  ordres  et  sous  son  iofluence ,  elle  comp- 
tait, parmi  ses  membres  «  beaucoup  d'hommes 
•  qui  portaient  à  sa  mémoire  un  vif  mais  secret 
attachement.  Leur  opposition  à  la  cour  anima  les 
débats  d'un  esprit  de  liberté,  jusqu'alors  iocon* 
nu;  et  par  des  délais  et  des  amendements,  ils 
retardèrent  ou  annulèrent  les  mesures  favorites 
du  ministre  9  tellement  que  sou  impatience,  ne 
put  échapper  à  leurs  hostilités  que  par  une 
proibpte  dissolution.  Un  petit  nombre  des  actes 
qui  reçurent  la  sanction  royale  méritent  l'atten- 
tion du  lecteur.  i°  Pour  la  première  fois  alors,  on 
créa  des  dispositions  légales  relatites  aux  pau^ 
Très.  A  cet  effet ,  les  maiyuilliers  reçurent  l'au^ 
torisation  de  percevoir  des  contributions  chari- 
tables, et  révéque  du  diocèse  eut  le  pouvoir  de 
poursuif  ra  les  réiractaires  (2}.  a*  U  y  avait  i  peu 


(1)  Liv.  du  cons.  f.  269 .  Stow,  607,  608.  Strype,  11,  3 10. 
Journ.  d'Edouard.  II  est  à  remarquer  qu'ils  rentrèrent  tous 
successivement  en  faveur,  et  obtinreut  la  remise  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  de  leurs  amendes. 
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prés  trois  ans,  qu'on  avait  attribué,  de  Tapproba* 
'   tion.  unanime  de  la  législature ,  la  composltioa 

des  livres  de  prière  commune  à  la  coopération  du 
Saint-Esprit;  mais  cette  déclaration  solennelle 
u'^vait  pas  convaincu  le  scepticisme  des  docteurs^ 
étrangers.  Ils  examinèrent  le  livre  d'un  œil  }a« 
loux;  ils  découvrirent  des  passages  qui,  dans 
leur  opinion ,  sentaient  la  superstition  on  ten- 
daient à  TidoUtrie;  leurs  plaintes  furent  redites 
et  répétées  par  leurs  disciples  d'Angleterre  ;  et 
Edouard,  d'après  l'impulsion  de  ses  précepteurs 
favoris ,  déclara  que  si  les  prélats  ne  se  char- 
geaient point  de  cette  tâche,  on  ferait ,  sans  leur 
secours-,  dispacaStre-toutes  ces  fautes  du  nouveau 
JRituel.Granmcr  confia  l'examen  de  ce  livre,  tra- 
duit en  latin,  à  Bucer  et  Pierre  Martyr,  dont  le 
savoir  ou  le  préjugé  recommandèrent  plusieurs 
retrancbements ,  éclaircissements  ou  amélio- 
rations (i).  Un  comité  devêques  et  de  théolo- 
giens ^approuva  les  corrections  de  ces  savants 
étrangers;  et  rassemblée  du  clergé  donna  son 
assentiment  au  livre' ainsi  amendé.  Mais  il4'é- 
leva  une  nouvelle  difficulté.  11  appartenait  au 
clergé  de  prononcer  en  matières  de  doctrines  et 
de  formes  ;  comment  donc  pouvait-il  soumettre 
un  travail  qu'il  atâit  approuvé,  à*  l'examen  des 
branches  laïques  de  la  législature  ?  Pour  éviter 

*  *    "  # 

(t)  Strype'i  Cr^nmer^  ao^  aSa.  App,  i54*  BiiflifC,if,  i55« 
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CÊÊÈt  ioeMvminoé ,  oo  proposa  de  réunir  le 

Rituel  ainsi  amendé  et  le  livre  d'ordination»  à 
jun  biil  qui,  dans  ce  naonient,  se  discutait  au 
parlement,  et  qvi  avait  pour  but  de  forcer,  par 
des  peines  nouTélles,  i  se  conformer  au  système 
nouveau  de  cérémonies  religieuses.  Le  clergé 
espérait  que  le  tout  passerait  aux  deux  cbau^bres, 
sans  exciter  aucune  remarque  ;  mais  on  décou- 
vrit leur  but,et  Ton  anéantit  toutes  leurs  mesures} 
on  voulut  lire  les  livres,  avant  de  sanctionner  le 
nouvel  acte,  et  on  les  adopta  et  confirma  sans 
aucun  eha^igement.  Par  le  nouveau  statut  auquel 
on  les  avait  annexés,  on  ordonna  aux  évéques 
de  frapper  de  censures  spirituelles  toutes  les 
personnes  qui  s*absenteraient  du  service  sous  sa 
nojurelle  forme,  et  aux  magistrats  de  punir  cpr* 
poreUement  tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient 
pas,  dans  Tusage,  à  ce  service.  Entendre  ou  se 
trouver  présent  à  quelque  acte  d'adoration  di« 
vinç,  ou  à  une  administration  de  sacrement,  ou 
i  une  ordination  de  ministres,  différente  de  celle 
que  prescrivait  Tautorité,  soumettait  le  délin- 
quant, pour  la  première  fois,  à  un  emprisonne- 
ment de  six  moiii,  pour  la  seconde  d'un  an,  et 
pour  la  troisième  de  toute  la  durée  de  la  vie  (i). 
3*  La  couronne  tenta  quelques  efforts  pour 


(i)  St.  5.  Ëd.  Yi ,  5.  Les  opposants  à  cet  acte  d'intolérance 
furenl  le  cornu  4e  Dcjrbj ,  le«  évé^iues  d«  Gaiiifle  et  de  JNor* 
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faire  rerifrë  pludieun  dès  actej  les  plus  repro-^ 
chables  du  dernier  règne.  Les  lords ,  sans  hési- 
ter, adoptèrent  un.bill  qui  atteigùàit  de  trahi-^ 
âofi  quiconque  eût  appelé  le  rot  ou  ses  héritiers, 
hérétique,  schismatique ,  tyran  ou  usurpateur. 
Mais  la  rigueur  de  cette  mesure  fut  mitigée  par 
la  chambre  des  communes  »  qui  établit  de  gran* 
des  distinctions  entre  les  différentes  façons  de 
commettre  cette  olïense.  Diffamer  le  roi  de 
ces  épithètes.  honteuses •  paj^  écrit 9  impression» 
1  peinture ,  sculpture  ou,  gravure ,  >'commé  cela 
demandait  du  temps  et  de  la  méditation,  pou^ 
vait  être  réputé  preuve  de  méclianceté  et  digne 
du  dernier  châtiment  :. mais  le  faire  en  paroles 
seulement,  qui  souvent  proviennent  d'Indiscré- 
tion ou  de  l'impulsiôn  soudaine  de  la  colère,  ne 
pouvait ,  en  toute  justice,  attirer  dçs  peines  aussi 
sévères.  D'après  cela,  ils  ne  punirent  la  première 
et  la  seconde  offense  que  de  la  confiscation  et 
de  Tehiprisonnement,  et  réservèrent  pour  la 
troisième  le  châtiment  bien  plus  grave»  destiné 
à  la  trahison.  Cet  amendement/ toutefois,  était 
de  peu  d'importance,  en  le  comparant  aux  dis- 
positions qui  raccompagnaient.  Les  plaintes 


irkhf  et  les  lards  Stoarton  et  Windsor.  Journ.  421.  pés^u'il 
ftttedopté,  les  ëvéques  quittèrent  leurs  ▼éléments  ^iscopaux 
et  les  chanoines  leur 'chaperon,  parceque  Ul  rubrique  ne 
toalait  plus  qt^im  surplis.  Collier ,  11 ,  3a5. 
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constantes  des  accusés,  qui  gémissaient  de  ne 
pouvoir  prouyer  leur  iaooceoçQ,  parcequ'on  uê 
les  confrontait  famai»  avec  leurA  accuaaleurs  » 
avaient  frappé  l'attention  du  public.  Plus  la 
question  lut  discutée,  plus  oa  reconnut  l'ini- 
quité  .  da  modci  de  procédure  accoutumé  ;-  et 
Ton  arrêta  que  désormais  personne  ne  serait 
cité,  accusé ,  convaincu  ou  condaiDiié ,  pour 
cause  de  trahison  quelle  qu  elle  iùt ,  si  ce-n  était 
êuic  le  serment  de  deux  accusateurs  loyaux ,  qui 
lui  seraient  confrontés  à  l'époque  de  son  procès, 
et  qui ,  devant  lui ,  dcduiraient  et  soutiendraient 
publiquement  leurs  accusations.  Ainsi  furent 
jetées  les  basés  de  plus  importante  amélio- 
ration dans  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle, et  s'introduisit  un  usage,  devenu  le 
meilleur  bouclier  de  l'innocence  contre  la  jalon» 
sie ,  IVrtifice  ou  la  vengeance  d'un  pouvoit  su- 
périeur (i). 

4'''L!utilité  de  ce  dernier  statut  fut  démOûtrée, 
avant  même  l'expiration  de  la  session.  Xunstal , 
évêque  de  Durham ,  avait  été  accusé,  devant  le 
conseil ,  de  complicité  dans  un  projet ,  qui  ten^ 
dait  à  exciter  une  insurrection  dans  le  nord  s 
maïs  le  dénonciateur,  dans  l'impossibilité' de 
fournir  un  document  matériel  qu'il  avait  pos- 
sédé, échoua  dans  l'accusation.  Cependant  lors" 


(i)St.5.Éd.  YI,ii.  . 
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qu'on  &t  des  recherches  dans  la  maisoQ.  du  duc 
de  Somenet»  on  trôtivà  le  papier  au  fotid  d'une 
cassette  9  et  Tunstàl  le  reconnut  comme  écrit 
de  sa  propre  main.  (  i55i,  aodéc.)  JNorthumber- 
)and  envoya  immédiatement  le  prélat  à  la  Tour» 
et  prédema  à  la  chambre  dés  lords  un  bill,  ten- 
dant à  le  dépouiller  de  sou  évéché,  pour  plusieurs 
délits  affreux  :  mais,  à  la  chambre  des  communes, 
on  prétendit  que  dans  le  cas  qui  entraînait  la 
déposition  ;  Taccùsé  ayâit  drôit  à  la  même  indul* 
gence  que  dans  celui  de  trahison  ;  et  Ton  pré- 
senta pétition  au  roi,  pour  que  1  evêque,  et  son 
accusateur,  fussent  confrontés  devant  là  cham- 
bre. (t55a,4ayrîlv)  Êdouard  ne  fit  auctine  ré- 
ponse :  les  communes  refusèrent  de  s'occuper 
d'unbill  de  conviction  provenant  de  la  chambre 
dès  lords,  contre  le  dertiier  duc  de  Somerset  et 
ses  partisans,  et  Northumberland,  las  de  leur 
opposition  et  de  leurs  délais  ^  obtint  du  roi  la 
dissoldtion  du  parlement 

Le  dernier  statut  obligeait  d'adoptéîr  la  liturgie 
corrigée ,  dans  tous  les  diocèses  du  royaume  ; 
une  tra,duction  française  la  ût  connaître  aux  ha* 
bitantsde  Jersey  et  de  Guernesey.  Mais  les  sujets 


(i)  Journaux  des  lords,  ^iSy  ^20.  L'arcbevéque  Cranmer 
et  lord  Stourton  s'opposèrent  au  l>ill  contre  Tevéque  de 
Durham ,  i^iS,  Journaux  des  communes,  21 1  a3.  Extrait  des 
livres  du  c6nseil  >  Arciiéolo|;.  xviu ,  170*  ' 
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da  ro{,en  Irlande;  n*mient- ils  pas  également 

droit  au  bienfait  d*un  rituel  dans  leur  propre 
langue?  Cela  ne  pouvait  faire  aucun  doute  :  mais 
le  gouvernenuent  apâit ,  dqpuis  long-temps  »  Tin- 
tenllon  de  supprimer  la  langue  irlandaise,  dans  ' 
les  contrées  occupées  par  les  Anglais  ;  et  s'il  eût 
cboisi  ce  langage  «  pour  servir  de  véhicule  aux 
instruction^ et  aux  cérémonies  religieuses,  c'eût 
été  Tautoriser  et  en  perpétuer  Tusage.  Je  crois 
que  ce  fut  pour  cette  raison,  que  les  conseillers 
du  roi  consentirent  à  se  charger  du  reproché 
qu'ils  avaient  coutume  de  faire  à  l'église  de  Rome, 
et  qu'ils  enjoignirent ,  par  proclamation,  aux  Ir- 
landais, d'assister  au  service  en  anglais^  langage 
que  bien  peu  d'entre  eux  pouvaient.compiendre. 
Brown  ^  archevêque  de  Dublin ,  et  quatre  de  ses 
confrères,  obéirent  ponctuellenaent  à  cet  ordre: 
Dowdal,  archevêque  d'Armagh,  et  d'autres  pré- 
lats» le  repolissant  avec  mépris.  La  conséquence 
fut  que  Ton  conserva  généralement  Tancienne 
méthode  :  et  que  la  nouvelle  ne  fut  adoptée  que 
dans  les  lieux  où  la  force  armée  obligea  de  s'y 
conformer.  Les  lordft  du  conseil ,  pour  punir  la  ' 
désobéissance  de  Dowdal,  lui  ôtèrent  le  titre  de 
primat  de  toute  l'Irlande,  et  le  donnèrent  à  son' 
frère- plus  soumis,  l'archevêque  de  Dublin(i). 


(i)  litluidf  1.  lu,  Ç.-S.  Il  quit&ce  pays»  et  leroî  hii 
Bomma  im  snççjMieiur;  nais  le  nonvsl  wémêqoû  aourat 
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A  ^tte  époque,  Graniner  eut  It  Satisfaction 

d'achever  deux  ouvrages  de  la  plus  haute  im-. 
pôrtaDce  pour  la  cause  de  la  réformatioa  :  iMa 
Collection  des  articlea  de  rèlifion ,  «t  un  Code 
de  constitution  ecclésiastique,  Durant  le  der» 
nier  règne»  il  avait  souscrit,  avec  les  autres  pré- 
lats, à  tous  les  serments  d'orthodoxîe  demandés 
par  Henri  :  mais  après  la  mort  de  ce  monarque, 
une  nouvelle  lumière  parût  avoir  éclairé  son  es- 
prit; dans  les  homélies  »  la  discipline  de  la  coni'- 
teranion ,  et  le  service  anglais ,  il  con^nua  à  re- 
venir contre  les  opinions  qu'il  arait  autrefois  ap- 
prouvéegjet  ce  devint,  à  la  fin,  un  problème  assez 
difificile  que  de  déterminer  ce  qu'il  fallait  ou  ne 
fcllaît  pas  considérer,  comme  la  foi  de  TégUse 
anglicane.  Pour  remédier  au  mal,  il  obtint  du 
conseil  l'ordre  de  composer  un  corps  de  doctrine 
religieuse ,  qdi ,  revêtu  de  la  sanction  royale  , 
deviendrait  l'étendard  légal  de  l'orthodoKie.  ti'é- 
tait  une  entreprise  difficile,  et  qui  pouvait  exciter 
la  jalousie.  Pourquoi,  demandait-on,  maintenant 
que  les  Êcritures^sont  ouvertes  &  tous,  l-opinion 
d'un  seul  homme  ou  d'un  Corps  particulier,  pré- 
vaudrait-elle sur  rintelligence  des  autres?  et  . 
'pourquoi  ceux  qui  s'étaient  affranchis  de  l'au- 
tofité  du  pontife,  seraient-ils  dirigés  dans  leur 


*  pea  de  sekiMne»  sprél ,  tt  Dow<bl  r«pnt  mw  «léja  à 
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.  profaj^c^  par .  i>utorité  d'iin  rqi?  D'un  aotif 
ipôté,  rtrchevêque  était  défendu  par  l'exeociple 

des  églises  étrangères  réformées  ,  et  forcé  par  la 
nécessité  de  prescrire  ruuiformité  parmi  les  pré- 
djcat^ur»  aagla^  i  dont  les  ^iwnsionf  et  les 
ÇQQtradîotioûs  embarrassaient  les  auditeurs,  loin 
de  les  édilier.  Cranmei  remplit  sa  tache  avec 
prud^pca  et  mure  délibération;  il  en  ût  circuler 
jua?  ébauche  parmi  ses  amis,  et  la  soumit  à  1  exa- 
men do  conseil.  On  reçut  ayeô  reconnaissance 
Jes  communications  de  toutes  les  autres  person- 
nes i  et  on  les  examina  avec^soin  :  et  l'ouvrage, 
jqviand  il  eut.  reçu  la  dernière  main  »  fut  présenté 
à  un  comité  d*évêques  et  de  théologiens.  Leur 
'approbation  amena  celle  du  rui ,  pnr  l'autorité 
duquel  on  le  publia  en  <}uarante-deux  articles,  en 
iatin  et  en  anglais  ;  et  ^ui  9'  peu  de  temps  ayant 
sa  mort,  ordonna  à  lous  marguiÙîers,  maîtres 
.d  écoles  et  ecclésiagtitjuçs  de  s  y  conformer  (i), 

{i)Gi:anmer  cb  Strype,  272,  295.  nurnet,  ii,  i6^,  m, 
àio-ai3.  Wilk.  G>nc,  iv  ,  72.  On  ejtiçea  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  prenaient  leurs  degrés  dans  les  ttniyersilës  le 
serment  d'adopter  ees  irtidervomme  ytm»  d  etHains,  et  de 
«kf  aiainnuir  to«t  Uen,  gomme  cosfocmaa  4  la  ptrolç  dé 
Dieu.Il  fallait  cependant  qûelqueadrèsse  jpoiir  concilier  entre 
'euxles  passages  suivants  de  ce  serment  r«Deo  teste  prd* 
nîtto  ac  spondeOf  me  scripiuns  «nrtnrifjitem  lioroinuro  judi'* 
tiis  prsQpositurum...  et  articnlos.*.  regiâ  auctoritate  inlttcem 
èditos  pro  tieris  et  certis  habîtornçit  et  omni  in  lôcp ta». 
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Tels  furent  les  fondements  sur  lesipieb  reposa 

l'autorité  de  ce  livre  :  le  pàilement  ne  le  ratifia 
jamais  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  jamais  il  ait  été 
sanctionné  par  l'assemblée  du  clergé.- 

a*  Pour  compléter  la  réformatioil  »  il  ne 
manquait  plus  qu'une  seule  chose  ^  un  code  de 
lois  ecclésiastiques  qui  abrogeassent  les  canons  » 
que  le  royaume  avait  autrefoia  reçus  de  Téglise 
de  Rome.  On  avait  songé  à  cette  compilation 
sous  Henri  ;  on  la  mit  en  pratique  sous  Edouard. 
Il  existait  déjà  un  acte  qui  autorisait  le  roi  à  don- 
ner force  de  loi  aux  r^Ieiaenls  ecclésiastiqoeat 
que  rédigeraient  trente-deux  commissaires»  nom- 
més par  lettres-patentes,  et  choisis,  par  moitié» 
dans  le  clergé,  et  parmi  les  laïques  du  royaume. 
Hais  l'expérience  démontra  que  le  grand  nom-  - 
bre  de  commissaires  amenait  plutAt  la  diversité 
que  l'uniformité  d'opinions.  Dès  le  premier  mo- 
ment, on  chai^gea  de  cette  tâche  un  sous-comité 
de  huit  personnes  «  présidé  par  l'archevêque.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  est  en  grande  partie 
attribué  ù  ses  recherches  et  à  son  talent  :  mais  la 
plume  de  Che^  et  celle  de  Haddonlui  donnèrent 
une  farme'nouveUe»  et  le  revêtirent  d'un  lan|^ 
plus  élégant.  Sous  le  .titre  de  «Reformatiolegum 
•  ecclesiasvicairum ,  »  ce  codé  traitait  »  en  cin« 


quam  consentientes  cum  verbo  Dei  dcfcxtfuriun.  »  MSS.  Gol» 
cor.  chr*  c«at.  MifcelrP*  fol.  ^gi%* 
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quante  et  un  articles,  de  tous  les  objets  dont  la 
conndssaDcè  appartenait  aux  cours  spirituelka; 
et,  quoique  la  publication  en  fût' empêchée  par 
la  mort  prématurée  du  roi,  on  doit  le  considérer 
comme  un  document  d'autant  plus  intéressant, 
qu'il  ùoufi  fait  connaître  les  sentiments  des  che& 
de  la  réformatiôn,  sur  plusîeocs  questions  d'une 
haute  importance. 

Ce  code  commence  par  une  exposition  de  la 
loi  catholique  >  et  prononce  la  confiscation  et  la 
peine.de  mort' contre  ceux  qui  nient  la  religion 
chrétienne.  11  détermine  ensuite  la  forme  des  pro- 
cédures en  cas  d'hérésie,  la  cérémonie  d'abju- 
ration, et  la  remise  de  Thérétique  obstiné  au  ma- 
gistrat, qui  doit  le  faire  mettre  à  mort»  sdtn  la 
loi.  Le  blasphémateur  est  assujetti  à  la  miême 
peine.  Les  mariages  de  mineurs ,  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  ou  tuteurs,  et  celui 
de  toute  autre  personne,quelle  qu'elle  soit ,  sans 
publication  préalable  des  bans  ou  racconiplisse- 
ment  total  des  cérémonies  deTéglise,  confor- 
mément au  livre  de  commune  prière;  sont  dé- 
clarés nuls  et  non  avenus.  Le  séducteur  d^une 
femme  est  obligé  de  J'épouser  ou  de  la  doter  du 
tiers  de  sa  fortune  ,  ou  ,  s'il  n'a  pas  de  fortune  , 
de  se  charger  de  l'entretien  derenfant  illégitime, 
et  de  subir  quelque  autre  punition  additionnelle 
et  arbitraire.  L'adultère  est  condainué  à  l'empi^i- 

sonnemeat  à  vie,  ou  à  la  déportatioa.  De  piufi^ 
vil.  10 
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si  rindividu  coupable  est  la  femme  »  elle  perd 

son  douaire  et  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
provenir  du  nnariagc;  si  c'est  le  mari,  il  rend  à 
•a  femme  tout  son  bien ,  et  j  ajoute  la  moitié  de 
sa  propre  fortune.  Le  châtiment  des  ecclésîas* 
tiques,  dans  le  mênne  cas,  est  d'autant  plus  sé- 
Tère  que  l'énormité  du  crime  s'accroît  en  pro- 
portion de  la  sainteté  de  son  emploi.  Il  perd  ses 
bénéfices  et  tous  les  revenus  de  sa  place  ,  qui  re- 
viennent, s'il  est  marié,  à  la  partie  innocente, 
pour  son-entretien  et  celui  de  ses  enfants ,  et, 
s'il  n'est  pas  marié ,  à  Tévêque  ^  qui  doit  en  dis- 
poser pour  des  œuvres  de  charité. 

Le  divorce  est  permis ,  non  seulement  pour 
adultère 9  mais  pour  sévices»  longue  absence  et 
incompatibilité  d'humeur  :  dans  tous  ces  cas  » 
les  parties  ont  le  droit  de  se  remarier:  mais  si 
l'une  a  abandonné  l'autre,  cette  tolérance  n'est 
aeeordée  qu*â  la  perso^pe  innocente ,  et  la  cou- 
pable est  condamnée  à  un  emprisonnement  perpé* 
tuel.  En  cas  de  diffamation  ,  quand ,  par  l'anéan- 
tissement des  papiers  ou  le  défaut  de  témoins, 
la  vérité  ne  peut  se  découvrir,  il  est  permis  à 
l'accusé  de  se  justifier  par  serment»  pourvn  qu'il 
produise  un  nombre  suffisant  de  «  compurga- 
.»teurs»ou  défenseurs  disposés  à  jurer  qu'ils 
abmnent  toute  croyance  à  ses  assertions.  Dans 
-def  occasions  particulières  9  on  accorde  des  corn- 
^uÇàtions  de  peines  pour  de  l'argent.  Le  droit 
9» 
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de  partager  son  bien  par  testament,  est  refusé 
aux.  femmefi  maciéest  aux  esclaves  ,  aux  enfants 
auHlessous  de  quatorze  ans ,  aux  hérétiques t  aiix 
diffamateurs ,  aux  femmes  de  mauvaise  ? îe,  aux 
usuriers  et  aux  criminels  condamnés  à  la  peine 
decnort*  au  bannissement  perpétuel  ou  à  l'empri- 
sonnement; et  l'on  prononce  Texcommunica^»  ^ 
tîcn,  pour  retrancher  l'offenseur  de  la  rommu- 
.  nauté  des  fidèles ,  le  priver  de  la  protection  de  ♦ 
Dieu  et  de  Tattente  du  bonheur  futur,  et  le  dé* 
vouer  aux  peines  éternelles  et  à  Tempire  du  dë« 
mon(i). 

Edouard  n'avait  reçu  de  sa  mère  qu'une  con- 
stitution faible  et  délicate»  Au  printemps  de 
i553,  il  fut  extrêmement  malade  des  attaques 

successives  de  la  rougeole  et  de  la  petite-vérole  : 
vers  la  ûn  de  l'été,  une  toux  dangereuse,  résultat 
d'une  imprudente  expositio.n  au-freid  ,  dégénéra 
en  inflammation  de  poumons  )  et  quand  ie  nou- 
veau parlement  s'assembla  ,  la  maladie  du  roi 
l'obligea  de  réunir  les  deux  chambres  à  sa  rési- 
dence de  White-  Hall.  Le  matin  »  apirés  avoir  on» 
tendu  le  sermon  de  l'évêque  de  Londres ,  et 
avoir  reçu  le  sacrement  avec  plusieurs  autres 
lords,  il  se  rendit  en  grand  appareil  à  une  cham- 

■  ■     ■  "  ■'">  '■■         ■  ■  11. 

> 

(i)  Voyez  la  «  Reformatio  ItfgUBi  «cfiksiattioânm»  publiée 

10, 
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bre  voisine,  où  la  session  s*ouTOt parun  dis^ 

cours  que  prononça  le  chancelier  Goodrick , 
évêque  d*Ély.  rsorthumberland  n'avait  aucune 
raison  de  craindre  d'opposition  dans  le  nouveau 
•parlement.  Pour  s'assurer  la  inajorité  dans  la 
chambre  des  communes  ,  les  sheriffs  avaient 
-reçu  .L'ordre  de  n'envoyer  que  des  hommes 
-graves  et  capables  9  et  de  se  conformer  aux  re- 
commandations des  conseillers  privés  de  leur, 
-voisinage  :  et  seixe  individus  ,  tous  employés  à 
•là:  cour;  et  fort  avant  dans  la  confiance  du 
ministre ,  avaient  été  désignés  par  le  roi  lui- 
même  ,  dans  des  lettres  adressées  aux'  sberïffis 
de  Hampshire,  Suffolk ,  Berks  ,  Bedford,  Surrey, 
Cambridge,  Oxford  et  INorthamptonshire  (i).  Lé 
grand  désir  de  Northumberland  était  d'obtenir 
de  l'argent  pour  payer  les  dettes  du  ïoi ,  qui  se. 
montaient  à  une  somme  considérable ,  et  qui  ne 
pouvaient  se  liquider  par  les  ventes  aqnuelles 
des  terres  provenant  des  chantreries,  ni  par  les 
possessions  monastiques  dépendant  de  la  cou- 
ronne (â).  On.acçorda  un  subside  de  deux  dixiè- 


-  (i)  Slrype,  11,394. 

(2)  Voyez  le  total  de  ces  ventes  dans  Slrype,  ii,  362 ,  , 
*  427.  App.  85-94-  Comme  ressource  additioimeUey  «m  délivra 

des  commissions  afin  de  s'emparer  pour  U  trë«or,  dcrargen- 
tcrie,  des  joyaux  ei  ornements  apparteiuillt «ix  ëgliMI , laîs- 
Mut  seulement  les  calices  qui  pouvaient  être  nécessaires ,  et 
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mes  et  deux  quinzièmes  :  mais  le  préambule,  qui 

rejetait  les  besoins  du  roi  sur  les  dépenses  im- 
prudentes et  extravagantes  du  duc  de  Somerset ,  : 
a?ait)  dit-oo,  élevé ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  des  débats,  longs  et  animés.  Un  ai^re 
point,  d'égale  importance  peut-être  dans  l'opi- 
nion du  minisire ,  était  la  dissolution  de  l'évê- 
ché  de  Durham.  IN  ayant  pu  obtenir  la  destitu»; 
lion  de  Tunstal  au  dernier  parlement ,  par  un 
bill  de  pénalité ,  il  avait  créé  une  nouvelle  cour 
de  docteurs  et  de  jurisconsultes,  avec  pouvoir 
d'appeler  le  prélat  devant  eux ,  de  s'enquérir,  des 
complots  réels,  insolences  et  délits  dont  on  pou- 
vait l'accuser ,  et  de  prononcer  la  sentence  de 
déposition  ,  si  sa  culpabilité  le  méritait.  Ce  nou- 
veau tribunal ,  que,  dans  la  suite,  on  déclara  il- 
légal, l'avait  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices  :  et 
comme  le  siège  de  Durham  fut  alors  considéré 
comme  vacant,  on  rendit  un  décret  qui  suppri- 
mait ce  diocèse,  et  .qui  en  «créait  deux  autres 
•par  lettres  patentes  du  roi,  l'un ,  qui  devait  com- 
prendre le  comté  de  Northumberland,et  le  second 
«elui  de  Durham.  On  allégua ,  pour  justifier  cett£ 
mesure ,  l'étendue  immense  de  l'ancien  diocèse, 
«et  l'on  chercha  de  faux  prétextes  paur  détourner 


Uê  onMments  que.  la  discrëlioa  dei  oommisMtftf  jugeait 
c^ntenablfl  de  dédartr  «tikil  Fiillcr ,  L  tu»  4<7* 
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rattentîoD  des  membres,  des  rues  réelles  des  mi» 
nistres.  Un  mois  après  la  dissolution ,  rëvécbé 

fut  converti  en  comté  palatin,  annexé  pour  le  . 
moment  à  la  couronne»  mais  destiné  à  récom- 
penser* en  temps  opportun,  les  services  de  là 
maison  de  Dodley  (  i  )  ; 

Si  Koriiiumberland  était  le  plus  puissant  per- 
sonnage du  royaume ,  sa  rapacité  Fen  avait 
aussi  rendu  le  plus  riche.  Quoique  ses  ancien- 
nes possessions  fussent  assez  considériibles  pouf 
satisfaire  l'avarice  ordinaire  d'un  sujet,  il  les  avait 
encore  augmentées  durant  cette  année  et  les  deux 
précédentes  ,  par  l'adjonction  de  la  charge  d*in-« 
tendant  de  la  division  orientale  du  Yorlcshire, 
de  tous  Ics'ma noirs  royaux  dans  les  cinq  comtés 
du  nord,  et  par  les  donations  qu'il  tenait  de  la 
couronne ,  de  Tinmouth  et  d'Alnwick  en  Mor-> 
thumberland  ,  du  château  de  Bernard  dans  l'é- 
vêché  de  Durham,  et  de  vastes  domaines  dans 
les  comtés  de  Somerset,  de  Warwick  et  de  Wor- 
cester  (s).  Il  n'ignorait  pas,  cependant  «  tout  ce 
que  son  élévation  en  richesses  et  en  puissance 
avait  de  précaire.  La  vie  du  roi  était  incertaine; 
selon  toute$  les  probabilités,  elle  tendait  à  sa 
fin  t  il  ne  pouvait  s'attendre  à  l'amitié  ou  à  la 


(î)  Slrype ,  ii ,  Soj. 

(d)  Voyez  les  Utrcyi  de  ces  donations  dans  Siryj^e ,  ii ,  49if, 
5o4,5o7,5oS. 
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protection  de  ladj  Maiîe,  Théritière  présomptiTe: 
et  il  prévoyait  que  s'il  était  livré  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  il  serait  forcé  de  résigner  ses  charges, 
de  regorper  ses  richesses  ,  et  qu'il  expierait  peut- 
être  son  ambition  sur  lecliafaud.  ll^isa  de  toute 
ea  politique  pour  se  prémunir  cootre  le  danger 
futur  9«  en  augmentant  le  nombre  et  multipliant 
les  rcséources  de  ses  partisans.  Son  frère  et  ses 
fils  furent  placés  dans  les  charges  les  plus  im- 
portantes près  du  trône  :  tous  les  emplois  à  la 
.cour  furent  siiccessivement  donnés  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ses  créatures,  dont  les  prédécesseurs 
îefurent  des  pensions  annuelles,  comme  récon^ 
pense  de  leur  résif|;nation  et  prix  de  leurs  sef- 
Yices  futurs  ;  et  afin  de  lier  à  ses  propres  intérêts 
ceux  des  plus  puissantes  familles ,  il  projeta  un 
mariage  entve  son  quatrième  iils  Guilford  Dud- 
ley  et  lady  Jeanne  Gray ,  petite-fille  de  Marie , 
sœur  de  Henri  VIII  ;  un  autre  entre  sa  propre 
ûl\é  Catherine  et  le  lord  Hastiugs ,  fils  aîné  du 
comte  de  jSuntingdon;  et  un  troisième ,  entre 
lady  Catherine  Gray  et  lord  Herbert,  fils  du  comte 
de  Pembroke ,  qui  devait  ses  titres  et  ses  possefi- 
'  sions  à  la  faveur  de  Northumberland  (i). 


(i)  Stow,  609.  Il  restait  nne  troisième  fille ,  hdy  Marîe 
Gray,  qui,  en  i565,  se  maria  clandestinement  à  Mnrtiu 
Kejs  9  le  genUihomme      lu  potin.  C'était  un  grand  homme» 
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Jusqu'ici  Edouard,  qui  avait  hérité  d'une  par* 
lie  de  lentétemeat  de  80d  père  ,  n'avait  donné 
que  p^u  d'attention  aux  conseils  des  médecins» 
Au  commencement  de  mai  »  on  obseira  dans  sa 
santé  une  amélioration  inattendue  (5mai.  ).  Il 
promit  de  se  soumettre  dorénavant  aux  avis  des 
médecins  $  et  l'on  conçut  les  plus  flatteuses  espé- 
rances de  sa  convalescence  (i).  Northumberland 
choisit  cette  époque  pour  célébrer  les  mariages 
par  lesquels  il  cherchait  à  consolider  sa  puis.- 
sance*  Le  palais  de  Durham  dans  le  Strand ,  sa 
nouvelle  demeure  9  fut  le  théâtre  de  fêtes  et  d'a- 
musements continuels.  Le  roi ,  dans  l'impossi- 
bilité d'y  assister  en  personne  ^  témoigna  son 
approbation  par  de  magnifiques  présents  ;  et ,  en 
même  temps ,  comme  si  Ton  eût  voulu  se  con- 
cilier l'agrément  de  lady  Marie  ,  on»lui  fit  présent 
,du  château  de  liertford  et  de  plusieurs  manoirs 
et  parcs  ,  dans  les  comtés  de  flertfprd  et  d'Bs- 
sex  (2).  • 

Après  un  court  et  trompeur  intervalle,  Edouard 
retomba  dans  sa  première  maladie.  Les  sjm- 


•  d*unc  large  carrure ,  et  elle  était  elle-même  petite  et  ramas- 

sée. Étisabcih  les  envoya  tous  deux  en  prison.  Strype,  An- 
nales de  la  réformau'on  ,  i ,  477. 

(0  Voyez  la  lettre  de  Norliiumherland  à  Cccil,  dalee  du  7 
mai ,  Strype,  11.  App.  161»  et  de  lady  Marie  au  roi  y  du  16 
mai,  Strype ,  n,  424. 
(a)  Strype  1  u  1 5ao^  Sai. 
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pt5mes  en  definrèot  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mants, et  il  parut  évident  que  sa  vie  ne  pouvait 

se  prolonger  au-delà  de  quelques  semaines.  Son 
danger  engagea  Mortliumberland  à  exécuter  un 
projet  que ,  selon  toute  probabilité  «  il  méditait 
depuis  long-temps ,  c'était  de  perpétuer  son  in- 
fluence, en  plaçant  la  couronne,  advenant  la 
mort  du  roi ,  sur  la. tête  de  son  propre  ûls. 
près  l'acte  du  parlement,  et  le  testament  du  der- 
nier  roi,  les  héritiers  présomptifs  étaient  Marie 
et  Elisabeth.  Mais  comme  on  n'avait  jamais 
rapporté  les  arrêts  qui  les  déclaraient  illégitimes, 
on  présuma  qu'on  pourrait,  avec  succès,  oppo- 
ser cette  illégitimité  à  leurs  prétentions.  A  leur 
exclusion  la  couronne  revenait,  de  plein  droit, 
à  l'un  des  représentants  des  deux  sœurs  de 
Henri  VIII,  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et  Ma- 
rie,  reine  de  France,  Marguerite  était  l'aînée  : 
mais  le  feu  roi,  dans  son  testament,  avait  oublié 
ses  descendants ,  et  ranimosité  de  la  nation 
contre  l'Ecosse  l'engagerait  certainement  à  ap- 
prouver i'cxclusiuu  de  la  ligne  écossaise.  11  ne 
restait  donc  que  le  représentant  de  Marie ,  reine 
de  France  ;  c'était  Françoise,  épouse  de  6ray, 
autrefois  marqiu's  de  Dorset ,  et  dernièrement 
créé  duc  de  âuHolk  à  cause  de  sa  femme.  Mais 
Françoise  n'avait  pas  assez  d'ambition  pour  as- 
pirer à  un  trône  disputé,  et  elle  consentît  sans 
peine  à  transférer  ses  droits  à  Jeanne,  sa  ûUe 
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afnéff,  mariée  au  quatrième  fils  du  duc  deNor« 
thttinberland ,  iSuilford  Dudley  (i).  Après  avoir 
ainsi  préparé  son  plan,  le  duc  hasarda  de  s'en 
ouvrir  à  roreille  du  prince  malade,  et  le  recom- 
manda à  8on  approbation,  en  faisant  un  appel  i 
ses  préjugés  religieux.  Edouard^  dit-il,  par  Tex- 
tirpationde  l'idolâtrie, et  l'établissement  d'un  pur 
système  de  foi  et  d'adoration,  s'était  assuré»  dans 
ee  monde»  une  renommée  impérissable,  et  s*était 
préparé,  poar  l'autre,  un  bonheur  sans  fin.  Les 
adorateurs  de  rÉvangile  s'étaient  promis  la  lon- 
gue jouissance  de  cet  inappréciable  bienfait: 
mais  actuellement  le  dangereux  état  de  sa  santé 
leur  ouvrait  une  perspective  sombre  et  mena- 
çante. Il  connaissait  la  bigoterie  de  sa  sœur 
Marie  »  qui  jusqu'alors  avait  bravé  et  ses  raison* 
nements  et  son  autorité.  Si  elle  montait  sur  le 
trône ,  elle  saisirait  la  première  occasion  pour 
détruire  tout  ce  qu'il  avait  créé,  éteindre  ia 
nouvelle  lumière  »  et  replonger  la  nation,  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  la  superstition.  La 


(i)  Iban  Vnt 


\  d'Angufc  I  de  Suffolk. 


r     4*  I  eomiedt 
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seule  pensée  n'en  faisait  -  elle  pas  frissonner  9 

Que  se  répondrait*!]  à  lui-même,  que  répon«« 

drait-il  devant  Dieu,  si,  par  sa  connivence  ,  il 
permettait  un  mal  aussi  horrible,  tandis  qu*il 
pbuTait  j  mettre  obstacle  ?  Il  fallait  qu'il  fit  un 
testament  cotnme  son  pére  ,  qiiir  écartât  du 
trône  lady  Marie  à  cause  de  son  illcgilimité,  aussi 
bien  que  lady  Élisabeth  qui  était  entachée  du 
même  TÎce ,  et  qull  laissât  la  couronne  à  la  pos- 
térité de  sa  tante,  la  reine  de  France  ^  dont  les 
descendants  actuels  étaient  distingués  par  leur 
pieté ,  et  leur  attachement  à  la  religion  réfor-» 
mée(i)« 

Le 'prince  souffrant  donna  son  approbation  à 

ces  suggestiofis  intéressées.  Peut-être  se  persua- 
da-t-ii  qu'il  pouvait,  avec  toute  justice»  se  servir 
à  son  lit  de  mort,  du  pouvoir  qu'avait  exercé  son  • 
père  Henri  t  peut-être  crut-il  de  son  devoir  de 
*  sacrilîer  les  droits  de  ses  sœurs  aux  intérêts  sou- 
verains de  sa  religion.  Il  eut  soin,  toutefois»  de 
ne  pas  exposer  ses  conseillers  au  ressentiment 
de  celles  qu'il  était  sur  le  point  d'exclure  de  sa 
succession.  Il  prit  sur  lui-même  toute  la  res- 
ponsabilité» esquissa  de  sa  propre  main  le  brouil- 
lon de  la  nouvelle  substitution  de  la  couronne  : 
et,  quand  on  Teut  mis  au  net»  il  sïgua  cette  . 


(i)  Godwin»  io3. 


Digitized  by  Google 


lS6  HISTOIjlB  D'AJIGtBtBHU.^ 

copie  dç  son  nom»  au  haut,  au  bas,  et  sur  toutes 
les  marges  (i). 

Dès  que  tous  ces  préparatifs  furent  achevés  , 
sir  Edouard  Moutague ,  chef  de  )ustice  des 
plaids  communs 9. sir  Thomas  Bromley,  autre 
juge  de  la  même  coar,  et  sir  Richard  Baker, 
chancelier  des  augmentations,  avec  Gosnold  et 
Gryffyn ,  Tavocat  et  le  procureur  général ,  reçu- 
rent l'ordre  de  se  rendre  au  conseil  à  Greenwicb. 
(  13  juin.)  A  leur  arrivée,  ils  furent  conduits  près 
du  roiy  qui  déclara  quil  avait  sérieusement  pesé 
les  dangers  qui  menaçaient  les  lois,  les  libertés 
et  la  religion  du  pays,  si  lady  Marie  héritait  de 
la  couronne  et  qu'elle  épousât  un  prince  étran- 
ger; que  pour  prévenir  un  si  grand  malheur,  il 
s'était  déterminé  à  changer  Tordre  de  la  succes- 
sion ,  et  qu'il  les  arait  envoyé  chercher  pour 
dresser  un  acte  légal,  conforme  aux  instructions 
qu'il  leur  remettait,  signées  de  sa  main.  Ils  es- 
sayèrent de  lui  parler  ;  ioiais  il  refusa  d'écouter 
aucune  objection ,  et  ne  consentit  qu'avec  diflB- 
culté  à  leur  accorder  un  court  délai,  afin  de  leur 


(t)  On  le  voit  dans  Cranmer  de  Slrype,  App.  164.  Les  ar- 
ticles concernant  les  autres  points  du  testament  furent  écrits 
par  le  secrétaire  Petre  et  dictés  par  Edouard.  Il  laisse  à 
Marie  et  a  Élisabelh  des  pensions  de  mille  livres ,  et  si  elles 
se  marient  du  consentement  du  conseil,  il  ajoute  dix  mille 
livres  aux  avantages  c[ue  leur  a  laissés  son  père.  Stijrpe,  u, 
45x. 
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laisser  le  temps  d^étudier  les  divers  actes  de 
succession,  et  de  délibérer  sur  les  meilleurs 
moyens  de  se  conformer  à  sa  volonté  royale.  . 

(i4jum.)  Deux  jours  après,  Montagne  et  ses 
compagnons  se  rendirent  devant  les  lords  du 
conseil,  et  leur  déclarèrent  qu'un  acte,  tel  qu'on, 
le  leur  demandait,  exposerait  à  la  peine  de  tra- 
hison ceux  qui  l'auraient  dressé  comme  ceux 
qui  l'auraient  conseillé.  A  ces  mots ,  Nortlium- 
berland  parut,  soi;tant  d'une  chambre  voisine,  et 
frémissant  de  colère.  Il  les  menaça  et  les  appela 
traîtres,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  battre, 
fût-ce  en  chemise ,  contre  qui  que  ce  fut ,  pour 
défendre  une  cause  si  juste.  On  leur  ordonna  de 
se  retirer,  et  :1e  même  soir,  ils  reçurent  l'ordre 
de  se  représenter  le  jour  suivant,  à  l'exception 
du  procureur-général. 

(  i5  juin.  )  Quand  ils  parurent  devant  le  roi , 
Edouard  leur  demanda ,  dhin  ton  sévère,  pour- 
quoi ses  ordres  n'étaient  pas  exécutés.  Le  premier 
juge  répliqua  qu'il  leur  serait  dangereux^d'obéir^ 
sans  que  cela  fat  d'aucune  utilité  pour  sa  grâce; 
qu*un  statut  avait  déterminé  l'ordre  de  succes- 
sion ,  qu'il  ne  pouvait  être  changé  que  par  un 
statut  ;  et  qu'il  ne  connaissait  d'autre  moyen  lé- 
gitime que  la  présentation  d'un  bilU  à  ce  sujet, 
au  prochain  parlement.  Le  roi  répondit  qu'il 
voulait  que  le  nouvel  acte  de  suecemon  fût  fait 
actuellement ,  qu'il  le  ferait  ensuite  ratifier  au 
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parlement  qui  devait  s'assembler  eo  septembres 

et  qu'en  conséquence,  il  leur  commandait,  sur 
leur  serment  d'allégeance,  de  se  soumettre  ù  sa 
volonté.  Mootague  commença  ù  balancer  :  les 
menaces  et  les  reproches  des  lordsjdu  conseil» 
qui  s'étaient  réunis  en  corps ,  achevèrent  de  le 
déterminer;  et,  après  une  courte  hésitation,  se 
tournant  vers  le  roi,  il  Ta^sura  qu'il  était  disposé 
à  obéir,  et  demanda  qu*on  lui  délivrât,  sous  le 
grand  sceau,  d'abord  une  commission  qui' Tau- 
toriseraità  dresser  cet  acte,  et  ensuite  une  grâce 
entière  pour  lavoir  rédigé.  Edouard  y  consen- 
tit :  Bromley  et  Baker  suivirent  l'exemple  de 
Montagne;  mais  ce  ne  fut  que  le  )Our  suivant 
qu-on  put  s'assurer  deGosnold  (i). 

11  se  trouvait  au  nombre  des  conseillers  pri- 
vés, des  personnes  qui,  bien  que  certaines  de 
l'illégalité  de. cette  mesure,  et  redoutant  ses  con- 
séquences, se  laissèrent  séduire  par  les  menaces 
et  les  promesses  de  Morthumberland,  et  par  leurs 
craintes  de  lavènement  d'une  princesse  qui  voU"» 
drait  prdbablement  rétablir  l'ancienne  croyance, 
et  qui  les  forcerait  de  restituer  les  propriétés 
don^  ils  avaient  dépouillé  Téglise*  L'archevé- 
que ,  si  Vm  doit  en  croire  sa  propre  assertion , 
avait  demandé  une  entrevue  particulière  au  roi; 
mais  il  fut  accompagne  par  le  marquis  de  INor- 


(j)  Yojei  l'aclf  éê  Hoptague,  dras  FoU^r,  I.  vm,  )«5. 
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AaroptoQ  et  le  lord  Darcj ,  en  ptésenee  desquela^ 

Edouard  l'engagea  à  souscrire  au  nouvel  acte 
de  succession»  témoigaa  Tespoir  qu'il  ne  Ton- 
drait pas  refuser  i  son  souvei'ain  unéfareur  que 
lui  avaient  accordée  tous  les  autres  conseillers , 
et  l*assura  que  ,  conformément  à  la  décision  des 
juges,  un  roi  en  possession  actuelle  du  trône 
avait  le  pouvoir  de  disposer  de  la  succession  à 
la  couronne,  après  sa  mort.  Cranmef  confesse 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  céder,  contre  sa  propre 
conviction ,  et  qu'ayant  une  fois  consenti ,  il 
prit  la  résolution  de  soutenir  cette  cause  de  toute 
Tinfluence  de  sa  position  (i). 

Soit  que  Northumberland  suspectât  la  fidélité 
de  queiquès  uns  de  ses  collègues»  soit  qu'il  ne 
Toulùt  pas  confier  le  succès  de  son  projet  aux 
formes  dilatoires  des  tribunaux ,  il  avait  préparé 
un  autre  acte,  auquel  vingt-quatre  des  cooseil- 
1ers  de  la  couronne  apposèrent  leurs  sig^atnres» 
par  ordre  du  roi.  Ils  s'y  engageaient,  par  serment 
et  sur  riionneur,^  à  observer  tous  les  articles  con- 
tenus  dans  le  projet  de  sa  majesté,  relatif  à  la 
succession ,  signé  de  la  main  de  sa  majesté  en 
six  lieux  différents  »  et  remis  entre  les  mains  de 
certains  juges  et  autres  personnes  instruites, 
pour  le  transcrire  en  bonne  forme  ;  à  le  mainte- 


(i)  Voyez  ses  lettres  i  la  reine  Marie,  dam  le  Granmer  de 
Scrype ,  App.  i6g. 
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nir  et  à  le  défendre  de  tonte  Tétendue  de  leûr 
pouvoir,  dura&t  leur  vie  :  et  ti  quelqu'un ,  dans 
la  suite,  faisait  des  tentatives  pour  l'altérer,  à 
le  regarder  comme  renneaii  de  la  prospérité  du 
royanme ,  et  à  le  puoir  seloo  qu'il  l'aurait  mé^ 
ri  té  (i).  Dès  quel-acte  officiel  fut  rédigé ,  on  le 
grossoya  sur  du  parchemin  ,  et  on  le  porta  à  la 
chancellerie ,  où  il  fut  légalisé  pa'r  l'appositiou 
du  grand  sceau.  Les  lords  du  conseil»  la  plupart 
des  juges  et  des  jurisconsultes  de  la  couronne  y 
posèrent  alors  leurs  signatures  (2). 


(1)  Les  signataires  étaient  Thomas,  archevêque  deCanler- 
bury;  Thomas,  évcque  d*EIy,  chancelier;  Winchostcr  ,  lord 
trésorier;  IVorthumberland  ,  grand-maître  ;  Bedford  ,  garde 
du  sceau  privé  ;  John  ,  duc  de  Suflblk  ;  Northampton ,  lord 
grand  chambellan  ;  Shrewsbury,  lord  président  du  nord; 
le  comte  de  Huntingdon  ;  In  comte  de  Pembroke  ;  Clinton , 
Jord  amiral  ;  Darcy,  clmmbollnn  de  la  maison;  lord  Gobham; 
Cheyne,  tre'soricr  de  la  maison  ;  JordRich;  Gâte,  vice  cham- 
bellan ;  Pctre,  Clicek  et  Ceci!,  principaux  secre'laires  ;  Mon- 
tague,  Baker,  Gryflyn,  Lucas  et  Gosnold.  Voyez  cet  acte 
dans  Cranmer  de  Strype,  App.  p.  i65.  Burnet,  m.  Méra. 

207.  ^ 

(2)  On  a  trois  recils  de  celle  affaire,  l'un  par  sir  Edouard 

Montagne  ,  un  autre  par  Cranmer,  et  le  troisième  par  Cccil. 
Ce  qui  peut  diminuer  un  peu  du  crédit  qu'on  leur  doit^ C*e8t 
qu'ils  étaient  intéressés,  dans  leurs  narrations,,  à  atténuer  lem* 
propre  culpabilité  relativement  k  la  reine  Ifarie.  Il.n'est  pas 
aisé'de  les  concilier  l*ttn avec  l'autre,  on  avec  des  faits  connus.  - 
Cranmer  dit  donc  que  le  roi  et  son  conseil  rassurèrent  que 
les  juges  Vêtaient  déclarés  en  faveur  de  la- légalité  de  cette 
mesure  (Granmer  de  Strype,  App.  169)  :  Monlague»  au  * 
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Le  projet  suivant  de  Northumberland  fut  de 
8*a8siirer  de  la  personne  de  ladj  Marie.  Ses  fils, 
avaièiït  reçu  rautorisation  de  lever  des  coînpà- 

gnies  de  cavalerie  :  plusieurs  petites  fortifications 
sur  le  rivage  de  la  mer  et  les  bords  de  la  Tamise 
avaient  été  démanteiées  »  afin  dé  pouvoir  en«-' 
Yoyer»  sans  exciter* de  soupçons  , -des  provision», 
de  la  poudre  et  des  munitions  à  la  Tour  :  on  éta- 
blit quarante  gardes  de  plus  dans  cette  forteresse; 
le  constable»  sir  John  Gage ,  fut  remplacé  dans 
'  le  commandement  par  sir,  James  Grpft,  déd^ 
ture  du  duc;  et  Groft,  quand  tout  fut  prêt,  remit 
sa  charp;e  à  lord  Clinton ,  grand  amiral.  En  même 
temps  (3o  juin.)  9  le  conseil  écrivit  une  lettre  à 
làdf  Marie ,  pour  rengager ,  par  l'ordre  du  rof»  ^ 
i'  revenir  immédiatenâent  à  k  cour/  Si  elle  fût 
arpivée  à  Londres,  on  l'eût  renfermée  dans  une 
des  cellules  de  la  Tour  ^  mais,  dans  la  route. 


contraire ,  prétend  qu'à  diverses  reprises  il  s'était  prononcé 
en  son  propre  nom,  comme  en  celui  de  ses  collègues,  contre 
son  illegalilé,en  présence  de  toutle  conseiljCtconsëquemment 
de  l'archevêque (FuUer  1.  vin,  p.  5).  Gecil  dit  qu'il  refusa 
de  le  signer  quand  aucun  des  autres  ne  s'y  refusait  ;  et  que 
s'il  le  signa  à  la  fin  ,  ce  ne  fut  pas  comme  fauteur  de  la  me- 
sure,  mais  simplement  pour  attester  la  signature  du  roi. 
(  Slrypc  H,  4^0).  Cependant  son  nom,  dans  cet  acte,  est  placé 
non  comme  témoin  ,  mais  comni€  l'un  de  ceu:t  qui  iout  ser- 
ment et  qui  promeUénti  sur  leur  honneur,  de  le  maintenir  ; 
et  Cranmer ,  dans  m  défense  9  tire  avantage  d'avoir  été  1^ 
dernier  que  ]f on  ait  détermimï  à  signer.  ■  , 

yn,  .         II  • 
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elle  reçut  un  avertissement  secret  sur  le  danger 
qu'elle  courait.  Elle  revint  prëcipitamionent  à  sa 
n^idèncede  KéojiinghaU  >  dahs  le  comté  dè  Nor- 
folk (i).       '  ^ 

Ou  rapporte  que  le  roi,  à  cette  époque  »  fut 
livré  anic  boîds  d'une  femme  empirique ,  dont  les 
c1iârraies,:tou  le«  médecines,  loin  de  lenoùlager, 
ag|:;ravçrent  ses  souffrances;  et  que  les  médecins, 
quaixd  on  les  appela,  le  déclarèrent  à  toute  ex- 
trémité (2).  Cette  fable  prit  sana  dôale  nai^ance 
en  même  temps  que  les  bruits  qui,  dans  là  suite, 
accusèrent  NorthumbtilaDd  d'avoir  fait  mourir 
sonsouverain.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  premiei;  juil- 
let, le  ducprétendit  que  Ton  conservai^  Tespoir  de 
sa  guérison;  et  le  six  du  même  m^s.,  le  roi  ex- 
|)ira,  dans  la  soirée.  La  nation  s'attendait  depuis 
long-temps.à  cet  événement ,  et  le  conseil ,  par 
esprit  de  Tesgeaace  »  a^ait  déjà  .eondaoHié  à  Ja 
confiscation  et  â*Ia  prison,  plusieurs  jpersonnes» 
hommes  et. femmes ,  qui  en  avaient  donné  pré- 
maturément la  nouvelle  (3)« 

(1)  Sirype  n.  Haywsrd,  327.  '    *        '  - 

(2)  Haywar<i,ibld.Hayliii,  159.  *         .  . 

.  (3)  Vojezfcs  dt^ers'exemptes'tirés  pafStrype  du  Iîvi:e  du 
/éonseil,  II,  4a8.  Le  juill6t  on  écrivit  ai]±  ambaissadeitrs 
étrangers  que  sa  miijestë  vîviiît  encore  ,*  «quoique  des  më- 
ii  cliënts  eussent  dit  et  écrit  le  contraire  :  et  que  i*on  désirait 
j»  et  espérait'de  pouvoir  bientôt  le  înontrer,  dans  son  état  de 
»  coAVttlesIseiice.poiir  la  consolatîûu  de.totis les  gens  debien.» 
Strype  11 ,  4*^9.         ,  '  '  .     '  ' 
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Il  serait  inutile  d'essayer  de  décrire  te  caractère  '• 
d*un  prince,  qui  ne  vécut  pas  jusqu'à  l'âp^c  où  ses 
passions  devaient  se  développer ,  et  ^es  facilités 
acqtiérir  de  là  maturité.  Son  éducation»  coimime 
celle  de  ses  sœurs,  (Commença  dès  î'âf^ë  le  plus 
tendre.  En  talents,  il  égalait,  et  peut-être  surpas- 
sait, la  plupart  des  enfants  de  son  âge  :  e|  son  es- 
prit, et  son  développement  rapide»  ré^mpensé^ 
rcnt  amplement  la  sollicitude  dc?ses  tuteurs.  Mafs 
il  est  permis  de  n'admettre  qu'avec  quelque  doute, 
les. éloges  extravagants  que  lui  prodiguèrent  lej  . 
panégyristes  et  les:  admirateurs.  Da98  ^l,és  lettres 
françaises  et  latines,  auxquelles  ils  etî  appelaient, 
il  est  dirticile  de  séparer  la  composition  de  l'é- 
lève des  corrections  du  maître  (i^  :  et,  comme 
on  sait  que,  pour  accroîtré jsa  réputation,  on  usa 
de  supercherie  en  plusieurs  occasions ,  il  est  per- 
mis de  soupçonner  qu'on  en  fit  autant  en  beau-  - 
coup  d'autres.  Cet  enfant^  dé  douze. à  quatorze- 
9iù8f  avait  Thabitude  de  prononcer  son  OpiAion 
dans  le  conseil,  avec  toiite  la  gravité  d'un  yî^nx 
ministre.  Mais,  d'avance,  il  était  instruit  des  su- 
jets que  l'on  devait  discuter  :  ses  précepteurs  lui 
remettaient  de  petites  notes  qu'il  appvenaît  par. 
cœur:  et  tandis  qu'il  d^bitâitleur  opinion,  comme 
si  elle  lui  eût  appartenu ,  les  Laiids,  avertis  ou  non 


(i)  On  peut  voir  ces  leUrès  diinf  FtiUer,  I.  tu  >  i^-  433. 
Tîtiu  làt,  de  Hearne  ,  tiS,  etStrype  ii.  App.  i6gk. 
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41   de  r^ifice ,  a^dmiraient  et  applaudissaient  k  sa- 
gesse précoce  dont  le  ciel  avait  doué  leur  sou- 

Tetaia  CO'.  •  ' 

lia  croyance  religieuse  d*Édouard  ne  pouvait 
étire  le  résultat  de" son  propre  jugement.  Il  était 

forcé  de  recevoir  comme  vérité  les  doctrîned  des 
personnes  qui  Tentouraient ,  qui  modelèrent  à 
leur  gré  soo  jeûné. esprit,,  et  lui  eomihuniquè-* 
.rent  leurs  propres  opinions  ou  leurs  préjugés. 
11  reçut  d'eux  un  jirofond  sentiment  de  piété, 
rijabitude  des  dévalions  journalières  ,  un  vif  at- 
\acheHient  aur  nouvelles  doctrines  ,^  et  une  vio- 
lente antipathie  pour  4es  anciennes.  Il  regard^^it 
comme  le  premier  de  ses' devoirs,  dîexlîrper  ce 
.qu'on  lui  avait  appris  à  regarder  comme  une 
idoU,U;ie.de  ses, pères  :  et,  jusqu'à  son  dernier 
soupir^  il  offrit  àu  ciel  des  prières^  pour  qu'il  pré*- 
servàt  ses  sujets  de  l'infection  du  papisme  (2). 
Toutijfois,  on  pourrait  avance^"  que  sa  mort  pré- 
maturée a  été,  un  avantage  ppur  l'église  angli- 
cane 9  telle,  qijr^elle  est  açjtuellèment  conslîtuéeu 
Ses  sentiments ,  comme  ceux  de  ses  précep- 
teurs, portent  rcinpreinte  du  calvinisme:  on 
essaya  souvent  de  lui  persuader, que  i'épiscopat 
était  une  institution  dispendieuse  et  sans  néces- 
sité i  et^  les,  çourUsaus,  dont  l'appétit  pour  les. 


(i)  Voyez  Sirype,  ti^  104.  • 
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biens  de  Téglise  était  éxcité,  plutôt  que  satisfait, 

par  les  premières  spoliations  ,  portaient  leurs 
vues  impatientes  sur  la  suppression  totale  des 
é?êchés  et  des  chapitres  (  i  ).  La  moitié,  des 
possessions  appartenant  à  ces  établissements 

avait  déjà  passé  dans  les  mains  des  favoris  du 
roi  ;  en  peu  d'années,  leur  avidité  eût  englouti  le 
reste  (a), 

.  Les  gouverneurs  et  les  conseillers  du  jeune  roi 


(i)  Le  lecteur,  à  ce  sujet,  s'amusera  de  l'avis  désinitereMé 
de  Hobey.  Dans  une  lettre  du  19  janvier  i549,  il  dit  au  pro- 
tecteur, que  les  protestants  étrangers  «  conçoivent  de  hautes 
»  espérances,  et  prient  ardemment  le  ciel,  afin  que  le  roi 
»  veuille  bien  accorder  aux  bons  cv'ques  des  pensions  hon- 
»  nctes  et  convenables,  qui  puissent  suliire  à  leur  entretien  , 
»  et  leur  ôlcr  le  reste  de  Irurs  possessions  et  dignités  mou- 
w  daines,  afin  di;  détruire,  par  là,  cette  vaine  gloire  qui  les 
»  empêche  de  s'occuper  entièrement  et  sincèrement  de  leur 
w  devoir.  »  Des  evèques  il  passe  aux  cluipilres.  On  lui  avait 
dit  que  quinze  cents  fcavaliers  avaient  (Uc  passes  m  revue  à 
Kriixelles,  et  suivaient  le  prince  d'Espaj^'ne  :  «ce  que,  ajoule- 
»  t-il,  ayant  oui  dire,  je  me  ressouviens  des  grands  services 
»  que  peut  rendre  ce  nombre  d'hommes  choisis  ,  et  parti- 
)>  cidièrenient  dans  notre  patrie  qui  a  si  peu  de  bons  cava- 
le lîers  :  et  je  déclare,  sauf  le  bon  plaisir  de  votre  t^ritcc,  ce 
»  que  je  pense  à  cet  egaril.  Je  de-sire  ardemment,  et  de  tout 
»  mon  rœur^  que  la  volonlc  de  votre  majesté  royale  et  votre 
»  prudence,  supprime  tontes  les  prébendes  d'Angleterre, 
»  et  en  emploie  les  revenus  h  la  défense  de  notre  patrie,  et 
i>  à  l'entretien  des  pauvres  gentilhomme^.  j>  Apud  Strype , 

■«,  88.  :  * 

(2)  Yoye»  la  note  A. 
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étaièiit  tellemetit  o<^eupés  de  leurs  projets  d V 

grandissemerit  personnel  et  de  Tintroduction  dè 
la  réforme  religieuse,  qu'ils  ne  pouvaient  don- 
ner qu'une  légère  attention  aux  grands  objets  de 
la  politique  nationale.  Par  leur  soin  ou  leur  né- 
gligence ,  l'Angleterre  descendit  forcément  de 
cette  prééminence  qu'elle  possédait, autrefois,  sur 
toutes  les  nation3  de  l'Europe  ;«et  sa  dégradation 
fut  consommée  aux  conférences  qui  eurent  lieu 
pour  la  reddition  de  Boulogne ,  par  la  conduite 
arrogante  des  Français,  et  la.  timide  servilité  des 
ministres  anglais.  Poiir  IVantage  du  commerce, 
ou  abolit  les  privilèges  exclusifs  dont  jouissait 
la  compagnie  de  Steelyard  ou  de  la  Balance; 
et,  peu  dé;:temp)i  ayant  la  mort  du.  roi,  on  des* 
tinà  uneexpédition.à  la  découverte  d^un  passage 
nord-ent  à  la  côte  des  Indes.  Cette  tentative  ne 
réussit  pas.  Willougbj,  l'un  des  capitaines ,  périt 
livec  son  équipage  par  les  froids  extrêmes  de  rhi<- 
Ter;  mais  Chancelier,  qui  lui  survécu!,  décoUf 
vrit  le  port  d'Archangel,  et  jeta  les  fondements 
d'un  commerce  lucratif  avec  les  provinces  sep-, 
lentrionales*  de  la  Riissie  |^  i  ) . 

La  misère  et  le  mécontentement  régnaient 
généralement  dans  le  royaume.  L'extension  des 
clôtures,  et  Tusage  d'affermer  les  terres  à  un 
excès  de  prix,  avait  chassé  de  leurs  chaumiéi^es 


(i)  Godwinj  io4< 
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de  nombreuaea  familleé^  dont  les  pères  a?aieDt 
occopé  tel  âièmes  féraiés  pendeat  plusieun  gé- 
nérations :  et  la  multitude  croissante  des  pauvres 
commença  à  se  reporter  sur  les  villes  populeuses, 
afin  d-7  chercher  les  secours  qu'on  leur  distri- 
buait autrefois  aux  portes  des  monastères  (1). 
Les  mœurs  nationales  ne  s'étaient  point  amélio- 
rées »  si  nous  en  jugeonsi  par  les  tableaux  que 
90US  ont  laissés  les  plus  célèbres  des  prédicateurs 
réformés.  Ils  affirment  que  les  maux  de  llndi- 
gence  étaient  vus,  ave«  indifférence  et  durelé 
de  cœur,  par  les  riches  ;  que  Ton  avouait  e.t  jus- 
tifiait les  fraudes  les  plus  basses,  dans  la  cecher- 
che  du  gain  i  que  là  partialité  des  jurés  et  la  cor* 
Tuption  des  juges ,  enlevaient  au  châtiment  les 
voleurs^  les  assassins  les  plus  connus  ;  que  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  étaient  donnés  à  dés  laî*^ 
ques,  ou  détournés  au  profit  des  collateurs  ;  que 
les  mariages  étaient  souvent  dissous  d'autorité 
*  privée ,  et  que  les  antix^s  de  prostitution  s'étaient 
multipliés  au-delà  de  toute  mesure  (2}.  On  peut 

r  m       •     ■    '.   •  - 
 .  — 

(1)  Lever  s'écrie  :  «  O  Dieu  de  miséricorde  !  quel  nombre 
M  de  pauvres,  de  faibles,  de  boiteux,  d'aveugles,  d'estropie's, 
»  de  malades ,  se  couchent  et^^e  traînent  dans  tes  rues  fan- 
»  geuses  de  Londres  et  de  Westminster,  méléà  à  des  troupes 
»  de  fainéants,  de  yagabOnds,  et  de  pendarcb  déguisés  i  » 
Strype,  ii ,  449. 

(2)  Strype  a  tîr^  des  'anciens  pr^icateura  plusîenrl  pas- 
ssges  à  ce  fujet ,  569,  /fiS,  4^0. 
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mettre  en  doute  la  réalité  absolue  de.  ces  as-r 
sertions*  .  Les  déclamations  de  la  chaire  De  sont 
pas  les  mdlletires  preuves  dé  Iliistoirè.  . On  peut 
en  attribuer  une  partie  à  Texa^ération  du  zèle, 
l>eaucoup  à  l'affectation  de  l'éloquence.  Çe-^ 
pendaot  »  quand  ces  déductions  seront  faites , 
quand  les  invectites  de  Knox  et  de  Lever,  de 
Gilpin  et  de  Latimer,  auront  été  réduites. à  leurs 
justes  bornes.paria  raison  et  rexpériencey  il  en 
restera  toujours  assez  pour  justifier  cette  con^ 
clusion,  que  le  changement  de  constitution  reli* 
gieuse^.en  déplaçant  plusieurs  anciennes  limi- 
tes impoàées^au  tice  »  et  en  énervant  l'autorité 
des  cours  spirituelles  ^*d<>nna  plus  d'audace,  à 
la  licence,  et  ouvrit  un  champ  plus  libre  aux 
passions  criminelles.  • 
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M0m  M  VKAIICC. 

«oit  B*ma«H.  1  vâMti 

Cli«rl«s  T,  1668. 
Fwdinmd. 

Marie.  • 

» 

Charleiv,  i(55. 
Pliilipp*  te 

Jules  111,  i555. 
Blarcel.  u,  |(5S. 

• 

■Lady  Jeanne  Gray  est  proclamée  reine.  —  Lady  Marie  est 
reconnue,  — Ses  questions  à  Tempercur  Charles.  — .  Exécu- 
tion de  Northumberland.  —  Déportements  de  Courleney. 
—  La  reine  essaie  de  rétablir  l'ancien  rituel.  —  Elisabeth 
y  consent.  —  Cranmer  s*y  oppose.  —  Parlement.  —  Intri- 

'  gues  de  Noailles. — Insurrection  de  Wyat.  —  Conspira- 
teurs découverts  ,  et  punis.  —  Elisabeth  et  Courteney  dis- 
graciés. —  Traite  de  mariage  entre  Marie  et  Philippe,  — • 
Réconciliation  avec  Rome. 


La  santé  déclinante  d'Édouard  avait  attiré 
l'attention  des  cour$  voisines .:  elle  présentait 
une  nouTelle  pccasiop  d'intrigue  politique  aux 
deux  souverains  rivaux,  Charles  V,  empereur 
d'Allemagne  ,  et  Henri  II,  roi  de  France.  L'hé- 
ritiére  présomptive  du  roi  mourant  était  sa  sœur 
Matie»  princesse  qui^.depuis  la  mort  de  son  péirç. 
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s'était  laissé  conduire  par  les  amis  de  Tenlpe* 
Teufy  dont  les  Tiyes  représentatioDs  Taraient  pro- 
tégée durant  sa  persécution.  La  reconnaissance, 

comme  les  liens  du  sang,  devaient  l'attacher  aux 
iDtéréts  de  son  bienfaiteur  et  de  son  parent:  l'évè- 
nement  de  sa  succession  arrivant,  elle,  voudrait 
certàinenient  mettre  tout  le  pouvoir  de  l'Angle- 
terre dans  la  balance,  contre  les  prétentions  de  la 

..France  ;  il  était  même  possible  que  ssi  partialité 
pour  le  pète  l'engageât  à  accepter  la  main  du  û^. 

/Par  ces  consîdélrations,  les  deux  princesiurvdl*- 
laient,  avec  de  grandes  sollicitudes,  la  mort  pro- 

.cbaine  d'Édouard,  et  le  résultat  du  complot 
tramé  par  Tainl^tiQa  de  Nortbi^mberland. 

(  i553,  i3  juiii.  )  CiÉJojes  envoya  de  vJBruxelteé , 
Montmorency,  Maruix  et  Renard,  comme  am- 
bassadeurs extraojrdinaiires  à  la  cour  d'Angle- 
terre. Ils  se  présentèrent,  iiôu^  pvétiçxtiç  de  visiter 
le  monarque  son&ant  t  mais  leur  objet  réel  était 
d'épier  la  marche  du  conseil ,  d*étudier  les  res- 
sources des.  divers  partis,  de  faire  des  amis  à 
lady  Marie,  et,  autant  qu'e  le  permettrait  la  pru- 
dence,de  concourir  à  son  avènemetit  au  tr6ne(i). 
,  Les  mêmes  raisons  qui  portaient  rem'pércur 
à  favoriser  tes  intérêts  de  Marie,  engageaient  le 


(i)  Leurs  mstructîons  sont  dans  la  collection  des  papiers 
de  rambassadeur  Renard ,  à  la  biidioihéque  de  Besançon, 
'toni.  in  ,  foi.  1»  . 
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roi  de  Frattee  à  «y  o{ipo»er.  lostruit  des  dessdns 
de  son  rÎTal  9  Henri  ènYoysr  à  Londres  l'évêqueT 

d'Orléans,  et  le  chevalier  de  Gyé,  avec  des  in- 
structions pour  coDlrarier  les  efforts  des  envoyés 
de  l'empereur  :  mais  les  progrès  lents  de  ces 
ministres  furent  prévenus  par  le  talent  et  l'a- 
dresse de  iNoaille.s,  ambassadeur  rés^ent.à  Lon- 
dreSj  qui»  bien  qu'il  ne  voulût  .pas  conapromettre 
son  souverain,  par  un*  aveu  trop  explicite  de  ses 
sentiments ,  offrit  promptement  au  conseil  le 
secours  de  la  France  ,  si  des  étrangers  essayaient 
de  troubler  la  tranquillité  dti  royaume.  L'avis 
fut  entendu  :  Morthumbedand  vit  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  mais  qu'il  pouvait  tout  espérer 
de  la  politique  du  monarque  français  (1). 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  6  juillet  qu'Édouard 
expira  à  Greenwich.  Pour  cacher  la  nouvelle  de 
sa  mort,  on  avait  doublé  les  gardes  du  palais  et 
intercepté  toute  communication  entre  sa  cham- 
bre-et  les  autres  appartements.  Cependant,  la 
nuit  même,  tandis  que  les  lords  étaient  en  déli- 
bération ,  le  secret  fut  communiqué  à  Marie 
par  un  billet  du  comte  d'Arundel  9  qui  lui  dé- 
couvrait les  projets  des  conspirateurs.  Elle  était 
alors  à  noddcsdon.  aux  environs  de  Londres;  et 
si  eMe  eût  hésité»  le  lendem.ain  elle  était  prison- 
nière à  la  Tour.  Sans  perdre' un  moment,  elle 


« 

(i)  Ambassade  d«  sncssiré  de  lioaîUeS)  Ufi5, 5o>  â3. 
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looptâ  à  çheval ,  et  se  rendit,  avec  les  personnes 
de  sa  maison,  à  KeimioghaU  dans  le  Norfolk  (i). 

Le  conseil  se  sépara  après  minuit ,  et  Clinton , 
le  grand  amiral,  prit  possession  de  la  Tour, 
des  trésors. royaux ,  des  munitions  de  guerre  et 
des  prisonniers  d'état.  Les  trois  jourd  suivants 
furent  employéft' à  faire  d'avance  tous  les  prépa- 
ratifs, juc:('s  nécessaires  nu  succès  de  l'entreprise. 
Tandis  que  la  mort  d'Edouard  était  encore  igno- 
rée, les  officiers  de  la  garde  et  de  la  maison 
royale,  le  lord  maire,  six  éclievias  et  douze 
des  principaux  citoyens,  furent  appelés  devant 
le  conseil.  Ils. furent  infi^rpaés  des  mesures  ré- 
centes prises  pour  la  succéssion  de  la  eouvonne , 
et  on  les  requit  de  prclcr  serment  d'allégeance 
au, nouveau  souverain  :  on  les  renvoya  ensuite, 
avec'  injonction  de  ne  point  divulguer  le  secret 
et  de  veiller  à  la. tranquillité  de  la  ville.  Le  qua- 
trième jour,  au  matin,  on  prit  la  résolution  de 
publier  rimportaQte  nouvelle  :  et  le  président 
des  lords ,  accompagné  d'une  escorte  npoibreusey 
se  réndîtà  Sîon-House,  pour  antioncèri^  lady 
Jeanne  son  avènement  au  trône  de  sou  royal 
cousin. 

On  a  dépeint  lady  Jeaâne  cpmme  une  jeune 

femme  de  manières  ai^réabîes  et  de  talents  su- 
périeurs >  adonnée  à  l'étude  de  Tlicriture  et  des 


(i)  Ibid.,  56. 


classiques ,  mais  attachée  aux  soins  de  sa  pa- 
rure, plus  qu'il  n'appartenait  aux  principes  aus- 
tères des  prédicateurs  réformés.  Elle  ne  sav^t. 
rien  des  projetç  du.  due  de  Northumberland  en 
sa  faveur,  ni  des  artî/ices  par  lesquels  i!  avait 
abusé  de  la  simplicité  d'Edouard:  et  les  prédic- 
tions énigmatiques  et  mystérieuses  de  ia  du^ 
chesse^'  n*avaient  fait  aucune  impression  sur  son 
esprit.'  Son  amour  pour  ta  vie  privée,  l'avait  en- 
gagée à  solliciter  ce  qui,  dans  l'état  incertain  de 
la  santé  du  roi ,  lui  fut  facilement  accordé ,  la 
permission  de  quitter  Londres  et  dépasser  quel- 
ques jours  à-  Chelsea:  ellè  se  plaisait  dans  cette 
solitude,  (9  juîll.  )  quand  elle  reçut  par  lady  Sid- 
ney,  sœur  cie  son  mîiri,.un  ordre  du  cojQseil 
qui  lui  enjoignait  dç  ieveml:  immédiatement  à 
Sion-House  ,et  d'y  attendre  les  commandements' 
dei  roi*  Elle  obéit  ;  et  lu  lendemain  matin  ,  elle 
reçut  la  visite  du  duc  de  iNorthumberland ,  du 
marquis  de  iNoriiiampion,  et  des  comtes  d'A- 
nindel»  de  Huntingdon  et4e  Pembroke.  La  con^ 
▼ersation  tomba  d'abord  sur  des  sujets  indiffé- 
rents; mais  il  y  avait,  dans  leurs  mauières^un 
air  de  respect  qui  jeta  quelque  trouble  dans  ses 
•  esprits,  et  qui  semblait  expliquer  jes  avis  que 
lui  avait'  déjà  donnés  sa  belle-mère  ;  bientôt 
apiès,  celle-ci  entra  elle-même  accompagnée  de 
la  duchesse  de  Suffolk  et  "de  la  marquise  de  Nor- 
thampton  :  et  le  duc  s'adressânt  àlifdy  Jeanne , 
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lui  aniionça  que  le  roi  ,  S9i4 cousin,  était  mort; 
qu'avant  d'expirer,  il  avait  prié  Dieu  de  préserver 
.son  royaume  de  Imlectioa  du  papisme^  et  du 
maafaiff  goaTeraemenrt  de  aés  deux  sœura ,  Marie 
^  et  Élîsabeth  :  que ,  comme  elles  étaient  illégi- 
times et  qu'un  acte  du  parlement  les  avait  dé- 
clarées incapables  de  succéder,  il  s  était  résolu 
à  h$  abandonner  à  leur  sort  actqel  ,  et  à  laisser 
la  couronne  dans  la  ligne  directe  r  que,  par  cette 
raison  ,  il  avait  ordonné  au  conseil  de  la  procla- 
mer, elle»  ladj  Jeanne,  comme  son  héritière 
légitime  9  ou,  à  son  défaut  «  ou  ad  défaut  de  sa 
descendance^  à  ses  deux  sœurs,  Catherine  et 
Marie.  A  ces  mots,  les  lords  fléchirent  le  genou, 
déclarèreut  qu'ils  la  recounaissaient  cou^me  leur 
sowèrain^»  et  jurèrent  *  qu'ils*  étaient  prêts  i 
^répandrè  leur  sang  pour  défendre  ses  droits. 
Le  lecteur  peut  aisément  concevoir  ragitatit)n 
'qu*une  communication  si  importante  et  si  inat- 
tendue» jeta  dans  l'esprit  d'une  jeune  fèmme»  na- 
toréllement  timide,  et  d'uné  santé  délicate':  elle 
trembla ,  poussa  des  cris  de  terreur ,  et  tomba 
éTanouie.  Quand  elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses 
sens,  eUe  fit  observer  it  ceux  qui  étaient  autour 
.  d'elle,  eoi!nbi(Sîi  elle  se  croyait  peu  propre  à  rem* 
plir  les  devoirs  d'une  reine  ,  mais  que,  si  ce  droit 
lui  appartenait,  elle  espérait  que  Dieu  lui  don- 
nerait là  force  de  porter  le  sgeptre  à  là  gloire  et 
à  IVanta^^  là  nation. 
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Tel  est  le  simple  récit  de  cette  affaire  fait  par 
Jeanne  elle-même,  dans  une  lettre  qu'elle  écri* 
Tit  de  Jour  à  la  reiae  Marie  Les  âehti» 
menu  qu'elle. décrit  sont  ceux  auxquels  on  pou- 
TBÎt  S  attendre:  sa  surprise  à  cette  annonce,  sa 
douleur  de  la  mort  de  son  royal  cousin»  et  le 
regret  de  quitter  une  situation  dans  laïquAle 
elle  eût  été  heureuse.  Mais  des  écrivains  mo- 
dernes Jui  ont  attribué  beaucoup  de  choses 
qu'élite  parait  MJûit  ignorées^  Le  langage  éloquent 
qu'ils  ont  placé  dans  sa  bouche  9  ses  raisonne** 
ments  énergiques  en  faveur  des  droits  de  Marie; 
sou  mépris,  philosophique  pour  la  splendeur  de 
la- royautés  son  refus  d'accepter  oae  couronne 
qui  ne  lui- appartenait  pis }  e|  sa  soumission 
forcée  aux  ordres  de  ses  parents  ;  tout  cela  ,  dis- 
je  9  doit-être  considéré  comme  des  iictions  d'his-» 
toriens  qui  9  dans  leur  «èle  ponn  exalter  le  e»« 
ractëre  de  leur  héroïne,  paraissent  avoir  ouWié 
qu'elle  n  avait  que  seize  ans. 

Le  )Our  suivant ,  la  jeune  reine  fut  conduite» 
par  eau  »  à-  la  Tour,  résidence  ordinaire  de  nos 
roi$  durant  les  préparatifs  de  leur  couronne'» 

* 

 ;  '       ,   :   ^ 

"  «  .  •  ■" 

s  •  •     •  • 

.■    •       •    ■  .  -  ... 
(i)  n  ptralt  ^  c«Me  Ullrs  tst  It  oonAitidn  qn^  •nfftà 
d'dlU  4,qmnd  on  la  reaftrnui  à  la  Tour.  Elle  a  été  Moainrila 
dans  u«a  u^ductian  italienne  de  Pollinî,  fur  une  copie  en 
anglaîf,  dans  son  Hiitoria -eoelesîastîca  délia  revoluxiona 
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ment  i  elle  ût  son  entrée  avec  beaucoiiqp  'dd 
pêoipe.  Sa  mère»  la  duchesse  de  Suffolk,  con- 
duisait le  cortège  :  le  lord  trésorier  lui  présenta  la 
couronne  ;  et  ses  parents  la  saluèrent  à  genoux. 
Dans. la  même  soirée,  les  hérauts  proclaHuèrent 
la  mortii'Èdouàrd  et  raYèjaeroeDt  de  Jéalafiéï  et 
i -o^  distribua  des  feuilles  imprimées  qui  faisaient 
connaître  au  peuple  les  fondements  de  ses  droits. 
On  y.  alléguait  r  que?  quoique  ia  successioii , 
par  uû  statut  de  la  treiite«cioqutème*  année  du 
régne  de  Henri  YIII,  eût  été  reportée  sur  Marie 
et  Elisabeth, cependant  ni  Tune  ni  l'autre  ne  pou- 
vaient se  prévaloir  de  cet  acte,  parceqi^y  ptr 

^  un  statut  antérieur  de  la  vînjgt^hiMtièÉ^^tfnnée 
du  même  règnç,  qui  était  eiM^re^éÉ  vigueur , 
toutes  deux  avaient  été  déclarées  bâtardes,  et 

.  incapables  d'hériter  de  la  couronne  :  a**  que fus- 
tfent-elles  nées  en  légitime-mariage  fleurs  préten* 
tiens  au  trône  d'Êdonaid  n'auraient  aucun 
fonderâent ,  parceque  ,  n'étant  que  ses  demi- 
sœurs»  elles  ne  pou?aient  en  hériter»  eonfor- 
mément  aux  anciennes  lois .  et  coutudiét'  iln 
royaume  ;  3^  que  le  fait  même  qu'elles  étaient 

'  encore  en  célibat ,  mettait  un  obstacle  absolu  à 
la  reconnaissance  de  leur  droit»  attendu  que, 
par  un  mariage  subséquent»  elles  pourraient  pla-i 
eer  le  pôuroir  souverain  dans  les  maios  d'nn  des^ 
pote  étranger,  qui  peut-être  anéantirait  les  li- 

.  bertés  du  peuple  »  .et  rétablirait  la  jurid^ption  de 


1  evêquecleRome:4'*quecesconsidérationsavaient 
porté  le  feu  roi  à  limiter,  par  son  testament  et 
par  un  actç  authentique,  rhérhage  de  sa  couronne 
aux  filles  de  la  duehesse  de  Suffolk ,  comme  ses 
plus  proches  parentes  par  le  sang  «et  nées  dans 
»  le  royaume  :  •  S""  et  que ,  par  conséquent,  lady 
Jeanne,  l'aînée,. avait  pris,  comme  il  était  de 
son  droit,  le  gouvernement  des  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande ,  et  de  toutes  leurs  dépen<*, 
danees  (i).  Le  peuple  écouta,  dans  un  silence 
prophétique ,  les  arguments  contenus  dans  cette 
proclamation  étudiée.  Il  avait  si  long-temps  con- 
sidéré Marie  comme  l'héritière  présomptive, 
qu'il  ne  pouvait  comprendre  comment  ses  droits 
étaient  détruits  par  une  prétention  quelconque 
d'une  fille  de  la  maison  de  Suffolk.  Pas  une  voix 
ne  s'éleva  pour  l'approuver  :  un  garçon  de  ca- 
baret eut  la  témérité  d'escrimer  son  sentiment , 
et  paya,  le  joursiltvant,  sa  folie  de  la  perte  de  ses 
oreilles.  » 

■ 

Le  lendemain  matin  (xx  jniU.),  arriva  à  la  Tour 
un  messager  de  Marie ,  porteur  d'une  lettre  dans 

laquelle ,  prenant  Je  ton  et  le  style  de  leur  souve- 


•  •  • 

(x)  NoaîUes,  ii,6a.  Bomety  u.  Màn.  3S9.  Traité  ctoSoppçir, 
t ,  X74.  Les  points  principaux  de  cet  acte  aont  tir^  du  tes- 
tament d'ÉdonardVI»  qui  est  publié  dans  les  procès  d'éut 
de  Howell ,  i ,  754*  Les  mots  «  nées  dans  le  .ro>yaaine',  »  fu* 
jrei|l  ajontés'peiir  cadnre  la  ligne  de.la  na^o^  dSËcMie. 
VII.  "  ta  ' 
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raine  ,  elle  leur  reprodi ait  leur  négligence  à  Tin- 
loruier  de  la  mort  de  son  frère  $  leur  faisait  âa-> 
Mir  qu'elle  était  instruite  de  leur  tlélojliile  inieii^ 
moû  de  s'opposer  à  la  rédonnaiMiMé  de  son 
droit,  et  leur  commandait,  s*ils  voulaient  obte- 
nir leur  pardon ,  de  proclamer  immédiatement 
sdn  avènemetit ,  dané  la  métropole  »  et ,  aussi-^ 
tôt  que  possible*,  dàns  Joutee  les  parties  dd 
joyaume.  *  '  • 

'  Cette  comiDunication  ne  changea  rien  à  leur  ré- 
é^lutien  l  et  ne  porta  aucune  appréhension  dans 
leurs  es|)rits.  Marie  était  une  femme  isolée  et 

sans  défense,  sans  préparatifs  pour  venger  ses 
droits,  sans  argent  et  sans  partisans.  Quant  à 
eux  I  Us  avaient  pris  toiiteë  les  précautions  «é^ 
cessaîrcS  pour  s'assurer  du  succès.  Ils  tenaient 
eu  main  l'exercice  de  l'autorité  royale  :  les  tré- 
sors royaux  étaient  à  leur  disposition  s  lés  gardes 
atàlent  }uré  obéissance  t  une  dbtte  de  vingt  vais^ 
seaux  armés  était  en  rivière ,  et  iin  corps  de  trou- 
peSj  assemblé  dans  l'île  deWigbt,  se  tenait  prêt,  à 
tout  instant,  à  exécuter  leurs  oidres«  Comptant 
-Buttant  deivessourcést  qui  formaient  un  contrasté 
si  frappant  avec  l'apparent  abandon  de  leur  ad- 
versaire, ils  aifectèrent  de  craindre  sa  fuite  plus 
quë  sal  résistance,  et  lui  répondirent  (  12  juiU« ), 
sousiès  Siîgnatures  de  Tarcheveque ,  du  chance- 
lier et  de  vingt  et  un  conseillers,  qu'ils  la  som- 
maient de  renoncer  à  ses  fausses  prétentions  «  et 
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de  se  soumettre,  en  ûdcle  sujette,  à  sa  légitime 
et  ineouitestable  souyeraiqe  (  i  )  • 

En  peu  d'heures,  cette  illusion  s'évanoutt.  La 
masse  du  peuple  ne  connaissait  que  fort  peu  lady 
Jeanne,  mais  tous  avaient  compris  lambition 
de  Northumbertand.  Son  objet  Téel ,  disait-on  » 
était  actuellement  déroilé.  Afin  de  prirer  le  feu 
•Jroi  de  ses  plus  proches  parents,  et  de  ses  protec- 
teurs naturels ,  il  avait  persuadé  à  Somerset  de 
faire  mettre  à  mort  le  lord  amiral ,  et  à  Édouard , 
de  se  défaire  de  Somerset.  Le  jeune  roi  était  sa 
troisième  victime.  On  avait  sans  doute  employé 
le  pdlson  pour  faire  place  à  lady  Jeanne  (2),  ^ ui| 


(1)  Fox,  m,  12.  Strype,  m.  Mém.  3.  L*empereur  eflait 
également  persuadé  de  l'impossibilité  où  elle  se  trouvait  de 
lutter  contre  le  conseil  ,  et  le  23  de  juin  il  lui  conseilla  de 
leur  offVir  un  pardon  ge'néral  pour  toutes  leurs  ofienses  pas- 
sées ,  et  de  consentir,  s'ils  l'exigeaient,  à  ce  qu'ils  conser- 
vassent, sous  sa  puissance,  les  mêmes  charges,  et  à  ce  qu'on 
ne  fit  aucun  changement  dans  la  religion  établie.  MSS.  de 
ilenard ,  fol.  6.  Mais  quand  il  apprit  qu'elle  était  décidée  à 
combattre  pour  ses  droits,  il  l'exhorta  à  persévérer.  «  Puis* 
»  qu'elle  s'y  est  mise  si  avant,  qu'elle  perde  la  crainte,  évite 
»  de  la  donner  à  ceux  qui  sont  de  son  côté,  et  qu'elle  passe 
»  tout  outre.  »  Ibid. ,  fol.  la.  ' 

(2)  Cette  opinion  était  ai  génëmle,  que  Fempercur  (  août 
23  )  écrivit  k  la  reine  qu'ellê  dmit  mettre  k  mort  tous  les 
conspirateurs  qui  avtffent  pris  quelque  part  t  i  la  mort  »  du 
feu  roi.  Renard,  apud  Griffet»  si.  L«i  lettrés  de  Renard  sont 

TOlttiiltfSy  à  la  1^i6thé(|ti[6  de  Be^nçon';  mais  1^ 
plus  intérenantet  de  celles  qui  concernent  Mtriè  forent 

ia« 
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à  son  tour  t  serait  bientôt  forcée  de  céder  «a 

couronne  à  Norlhumberland  lui-même.  Tous  ces 
bruits  circulaient  et  s'accréditaient ,  et  la  voix 
publique ,  partout  où  elle  put  s'exprimer  arec 
impunité ,  fut  unanime  en  faveur  de  Marie.  Le 
joiïr  même  où  l'on  avait  envoyé  la  réponse  à  sa 
lettre,  on  reçut  la  nouvelle  alarmante  qu'elle 
était  déjà  accompagnée  des  comtes  de  Bath  et  de 
Sussex  (i) ,  et  des  fils  aînés  des  lords  Wharton 
et  Mordauat  ;  que  les  gentilshommes  des  comtés 
Toisins  accouraient  en  hâte  à  son  aide,  arec  leurs  - 
tenanciers  et  tous  léurs  amis,  ou  obligés;  et  qu'en 
peu  de  temps  9  une  armée  nombreuse  et  fbVmi- 
dable  serait  rangée  sous  ses  bannières.ryiorthum- 
berland  reconnut  la  nécessité  d'une  expédition  ; 

—        I      H  — — ^MMIWIII  ■■Illll      ■  .■■llll  

ehoisief  dans  le  troia^me  volume  el  commnnîqaëes  k  Griffet, 
anleur,  def  notes>  prëcîeiues  qpt  se^troiifeiit  dans  la  roeil*  • 
léure  édition  de  rHiftotre  de  France  i  par  Daniel.  C'est  Ik 
queGrilTet  a  puisé,  en  grande  partie,  ses  «Nouveaux  «Sclair* 
»  clssements  sur  Thistoire  de  Marie,  reine  d'Angleterre»» 
in-ia,  Amst.  et  Paris»  1766.  Une  traduction  anglaise  en  a  été 
publiée  MUS  le  titre  de  «  New  lights  thrown  upon  tbe  Ims* 
»  tory  of  Mary^queen  of  £ngIand,»in-8,  Londres,  1771, 
Les  lettres  dont  se  servit  Grtffet  n'ont  jamais  été  rendues; 
mais  celles  qui  restent  portent nn  témoignage  iuffisantdeion 
exactitude  et  de  sa  fidélité. 

(1)  Marie  accorda  au  comte  de  Susses  le  droit  de  porter 
«  son  chapeau  ^  son  bonnet ,  ou  son  bonnet  de  noit»  ou  tous  ■ 

•  deux  à  la  fois,  si  cela  lui  disait  plaisir,  en  la  prëseujBe 

•  royale  ou  de  toute  autre  personne.  »  Octoh.  a»  IIejiin*s 
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mais  commeDt  se  hasarder  à  quitter  la  capitale 
où  sa  présence  intimidait  les  mécontents ,  et 
assurait  la  coopération  de  ses  collègues  ?  Il  pro*  . 
posa  de  donner  le  commandement  des  troupes 
au  duc  de  Suffolk  ,  dont  Taffeclion  pour  sa  fille 
était  un  garant  de  sa  fidélité,  et  dont  Tinexpé- 
rïence  dans  Tart  militaire  'pouvait  être  f  adlémient 
suppléée  par  les  connaissances  dè  ses  adjoints.  - 
Mais  il  ne  put  tromper  les  partisans  secrets  de 
Marie ,  qui  virent  sa  perplexité ,  et  qui ,  pour  se 

.  soustraire  à  son  autorité ,  Tengag'érent  à  prendra 
lui-même  le  commandement.  Ils  firent  Téloge  de 
son  expérience ,  de  sa  valeur ,  de  son  heureuse 
fortune  :  ils  e^cagérèrent  Tinsuffisance  de  Suffolk, 
et  les  suites  qu'on  avait  à  redouter  d'une  défaite. 
Ils  obtinrent  de  Jeanne ,  malgré  toutes  ses  crain- 
tes pour  son  père ,  de  se  joindre  à  eux  dans  les 
prières  qu'ils  adressèrent  à  Northumberland.  Il  j 
donna  enfin  un  consentement  tardif  et  regretté* 
Quand  il  prit  congé  de  ses  collègues  ,  il  les  ex- 
horta à  la  fidélité ,  avec  une  ardeur  qui  trahissait 

*  ses  appréhensions  :  et,  comme  il  traversait  la 
viUe  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  dit  ,k  sir  John 
Gates  ,  avec  le  ton  du  désespoir  :  t  Le  peuple 
»  s'assemble  pour  nous  voir  :  mais  nul  ne  s  écrie  : 
»  Dieu  vous  conduise  !  • 

m 

-  Dès  le  commencement,  le  duc  s'était  méfié 
de  la  fidélité  des  citoyens  :  avant  son  départ, 
il  demanda  le  secours  des  prédicateurs,  et  les 
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exhorta  à  en  appeler,  du  haut  de  la  chaire,  aux 
sentiments  religieux  de  leurs  auditeurs.  Mul  ne 
remplit  cette  tâche  a?ec  plus  de  zèle  que  fiidley, 
érêque  de  Londres ,  qui ,  le  dimanche  suivant 
(i6juill.),  prêcha  à  la  croix  de  saint  Paul  de^nt 
le  lord  maire >  les  aldermen  et  un  nombreux 
concours  de  peuple.  Il  maintint  que  les  fiUes  de 
Henri  YIII ,  par  rillégîtimité  de  leur  naissance , 
étaient  exclues  de  la  succession.  Il  compara  les 
caractères  des  compétiteurs  actuels  ;  il  parla  de 
la  douceur,  la  piété,  rorthodoxie  de  l'unè,  de  Tor-, 
gueil,  des  alliances  étrangères,  et  de  la  croyance 
papiste  de  l'autre.  11  raconta,  comme  preuve  de 
la  superstition  de  Marie ,  une  tentative  chevale- 
resque et  infructueuse  qu'il  avait  faite ,  Tannée 
dernière,  pour  l'arracher  aux  Erreurs  du  pa- 
pisme (i)  ;  et,  pour  conclure,  il  conjura  l'audi- 
toire ,  qui  sans  doute  appréciait  la  pure  lumière 
de  rÉvangile ,  de  défendre  la  cause  de  lady 
Jeanne ,  et  de  s'opposer  aux  prétentions  de  sa 
rivale,  livrée  à  l'idolâtrie.  Mais  les  flots  de  son 
çloquence  coulèrent  en  vain.  Parmi  ses  audi- 
teurs, il  s'en  trouvait  de  fort  indilBMrents  pour 
quelque  espèce  de  forme  d'adoration  que  ce  fût. 
Quant  aux  autres,  les^ protestants  ne  savaient  pas 
encore  que  la  croyance  relif^euse  pût  affecter  le 
droit  d'hérédité;  et  les  arguments  de  révéquecoc| 


(i)  Vcy.  la  Bote  (B). 


XAIIB.  ti3 

fiimèreiitl^  catholiques  daiiB  leut  att§cheix^iit 
atfx  iotéièts  de  Marie  (  I  ). . 

Cette  princesse,  afin  d'ouvrir  une  commuai- 
CÂ^OQ  avec  l'empereur  en  Flandre ,  avait  quitté  •*  * 
KeMinghall  à  l!iiD|iro?ktef  et ,  courant  quarante 
milles  »  sans  se  reposer ,  elle,  atteignit ,  le  soir-  . 
même ,  le  château  de  Framlîngham  (14  juill.).  Les 
nouvelles  les  plus  satisfaisantes  venaient»  d'heure 
en  heure,  acerc^tre  ses  espérances.  Le  comte  d'Ës- 
sex»  le  lord  TJiomas  Howard,  les 'Jerninghams,' 
les  Bedingfieldsjes  Sulyards,les  Pastons  et  beau- 
coup de  genti^o^mes  du  voisinage,  aj:rivaiQnt  ' 
•suoceasiVemeQt  arec  leurs  teDaneiers*  pour  com^ 
-battre  sous  son  étendard  (2).  -Sir  Édonard  Has; 
tings,  sir  Edmond  Peckam  ,  et  sif  Robert  Drury, 
avaient  levé  dix  mille  hommes  dans  les  comtés 
4'Oxford  9  de  Buckingkam  »  de  Berks  ^  de  Mid* 
dlesez  :  ils  proposèrent  de  maftber^de  Dray^ 
ton  sur  Westminster  et  le  palais  :  ses  amis  les   *  ' 
plus  éloignés  continuèrent  à  lui  envoy^^'f  des  pré- 
sents en  argent,  et-  des  offres  de  service  :  Henri 
Jemiiigliam  ^artint  i  faire  reconnaitre  .son  au- 


(1)  Omàtf^Uxnt^  qam  bené  nudlos  Jioiidilii  conitftiiit., 
'  nibil  profecerunt;  îmô  ne  .quidem  e^egîus,  îllé  dactriiiâ 
.  Tîtoqiie  stAciUrts  vtr  Ai<^MM»  epis<iopuSy  mq^iâ  MMrd»w  au* 
dttiis  eat.  UlSnam  ^  optimiis  bâc  iii  r«  li^m'noii  laissetb* 
•Godwin,  106.  Voj.  StoWy  Uf§ii.  Bnnpelt  a38.  Hejlâiy 
184.  HoUingahfid»  1489^ 
(a)  Vo)r.>  ^ote  (Q. 


• 
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.  torité  à  une  escadre  ennemie  »  -composée  de  six 
vaisseaux ,  qui  avait  atteint  le  portd'Yannouth  : 

et  un  secours  en  armes  et  en  munitions,  pro- 
venant de  ces  vaisseaux  ,  arriva  fort  à  propos 
pooc  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  de 
ses  partisans.  En  peu  de  jours,  Marie  se  vit  en- 
tourée de  plus  de  trente  mille  hommes,  tous 
embrassant  volontairement  sa  cause,  refusant 
de  recevoir  aucune  solde  »  et  la  servant  unique- 
ment par  fidélité  (  i  ) . 

Il  paraît  qu'en  cette  occurrence,  le  doute  et  la 
méfiance  accablèrent  l'esprit  de  INorthumber- 
land,  qui  avait  marcbé  de  Gami>ridge  dans  la  di- 
rection de  Framlingham(i7  juilL), accompagné  de 
son  fils,  le  comte  de  Warwick,  du  marquis  de 
Morthampton ,  du  comte  de  Huntingdon ,  et  de 
lordGrajw  Avec'une  armée  4^  huit  mille  hommes 
d'infanterie ,  et  de  deux  mille  de  cavalerie ,  in- 
{érieure  e^n  nombre,  il  est  vrai ,  à  celle  de  ses  ad- 
versaires ,  mais  infiniment  supérieure  par  ses  ha* 
bitudes  mâitaires  et  sa  discipline ,  il  aurait  pu , 
par  une  attaque  énergique  et  immédiate,  disper- 
sex  les  forccj?  tumultueuses  des  royalistes,  et  for- 


(i)  Noailles,  ii,  94-  Elle  ordonna,  néanmoins,  que  «quand  , 
»  les  capitaines  verraient  quelques  soldats  manquer  d'argent, 
»  ils  leur  en  fourniraient ,  mais  de  telle  sorte  que  cela  ne 
j»  parût  qu'un  effet  de  sa  libéralité  personnelle.  »  Journ.  du 
cooseiii  dans  Uajf nés  ,  iSj.  \  / 
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eer  Marie  à  repasser  la  mer^  poiir  aller  angmebter 
la  cour  de  son  impérial  cousin.  Hais ,  à  mesure 

qu'il  avançait,  il  vit  l'enthousiasme  du  peuple 
pour  la  cause  de  Marie  ;  il  apprit  qu*oa  l'avait 
déctové  rebelle ,  et  mis'  sa  tête  à. prix  (i)  ;  et  il 
praignit  qaè  sir  Êdouard  Hastings  ne  parvint, 
en  peu  de  jours ,  à  lui  couper  toute  contimuni- 

•  cation  avec  la  capitale.  A  Butj  ,  il  perdit  cou*  • 
rage*  .  Il  ordonna  la  retraite  sur  Cambridge ,  et 
écrivit  au  conseil  pour  obtenir  un  renfort  prompt 
et  nombreux.  Les  soldats  s'aperçurent  de  l'irré- 
jolutioxi  de  leur  chef  :  l'ignorance  de  ses  motifs 
donna  naissance  aux  bruits  les  plus  découra- 
geants ,  et  les  rangs  s'éclairoirent,  d'heure  en 
heure,  par  la  désertion. 
Le  conseil  paraissait  agir  toujours  avec  le  même 

'  zèle  et  la  même  unanimité.  On  résolut  de  faire 
venir  un  corps  de  mercenaires ,  qui  avait  été  levé 
en  Picardie  ;  de  donner  des  commissions  pour 
lever  des  troupes  dans  le  voisinage  de  la  métro- 
pole (a)  ;  et  d'offrir  aux  volontaire^  huit  couron- 
nes par  mois»  cfutré  les  provisions.  Mais  comme 


(1)  La  récompense  de  celui  qui  le  pi  endrail  était  une  terre  ^ 
de  la  valeur  de  i,ooo  ].  de  rente  annuelle,  si  c^e'tait  un  sei> 
gneur  ;  de  5oo  1. ,  si  c  elait  un  chevalier  ;  de  5oo  inaiçs  pour  . 
un  gcnlilhomme,  et  de  loo  1.  pour  un  simple  particulier. 
Ihid.  ^ 

(2)  On  peut  les  voir  dans  Strype,  m ,  M^m.  p.  4*  ^'^^ 
Gnnuner ,  App.  i65,  «t  dans  le  S^rlloge  de  Heme ,  ep.  nu 
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€C»expédieitt^tai(dif8iie  poomyiieDt  pas  à  l'ur» 
geoce  du  cas  présent,  les  lorHs  proposèrent  de 

se  séparer,  et  de  se  rendre  à  l'armée,  à  la  tête  de 
leurs  amis  et  de  leurs  partisans  respectifs.  Quoi- 
que Suffolk  eftt  reçu  l'ordre  de  les  retenir  dans  les  * 
murs  de  la  Tour,  il  ne  s'aperçut  pas'  deleulr 
projet ,  ou  n'osa  s'opposer  à  leur  volonté.  Le  len- 
demain matin ,  le  lord  trésoriei;  et  le  lord  du 
sceau  prifé»  les  comtes  d'Arandel,  de  Shrews-  • 
burj  et  de  Pembroké,  sir  Thomas  Gheney  et  sir 
'  John  Mason,  quittèrent  la  forteresse  et  prirent 
dit  erses  dicections ,  après  être  convenus  de  se 
réunir  tous  au  château  de  Baynard^i).  Us  j  fu- 
rent rejoints  par  le  lord  maire ,  !ê  ^ar4e  àtè  ar- 
chives,  et  une  députation  d'aldermen ,  qui  avaient 
été  convoqués  par  un  messager  ûdèle  ;  et  la  dis-  * 
eussion  fut  ouverte  par  le  comte^d'Arundel  »  qui  «  ' 
dans  un  discours  préparé ,  déclama  contre  l'am- 
bition de  Northumberland,et  défendit  le  droit  des 
iiUes  de  Henri  VIIL  A  peine  eut-il  fini ,  que  le 
comte  de  Pembroke ,  tirant  son  épée  s'écria  : 
«  Si  les  arguments  de  my  lord  Arundel  ne  tous 
»  persuadent  pas  ,  cette  épée  donnera  la  couronne 
là  Marie,  ou  je* mourrai  pour  sa^querelle.  »  On 


(i)  Le  matin  même,  ils  écriviretit  uae  lettre  à  lord  fiSefa» 
pour  le  remercier  de  ses  senrices  en  &vear  de  Jeanne.  (Stry* 
pe's  Cmmer ,  App.  164*  )  Ne  saiwien^îU  pas  j^u'ii  était  déjà 
IM^^  da.cM  de  Msffit?  BajM»  X 1 159. 
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lui  répondit  par  des  cris  d'approbation.  Tout  le 
corps  traversa  lesrueSf  eo  procession  :  à  là  croix 
de  saint  Paul,  ils  proclamèrent  Marie,  au  milieu 
des  acclamations  qui  couvraient  la  roix  du  hé« 
raut.  On  chanta  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale  ; 
on  distribua  au  peuple  de  la  bière ,  du  Yin  et  de 
rargent.  Les  feux  de  joie ,  les  illuminations  et 
les  démonstrations  accoutumées  de  la  joie  publi-^ 
que,  durèrent  toute  la  nuit  (1). 

Tandis  que  le  comte  d'Ai'undel  et  lord  Paget 
portaient  la  nouyelle  de  cette  révolution  à  Fram* 
lingham ,  le  comte  de  Pembroke  prenait  posses- 
sion de  la  Tour,  avec  sa  compagnie  de  gardes. 
Le  lendemain  matin,  lady  Jeanne  repartit  pour 
Sion-House.  Son  règne  n*ayait  duré  que  neuf 
jours;  et  neuf  jours  de  douleurs  et  d'anxiétés. 
Elle  avait  beaucoup  souffert  de  ses  propres  appré- 
hensions 9  qui  lui  iaisaient  entrevoir  un  résultat  , 
malheureux,  et  encore  plus  de  la  colèr^  de  son 
mari ,  et  de  Thumeur  impérieuse  de  sa  mère  (la). 


(0  Goihm  f  to/jf  toS.  Stow»  9i3.  King'sHSS.  xwn^  A.  iz« 
Leur  lettre  à  la  rtine  est  dans  le  Graimier  de  Strype,  App» 
106. 

(2)  La  quereUa  Tint  de  Fimlutioii  de  Guilford.  Apréiune 
longue  diiciiMÎony  Jeanne  consentit  à  lui  cëder  sa  couronne 
.  par  acte  du  parlement;  mais  quand  elle' fut  laissée  à  elle- 
même  ,  elle  se  repentit  de  sa  facilité ,  et  lui  fit  savoir  qu'elle 
Je  ferait  duc  et  non  roi.  Danf  ta  colère  y  il  a'abetint  de  pa 
conupagmo  at  de  aou  Utf  et  mnaça  da  retounier  à  Sion* 
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Dès  qu'elle  eut  quitté  la  capitale ,  les  lords,  sans 
distinction  de  parti ,  se  réunirent  pour  envoyer 
à  Northumberland  l'ordre  de  Uceocier  sies  trou- 
pes 9  et  de  reconnaître  Marie  pour  sa  soureraine. 
•  Mais  il  avait  déjà  pris  le  seul  parti  que  lui  dictât 
la  prudence.  11  envoya  chercher  le  vice-chance- 
lier ,  le  docteur  Sands  «  qui le  dimanche  précé- 
dent, âyàît  prêché  contre  les  filles  de  Henri  VIII. 
Il  se  rendit  à  la  place  du  marché  ,  où ,  roulant 
dans  ses  yeux  des  larmes  de  douleur,  il  proclama 
lady  Marie»  etjeta  son  chapeau  en  Tair,  en  signe  de 
satisfaction.  Le  lendemain  il  fut  arrêté ,  comme 
accusé  de  haute  trahison ,  par  le  comte  d'Arun- 
del,  qui  le  conduisit  à  la  Tour  avec  plusieurs  de 
ses  aifidés.  On  eut  besoin  d'une  forte  garde;  pour 
protéger  les  prisonniers  contre  la  yengeance  de 
la  populace  (i). 


House.  La  duchesse  la  réprimanda  et  lui  fit  des  reproches; 
èUe  fut  lellement  eflTrayëe,  qu^elle  se  persunda  qu'on  lui  a?ait 
donné  du  poison.  Yoyr  sa  lettre  dans  Pollini ,  357. 

(i)  Stow,  612.  Godwin ,  109.  Le  nombre  des  prisonniers 
i  juger  ëtait  de  viogt-sept.  Les  ducs  de  Suffblk  et  de  Nor- 
thumberland  ;  le  marquis  de  Northampton  ;  les  comtes  de 
Huntingdon  et  de  Warwick  ;  les  lords  Robert,  Henri,  Ani- 
broise  et  Guilford  Dudicy  ;  lady  Jeanne  Dudley;  les  évêques 
/  de  Cantcrbui  y  ,  de  Londres  et  (ÏEljr;  les  ]oi*ds  Ferre rs  , 

CUnlon  et  Cobham  ;  les  juges  Montagne  et  Cholmelejr,  et  le 
chancelier  des  augmentations  ^  André  Dudley  ,  John  Gales  , 
Henri  Gales,  Thomas  Palraer,  Henri  Palmer,  John  Cheek , 
John  York,  chevaliers,  et  le  docteur  Cocks.  Majnes»  1921, 
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Lady  ÉliBabeth  n'avait  pris  aucune  part  à  ce 

débat.  Le  duc  de  Northumberland  lui  avait  en- 
vojé  uu  messager  pour  lui  offrir  uue  forte 
somme  d'argent ,  et  des  possessions  considéra- 
bles t  comme  le  piîz  d'une  renonciation  volon- 
taire à  tout  droit  de  succession.  Elle  répondit 
qu'elle  n'avait  aucun  ,  droit  auquel  elle  pùt  re- 
noncer, tant  que  sa  so»ur  existerait.  Mais»  si  elle 
ne  se  joignit  pas  à  lady  Jeanne  4  elle  iie  fit  rien 
pour  aider  lady  Mariç.  Sous  le  prétexte  d'une 
indisposition  réelle  ou  feiute ,  elle  se  renferma 
dibê  sa  ebambre ,  afin  que  »  quelque  parti  qui 
fût  victorieux  »  elle  pût  réclamer  le  singulier  mé- 
rite de  n'avoir  fait  aucune  résistance.  Toutefois 
la  coutejstation  touchait  à  sa  fin  :  la  nouvelle  reine 
approchait  de  la  capitale  ;  et  Elisabeth  crut  qu'il 
serait  prudent  de  solliciter  les  faveurs  du  vain- 
queur. A  la  tctc  de  cent  cinquante  chevaux,  elle 
la  rejoignit  à  Aldgate(3i  juiU.}.  Elles  s*avancèrent 
toutes  deux, en  triomphe, dans  les  rue3  garnies 
des  corps  d'arts  et  métiers^  ilans  leur  plus  brillant 
attirail.  Tous  les  regards  étaient  dirigés  vers  les 
deux  sœurs.  Les  personnes  qui  avaient  vu  Hen* 
ri  VIII  et  Catherine ,  ne  découvraient  rien  dans 
la  reine  qui  leur  rappelât  la  majesté  de  son  père, 
ni  les  traits  charmants  et  Tair  gracieux  de  sa 


i95.QuandonendoDnaIa  lisle  à  la  reine,  elle  raja  les  nums 
souii^nési  et  réduisit  le  nombre  de  vingt-sept  à  onze. 


1^0  HISTOIRE  d'aNGL£X£RAB. 

mère.  Elle  était  petite  et  courte  de  stature  :  le 

chagrin  avait  profondément  imprimé  ses  traces 
sur  son  visage  ;  ses  yeux  noirs  et  perçants  te- 
naient en  crainte  tous  ceux  sur  qui  elle  les  fixait 
ÉHsabeth  avait  Tavantage  de  la  représentation 
personnelle.  Elle  était  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse 9  et  de  moitié  moins  âgée  que  la  reine. 
Sans  trop  de  prétention  à  la  beauté ,  elle  pouvait 
se  flatter  d'avoir  des  traits  agréables  :  elle  avait 
de  grands  yeux  bleus,  une  belle  taille,  un  main- 
tien remarquable,  et  des  mains  dont  elle  se  plai- 
sait, en  toute  occasion  9  à  faire  remarquer  l'Slé- 
gante  symétrie  (1).  Elles  entendirent  sur  leur 

(1)  Voici  la  description  qu*en  donne  rambaMadenr  Yënî- 
IÎ011,  danf  sa  lettre  officieiie  au  sénat»  ha  reine  est  :  «  Donna  di 
»  Statura  piccola ,  dî  persona  magre  et  delicata,  dissimile  in 
»  tiiuo  al  jpadre  ed  alla  madré...  ha  gii  occlii  tanto  vi  vi,  che 

»  indùcano  non  solo  riverenzia  ma  timor.  Elisabeth  é  piut* 
jt  tosto  grazioza  che  bella,  di  persona  grande  e  ben  formata, 
»  olivastra  di  complessione,  heiii  occhi,  e  sopra  lutto  bella 
»  mano ,  délia  quale  ne  fa  professione.  »  L'écrivain  ëtstt 
M.  Gio.  Miche] ,  galantissimo  e  virtuosissimo  gcntilhaonio 
(Ep.  Poli,  V,  App.  349)  qui,  à  son  retour  à  Venise,  composa 
un  rapport  sur  l'Angleterre,  par  ordre  du  sënal.  On  le  lut 
dans  cette  assemblée,  le  i3  mai ,  i55y.  Le  MS.  est  dans  la 
bibliothèque  Barberini,  n**  1208  :  et  une  copie  parmi  «  The 
»  Lansdown  MSS.  dcccxl  ,  b  ,  fol.  iSg.  »  Il  est  à  remarquer 
que ,  quoi  qu'en  ait  dit  Bohun,  «  sa  peau  était  d'une  hlan- 
»  cheur  éclatante,  »  et  ^'aunton  a  que  son  teint  était  beau  ,  1» 
cependant  Michel,  qui  la  vit  souvent,  dit  positivement  ici, 
quelle  était  oUvastra  di  compleséioné^  d'un  teint  noir  ou  oli- 
"vàtre. 
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passage  les  vives  acclamations  du  peuple.  Quand 
elles  eotrèrentà  la  Tour,  elles  trouvèrent,  à  ge-> 
wmx  dans  la  cour,  les  prisonniers  d'état,  lâ 
duchesse  de  Somerset,  le  duc  de  Norfolk,  le 
fils  du  feu  marquis  d*Exeter,et  Gardiner,  évéque 
destitué  de  Winchester.-  Ce  prélat  lui  adressa  nne 
€0orte  allocution  pour  la  féliciter.  Marie ,  tou^ 
chée jusqu'aux  larmes,  les  appela  ses  prison- 
niers, les  fit  lever,  et,  les  embrassant,  leur  rendit 
la  liberté.  Le  même  jour ,  elle  fit  foire  une  dis* 
ttibntion  de  huit  penee  à  tous  les  paaVies  ehe& 

de  familles  de  la  Cité. 

La  nécessité  plus  que  son  goût,  dirigea  la  nou^ 
telle  reine  dans  la  nomination  des  noiireaux 
conseillers.  Si  les  lords  qui ,  s'échappànt  de  la 
Tour,  l'avaient  proclamée  dans  la  ville,  s'atten- 
daient à  conserver  leurs  anciennes  places ,  les 
seigileiiTS  et  les  gentilshommes  qui  s'étaient  atta- 
chés à  sa  fortune,  lorsque  toutes  les  probabilités 
étaient  contre  elle,  avaient  des  droits  plus puis^ 
sauts  à  sa  reconnaissauce*  £lie  voulut  satisfaire 
les  deux  tdâsses ,  en  les  admettant  à  son  eon^ 
seil  :  et  elle  leur  en  adjoignit  quelques  autres , 
tels  que  Gardiner  et  Tuustal,  évêques  déposés  de 
(Winchester  et  de  Durham,  qui ,  sous  son  pèie, 
Étaient  été  intestis  d'emplois  de  confiance ,  et 
s'en  étaient  toujours  acquittés  avec  talent  et  fidé- 
lité. L'habileté  bien  connue  de  Gardiner  1  éleva 
bientôt  4  U  place  de  premier  ministie  (aee^.}i 
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Il  eut  d*abord  les  fonctions  de  gardfi  des  sceaux 

et  bientôt  après  fut  nommé  chancelier(2i  sept)(i  ). 
L'homme  d'état»  qui,  après  lui,  déployait  le  plus 
de  talent ,  et  possédait  le  plus  d'influence  dans 
le  conseil  »  était  le  îord  Paget 

Quoique  la  reine  se  trouvât  endettée  d'une 
manière  inattendue  par  la  politiqué  de  Nortbum- 
berland ,  qui,  depuis  troii^ans,  awt  laissé  arrié* 
rer  les  salaires  des  'officiers  et  serviteurs  de  la 
couronne (2),  elle  publia  deux  proclamations, 
qui  lui  attirèrent  les  bénédictions  de  toute  la  na- 
tion. Par  la  première  (3oaoût.),  elle  rendit  à  sa 
Taleur  originaire  la  monnaie  dépréciée  :  ordonna 
de  frapper  de  nouveaux  souverains  et  demi-sou- 
Yèrains,  angelots  et  demi-aoge.lots»  d'or  fin ,  des. 
groats  d'argent ,  des  depii-groats  et  des  pence, 
dans  toute  la  pureté  du  titre  ;  et  chargea  le  tré- 
sor de  payer  toute  la  perte  et  les  frais.  Par  TautrCi 
elle  remit  à  son  peuple,  par  reconnaissance 
de  rattachement  quil  lui  montrait,  le  subside 
de  quatre  shillings  par  livre  sur  les  terres  ,  et  ce- 
lui de  deux  shillijigs  et  huit  pence,  sur  les.  biens 


(1)  Noailles,  11,  I25.  Gardfner  était  dëtestë  des  ministres 
français,  à  raison  de  la  manière  discourtoise  avec  laquelle, 
en  deux  occasions,  il  avait  exécuté  les  mandats  impérieux  et 
durs  de  Henri  YIII,  son  maître.  IVuailles  se  plaint  de  ce  qtt« 
cet  emprisonnement  ne  l'a  pas  adouci.  Ibid. 

(2)  INoailles,  11,  92.  Son  objet  avait  été  de  les  attacher  à 
^  CMiM  9  pur  ia  craiate  de  perdre  ieiin  arràrigei. 


« 
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^meutïes  ,  que  le  dernier  parlement  avait  accordé 
à  la  couronne  (1).  Ea  ipéme  temps,  elle  introdui- 
êit  daos  le  f>alats  une  imiOTatioa  agréable  ausc 
jeune»  rejetons  delà  noblesse,  bien  qu'elle  ne 
présageât  rien  de  bon  aux  prédicateurs  réformés. 
Sous  Èdouard ,  leur  fanatisme  avait  donné  à  la 
cour  nno  apparence  sombre  et  lugubjrè.  Aûn  d'en 
exclure  toutes  lès  pompes  du  démon  /ils  avaient 
expressément  dél'cndu  toutes  recherches  dans  les 
po  rnrés  |  et  (ous  les  a  musements  à  la  mode*  Mais 
Hârîe,  qui  se.  rappelait  avec- plaisir  les  magnî-. 
fiques  habillêments  r^ne  de  son  père ,  pa- 
rut en  pubh'c  avec  des  joyaux  (  3  août.  ),  et  vêtue 
en  soie»  de  couleiir.  Les  daaies»  aiïrancliies  de 
toute  côntraîpte,  suiflrent  son  exemple  »  et  les 
cotirtîsaiiSy  encouragés  par  l'approbation  de  leur 
souveraine  ,  s'habillèrent  avec  la  magnificence 
qui  conreoait  à  leur  rang  dans  l'état  (â)*  Une 

(1)  Sjrype,  m,  8,  lo.  St.  i.  Marie,  c.  xvii.  Le  sou* 
veraÎB  valait  trenle  èhiliiog^»  ^  l'aiii^lot  .cUx.  JNpaiiles» 
i4i. 

(2)  Elle  a  desjà  osté  les  superstitions  tjui  estoicnt  par  cy- 
devaut,  que  les  feniines  ne  portassent  dorures  ni  habillements 
de  couleur,  estant  elle-niesme,  et  beaucoup' de  sa  compa- 
gnie, parées  de  dorures  ,  et  habillées  à  la  françoise,  de  robes 
à  grandz  manches.  Noailles  ,  11 ,  104.  Elle  est  l'une  des  dames 
du  monde  qui  prend  maintenant  aultant  de  plaisir  en  habil- 
lements, i46.Les  inlllordsel  jeunes  seigneurs  portent  chaussea 
aultant  exquises,  soit  de  thoilesct  drapzd'or  et  broderieS}C[U9 
j'en  ave  peu  voif  en  France  ne  ailleurs  ,211.  * 

'  .     vu.    '  i5- 
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nouvelle  impulsion  fut  ainsi  communiquée  à 
touteàles  classes  dè  la  société --^le^  citoyens  dé- 
pensèrent des  sommes  considéraWcé  en  décora» 
tiens  publiques  et  particulières,  pour  les  pré- 
paratifs du  couronnement.  Cette  cérémonie  se 
fit  suivant  l'ancien  rite ,  par  «ardiner,  évêque 
de  Winchester  (i"  oct.)  (i).  Elle  se  termina,  selon 
l'usage,  par  un  magnifique  banquet,  dans  la  salle 
de  Westminster,  Le  même  jour.»  on  proclama 
une  amnistie  générale,  dont  on  exèeptait  nom!- 
nalivement  soixante  individu^,  mis  en  prison  où 
gardés  dans  leurs  propres  maisons .  par  ordre  du 
conseil ,  p'oùi:  Crimes^  de  trahison  et  de  sédition 
commis  depuis  l*a^*riement  de  kt  ircinc,  ; 

Mais  qnoique^Maiie  parût  alors  affermie' sur 
son  trône,  elle  se  trouvait,  elle-même,  sans  un  ami 
à  qui  elle  pût  ouvrir  son  cœur  en  toute  liberté 
èt  sécurité.  Parmi  lés  chefs  de  son  conseil , 
n'en  existait  aucun  qui,  sous  k  règne  de  son 
wèffe€lde  son  frère,  ne  se.fùtanontré  son  en- 
nemi^ et- eHe  n'osait  leur  donner  toute  sa  con-« 
liancQ,  avant     s'être  assurée  de  leur  fidélité. 


(i)  Elle  se  fît  royalemeni;,  et  une  telle  afflueace  de  pcupl^ 
y  arriva  de  touteg  les  parties-  du  royaume  ,  ^u'on  n'en  avart 
jamais  vu  aulànl.  Cont.  de  Pabiait,  SS;.  Strype,  m  ,  56.  Stop, . 
'  6i6.  Hollinga,  1091.  Dans  l'egiisè.;  ÉlîsaJ^etH'pçrUîtla  cou^ 
W)iine;  elle  dit  Imis  à  NoaiUes  qu'elle  dtait  bien  pefante. ,«  Ayca 
»  patwcc ,  réponiiit-îl ,  «11?  vçus  papaîtra  Ictoére ,  ijUMid  «Ito 
»  sera  tncTOtre  propre  téte.  »  Renard  apuÂ  ^^f^i  ^« 
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Pans  cette  perplexité  «  elle  eut  recojurs  au  prince 
quî.s%tait  toujours  montré  son  amU  t%  qui ,  i 

ce  qu'elle  se  persuadait ,  n'avait  aucun  intérêt  à  • 
la  tromper.  Elle  sollicita  lés  bons  avis  de  rem^ 
pereur  sur  trois  questions  importantes  ;  lapuni- 
tioJd  de  ceux  qui  aidaient  conspiré  pôur  la  priver  . 
de  la  couronne ,  le  choix  d'un  futur  époux  ,  et 
la  restauration  de  Tancienne  religion.. Il  fut  poo- 
Tenû  euitre  eux  que  la  correspondance  sur  ces 
.objets  passerait  par  les. mains  de  rambassadeilr 
de  Tempereur,  Simon  de  Renard  ;  et  que,  pour 
éviter  tout  soupçon ,  celui-ci  vivrait  le  plus possi»- 
ble  dans  la  retraite  »  et  .  ne  pisuraîtrait  que  «rare- 
ment à  la  cour.  .    •  « . 
'  i**  Charles  répondit  à  sa  première  question  ,  * 
qu.'il  était  de  l'intérêt  commun  des  souverains 
qu'aucune  rébellion  pe  restât  impunie  |  mais 
qu'elle  devait  allier  la  miséricorde  à  la  fnsticeç 
et  qu'après  avoir  tiré  une  prompte  vengeance  des 
chefs  des  conspirateurs,  il  fallait  accorder  Ubcép', 
ment  ,  et  sans  qu'on  l'en  sollicitât  ,f un  .pardon 
complet  au  n^Stê*  Pour  se  conformer  à  cet  atb, 
*  Marie  choisit  sur  la  liste  des  prisonniers (ao  juîll.), 
sept  personnes,  dont  on  fit  immédiatement  le 
procès  :  le  duc  de  Northumberland ,  autevr  et 
exécuteur  du* complot  ;  son  fils  9  le  corn  te  de  War- 
wick;  le  marquisde  Nôrthampton;  sir  JohnGates  ; 
sir  Henri  Gates;  sir  AndjrewDudiefr^sirTbomas 

Palmer,àes  principaux  ccnseittuseUeicôiistMiiter> 
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affidés.  Ce  fut^n  vain  que  les  miDfstres  de  Vem'^ 
pereur  rengagèrent  à  y  joindre  ladjr  Jeaniié  t  si 

OQ  lëpargnait ,  disaient-ils,  la  reine  ne  régnerait 
jamais  eu  sûreté  ;  la  première  faction  qui  l'ose- 
Tait , .  la  lui  donnerait  encore  pour  dvale  :  elle 
wait  usurpé  la  couronne,  et  la  politique  exigeait 
qu'elle  expiât  le  crime  de  sa  présomption.  Mais 
Marie  entreprit  sa  défense  :  elle  ne  pouvait^  di>- 
•aait-eUe,  prendre  sur  son  ecéur,ou  sa  eOnsciénce, 
de  mettre  à  mort  sa  malheureuse  cousine.  JTeanne 
n'était  pas  si  coupable  que  le  croyait  l'empereur  :  • 
elle  n'ayaitpas  été  complice  de  iNoriliumberland» 
nais  seulement  le  jouet  de  son  ambition  ;  elle 
nMtait  pas  même  légalement  sa  belle^fitle ,  puis- 
qu'elle avait  contracté  validement  avec  une  autre 
personne^  avant  d'être  forcée  d  épouser  Guil£ord 
Budley.  Quant  aux  dangers  que  Ton  pou?ajt 
redouter  de'ses  /prétentions  9  Us  étaient'  imagi- 
naires :  on  prendrait  d'ailleurs  toutes  les  précau- 

.  tions nécessaires, avant deluireiidrelaliberlé(i). 
'  Le,  duc  de  Norfol):  fut  nommé  grand  sénéchal 
pour  le  procès  des  irofs  seigneurs  (  iSaoût.  ). 
Quand  ils  furent  en  présence  de  leurs  pairs, 
Morthumberkod  soumit  à  Texapien  de  la  cour 

.  les  questions.  aui?autes  :  Celui-là  était^il  coupa- 
ble, de  trahison,  qui  n'avait  agi  que  par  rautorité 
du  conseil  et  sous  la  garantie  du  grand  sceau  ? 


'(i)  Renard,  apiidGri0bt^xi* 
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et,ceux-L^  pouvaient-ils  siéger  comme  juges,  qui, 
dans  tout  ce  qui  s  était  fait>  avaient  été  ses  conseil* 
lers  ét  ses  complices  ?  On  répliqua  que  le  conseil 

'  et  le  grand  sceau  dont  il  parlait,  n'étaient  pàii 
ceux  du  la  souveraine,  mais  d'uiic  usurpatrice;  et 
que  les  loids  auxquels  il  faisait  allusion*  avaient 

.  toute  capacité  légale  pour^iéger  comme  ses  ju« 
ges ,  tatot  qu*ll  n'existait  contre  eux  aucun  acte 
d^accusation  ou  condamnation.  Il  acquiesça  à 
ces  réponses,  s'avoua  coupable  avec  ses  compa* 
gnons  f  et  pria  la  reine  de  TOiiloir  bien  coiQmuer 
sa  peine  en  simple  décapitation  ;  il  demanda  que 
Von  étendît  cette  grâce  à  ses  enfants ,  qui  n'a- 
vaient agi  que  sous  sa  direction  ;  qu  on  lui  accQr* 
dâl  le  secours  d'un  digne  tbéologien  pour  le  pré- 
parer à  la  mort ,  et  qu'on  lui  permît  de  conférer 
avec  deux  lords  du  conseil,  sur  certains  secrets 
d'état  qui  étaient  venus  à  sa  connais^sance,  quand 
il  était  premier  ministre.  Marie  lui  accorda  toutes 
ses  démandes  (i). 


(i)  Slow,  614.  Procès  d'état -de  Howeli,  766.  Pexsons  . 
(dans  son  Wardvrol*d,  p.  44  )  ^^^^  apprend  que,  par  suîle 
de  sa  dernière  demande,  .Gàrdiaer  et  un  autre  conseiUer 
(celui  qui  en  infornin  Perdons)  le  visitèrent  à  la  Tour.  Le 
duc  demanda  vivement  qu'on  lui  laissât  la  vie,  Gardiner  né 
lui  donna  que  ppu  d'espe'rance,  maïs  kiî  promît  ses  services. 
Rclourné  h  la  cour,  il  supplia  la  reine  d'épargner  ce  prison- 
nier, el  il  avait  presque  obtenu  son  cousenleinent  ;  mais  le 
parti  opposé  dans  le  cabinet ,  écrivit  A  rejnpereur,  qui  «  pur 
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Des  trois  lords  et  des  quatre  autres  personnes 

Îui  s'étaient  aussi  déclarées  coupables,  ou  ne  cou- 
uisit  à  rexécutioQ  que  Northumberland^sir  Jt>hii 
Gates  et  sir  Thomas  Paimer.  Le  matin  qui  pré- 
céda leur  mort  ( 21  août.)  ,  ils  assistèrent  à  une 
messe  solennelle  à  la  Tour,  et  y  communièrent 
en  piésence  de  plusieurs  lords,  du  ma}re  et  des 
aldermen.  Le  duc  et  Gates  échangèrent  quelques 
paroles  sur  l'échafaud.  Ils  s'accusèrent  mutuel- 
lement de  l'origine  de  la  conspiration  :  mais  cette 
altercation  se  fit  sans  aigreur ,  et  ils  finirent  par 
se  demander  réciproquement  pardon.  Mofthum- 
berland ,  s'avançant  vers  la  balustrade  ,  s'adressa 
aux  spectateurs.  11  reconnut  la  justice  de  son 
châtiment  ;  mais  il  déclara  qu'il  n/était  pas  le 
premier  auteur  delà  trahison  :  il  les  prit  à  té- 
moin qu'il  ne  voulait  de  mal  à  personne  ;  qu'il 
mourait  dans  la  foi  de  ^es  pères,  quoique  l'am-^ 
bition  l'eût-  conduit  à  sc^  confonner  en  pratique 
à  la  nouvelle  religion,  qu'il  condamnait  dàns  son 
cœur;  et  que  sa  dernière  prière,  était  pour  le  re- 
tour de  ses  concitoyens  à  l'église  catholique ,  de 
làqueUe  il  avait  contribué  à  les  séparer*  Gates  et 
Padmer  furent  suppliciés  après  le  duç  :  ils  expri- 

■ 

•       _  •      ,  • 

"     '  .   ^ ■'<■'"■ 

ilîie lettre,  persuada  à  Marie  «qu'il  n*y  aurait  ^CL sûreté  ni 
»  pour  elle,  ni  pour  Télat,  si  elle  loi  donnait  la  vie.  »  DVprès 
les  dépêches  de  Renard ,  Je.  By;ân|ifk  deii^  sur  la  véracité 
deçe récit.  ^'^ 
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mèrent  les  mêmes  seotim^nt^,  et  soUicitàiçat 
les  prières  4es  spèctiiteurs(r}..  i^   .  • 

Sous'  le.  règne  d'Édoaard ,  Marié  parais» 
sait  avoir  préféré  le  célibat:  mais,  dès  l'instant 
de  sou  avèaemeut  au  trône,  elle  ue  fit  pas.  uu.  ' 
secret  de  son  iuteution  de  se  marier  (sip  jtul*)* 
Parmi  les  prfnces  anglais,  on  n'en  proposa  que 
deux  à  son  choix,  tous  deux  descendants  de  la 
maison  d'York  :  Tun  était  le  cacjdiual  Pôle ,  et  • 
l'autre  Gourteney,  que  lareli»  avaii;  récemment 
délivré  de  la  Tour.  Elle  respectait  le  cardinal 
pour  ses  talents  et  ses  vertus ,  son  attachement 
au  droit  de  sa  mère ,  et  les  souffrances  qu'il 
a?ait  endurécs^oui;  défend^ié  sa  .caïuè.  Mais  son . 
âge  et  ses  infirmités  lui  défendaient  de  songer  à 

'  (i)  S*il  faut  en  croire  Fox  (m,  i3),  Northumberland  fut 
amené  à  faire  cette  profession  de  foi,  pat-  une  promesse 
trompeuse  de  grâce.  Mais  il  affirma  lui-même  le  contraire. 
û  Je  dois  vôus  assurer ,  bon  peuple  ,  et  même  du  fond  de 
»  mon  cœur,  que  ce  que^je  vous  ai  dit  vient  de  moi-même; 
M  qu'il  ne  m'a  été  suggéré  par  aucun  homme,  ni  par  flatterie,  » 
»  ni  par  espoir  de  vivre  ;  et  je  prends  à  témoin  niy  lord  de 
»  Worccsler,  ici  présent ,  mon  très  révérend  père  ,  qu'il  me 

.  «  trouva  dans  la  même  opinion  et  dans  la  même  intention 
u  quand  il  vint  près  de  moi.  »  (  Stow,  6i5.  )  Il  était  conaUi'à 
la  vérité,  sous  le  règne  d'Edouard,  pour  n'avoir  d'autre  ré- 
ligion  que  son  intérêt;  et,  dans  une  occasion ,  jil j[>arla  du 
nouveau  sej;vice  avec  tant  de  mépris ,  que  Parchevéque 
Granmer  »  dans  un  mouveraènft  de.  zèle  ou  de  colère  »  le  pro- 
voqua en  duely  i«  ad  dudliim  provocaret.  »  Parker,  ant.  Brît. 
S4i*  lioIHt  da  st  battre  avec  le  dncHooice,  apu4  Strype, 

43o,  .        ,  .  • 

•  * 

». 
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^co  faire  un  mari (i).  Courleney  étnit  jçune  et 
beau-:  son  origiç^  royale»  et  son  injuste  empri- 
soDDêàienf  fcar  on  ne  connaissait  pag«ncore  son 

.  caractère)  l'avait  rendu  cher  à  la  nation  ;  el  sa 
mère  ,  la  comtesse  d'Exeter,  était  amie  person- 
Biel^je  et  compagne  de  lit  dé  la  reioie.  Marie  mon« 
fia.-d'ffbord  beaucoup  de  penchant  pour  le  jeune 

homme  :  elle  le  créa  comte  de  Devonsliire  :  elle 
chercha,  par  différents  moyens,  à  le  retenir  près. 

d'elle^ et  de  sa  tnèite':  elle  s*étudia  à  former  ses 

•        .•  ^  •  ,       .  . 

manières,  qui  »  djurant  son  emplrlsonnenient*^ 

la  Tour,  avaient  été  entièrement  néghgées.  Les 
courtisans  prédisaient  ce  mdrlagc  ;  et  Gardincr 
y  employa  toute.  Tintluence  que  lui  donnait  sa 
positt^n^  Mais  «i  Gourteiîey  a?ait  fait. quelque 
impression  sur  le  cœur  de  la  reine  ,  elle  en  fut 
promptement  effacée  par  sa  mauvaise  conduite/  - 
Une /ois  qu'iPeut  goûté  de  la  liberté ,  il  prit  le 
parti  d'en  jouir.aans  co'iArainte*  Il  fréquentait 
la  plus  basse  société  :  il  passait  son  temps 
avec  des  prostituées;  il  se  livrai)  à  des  plaisirs 
ia(iigncs  de  son  rang»  qui  blessaient  à  la  fois, 
la  piété  et'les  sentiments)de  la  reine.  Enfainr,  elle 
chargea  un  gentilhomme  de  la  cour  de  guider 
son  inexpérience;  eu  yai(),  les  ambassadeurs  de 


(i)  Quanlftv  cardinsU,  je  ne  scay  pas  qui  parle qoeU  rojw 
y  eut  oppÎDÎon ,  car  il  n'e&l  ne  d'$gè  ne  de  sanctë  eoDirenâ-* 
hUê  è^Qt  qu'elle  demande»  et  quilay  est  propre*  Koaîlics»  jN)7* 
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MARIE.  2Ùi 

France  et  de  Yenîse  L'aTertirent  des  conséquences 

de  SCS  folies  :  il  méprisa  kurs  avis,  refusa  les 
conseils  de  son  ipentor,  et  suivit  sa  honteuse 
èarilère,  dans  laquelle  il  |)erdit  èntièrement  l'es^ 
tii^e  et  h  fa?eur  de  sa  soùyeraine.  Elle  observait» 
en  public,  qu'il  ne  serait  pas  digne  d'elle  d  épou- 
ser un  sujet  ;  niais^en  particulier,  elle  confiait^ 
seft*aniies  que  l'imcnoralité  seule  de  Courteoey 
loi  défendait  de  le  choisir  (  1  ). 

Les  princes  étrangers  que  le  conseil  lui. pro- 
posa étaient  le  roi  de  Danemarck,  le  priuce 
djEnpsigne^.rinfant  de  Portugal,  le  prince  d^ 
Piémont,  le  fils  du  roi  des  Romains.  Macie, 
qui  nvait  demandé  l'iivis  de  l'empereur,  attendit 
Sa  réponse  avec  impatience.  Il  était  évidemment 
de  l'intérêt  de  Çharles  qu  eile  donnât  là  préfé- 
rence à*son  fils  Philippe.  Son  ancien  ennemi^ 


(i)  Noailies,  m,  iia.,  i47i  218,  aQO.  Ceste  royne/?st  ea 
mauvaise  oppînion  de  luy,  pour  avoir  entendu  qu'il  faict 
benucoup  de  jeunesses,  et  mcsme  d'aller  souvent  avecqucs 
les  femmes  publiques  et  de  mauvaise  vie  ,  et  suivre  d'aultres 
compnignics,  sans  rc'^arder  la  gravi'c  et  rang  qu'il  doibt" 
tenir  pour  aspirer  en  si  hault  lieu....  Mais  il  est  si  mal  aysë  à 
conduire  qu'il  ne  veult  croire  personne, et  comme  celiuy  qui 
a  demeure  toute  sa  vie  dans  une  tour,  se  voyant  maintenant 
jouyr  d'une  grande  liberté,  il  ne  se  peult  saouller  des  dé- 
lices d'icellc,  n'ayant  aulcune  crainte  des  choses  qu'on  luy 
mette  devant  les  yeulx.  Ibid.  219,  220.  J'ai  transcrit  ces  pas- 
sa i^es,  parceqne  Hume,  en  parlant  du  rejet  de  Couitency, 
nous  en  fait  un  récit  roimanesque  dont  il  n'a  pas  de  meil- 
leure autorité  ^ue  sou  imagination.     .  ^  , 
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le  roi  de  France,  retenait  à  sa  cpur  la  jeune 
reine  d'Écosse;  sous  deux  ou  trois  années  cette 
princesse  devait  épouser  le  dauphin  :  et,  selon 
toute  probabilité ,  la  couronne  d'Ecosse  serait 
réunie  à  celle  de  France.  Mais  si  Charles  avait 
jusque  là  envié  la  bonne  fortune  de  Henri ,  Té- 
vènement  actuel  rendait  la  balance  égale.  Et  s'il 
pouvait  engager  Marie  à  donner  sa  main  à  Phi- 
lippe, cette  alliance  lui  conférerait  une  grande 
supériorité  sur  son  rival.  11  fut,  cependant,  assez 
prudent  pour  ne  se  pas  compromettre  par  une 
réponse  trop  précipitée  :  et  il  se  confia,  pour 
quelque  temps,  à  l'adresse  et  Vinfiuence  de  Re- 
nard. Il  fit  comprendre  à  son  ambassadeur 
(  i4août.)  que  ce  point  était  le  plus  important  et 
le  plus  délicat  de  sa  mission  :  il  lui  apprit  que 
l'inclination  d'une  femme  s'enflammait,  au  lieu 
de  s'éteindre,  par  l'opposition  :  qu'il  devait,  par 
des  questions  diverses  et  des  remarques  indiffé- 
rentes,  sonder  les  secrètes  dispositions  de  la 
reine  :  il  lui  ordonna  de  semer  sa  conversation 
d'observations  accidentellfes  sur  les  avaî)tages 
qui  résultent  d'une  alliance  étrangère;  et  lui 
prescrivit,  surtout,  de  ne  se  prêter  à  aucune  ac- 
tion ,  de  ne  laisser  échapper  aucun  mot,  d  ou  la 
reine  pût  inférer  qu'il  réprouvât  son  mariage  avec 
Courteney  (  i ).  Renard  se  conforma  à  ces  instruc- 

(i)  Cai-  si  elle  y  a  voit  fantaisie,  elle  ne  layroit ,  si  elle  est 


lions  :  il  sumilla  soigneusement  tous  les  pas , 
dont  chacun  faisait  perdre  à  ce  seigneur  Testime 
de  la  reine  (  ses^t, }  ;  et  bientôt  il  annonça  à  son  ' 
souTerâîn  que  Conrteney  n'aTait  plus  aucune 
part  aux  affections  de  Marie.  Charles,  alors,  lui 
ordonna  d'informer  la  xeine  qu'il  approuvait  les 
raisons  4]ui  l'avaient  portée  à  rejetér  son  jeune 
parent ,  et  qu'il  était  fâché  que  la  sage  piété  du 
cardinal  Pôle  lui  fit  une  loi  de  préférer  les  de- 
voirs d'ui\  ecclésiastique  à  la  plus  haute  des  dis* 
tinctioDS  du  monde.  Peut-êtré»  cependant,  n'a- 
f'aît-elle  aucun  sujet  de  regretter  ni  Tun  ni  l'au- 
tre :  un  prince  étrange^'  serait  aussi ,  comme 
mari ,  un  ferme  soutien  de  son  trône  :  et  si  son 
âge  le  lui  eût  permis,  il  eût  aspiré  lui«méme  à 
l'honneur  de  recevoir  sa  main.  Il  pouvait ,  toute- 
fois, solliciter  en  faveur  d'un  autre,  et  ne  savait 
lui  offrir  une  personne  qui  lui  fut  plus  ehère  que 
son  fils ,  le  prince  d'Espagne.  Les  avantages  de 
cette  union  étaient  évidents  :  mais  il  ne  préten- 
dait pas  quVile  pût  être  influencée  par  son  au- 
torité :  elle  n'avait  qu'à  consulter  sa  propre  incli- 
nation et  son  jugement ,  et  lui  en  comoiuniquer 
le  résultat,  sans  crainte  et  sans  réserve  (i). 

— — ,  P — •  

du  naturel  des  autres  femmes^  de  passer  outre;  et  si  st  res* 
sentiroit  à  jamais  de  ce  que  vous  lui'  en  pourries  avoir  d{t. 

MSS.  de  Renard,  m,  fol.  38. 

(i)  Kqus.  ne  voudrions  ciioisir  autre  parti  en  ce  monde^  que 
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Les  courtisans  découvrireot  bientôt  que  Pbi-* 

lippe  avait  été  proposé  à  la  reine,  ët  qu  elle  ne 
Tavait  pas  rejclé.  I^e  chancelier  fut  le  premier  à 
en  faire  des  remontrances  à  sa  souveraine.  H 
observa  que  son  pet^lé  se  soumettrait  plus  aî-- 
sénient  au  g:ouverdeinent  d'un  prince  indigène  ' 
qu'à  celui  d'un  étranger;  que  Tarrogance  des 
Espagnols  les  avait  rendus  odieux  aux  autres 
natiousy  et  que  les  Anglais  ne  la  supporteraient 
jamais;  que  Philippe,  par  son  air  de  hauteur  , 
s'était  déjà  attiré  Is^  haine  de  ses  sujets  ;  qu'une 
telle  alliance  pourrait  donner  naissance  à  une 
guerre  perpétuelle  avec  lé  roî  de  France,  qui'  ne 
consentirait  jamais  à  ce  que  les  Pays-Bas  fussent 
réunis  à  la  couronne  d'Angleterre  ;  et  qup  le  ma- 
riage ne  pouvait  valldement  être  célébré  ,  sans 
une  dispense  du  p^^e^,  dont  l'autorité  n'était  ce- 
pendant pas  reconnue  dans  le  royaume.  Inter- 
prète des  sentiments  de  la  majorité  du  conseil , 
Gardiner  obtint  l'assentiment  de  ses  auti^s  col- 

« 

lègues,  à  l'exception  du  duc  de  Norfolk,  du 

comte  d'Arundcl,  et  de  lord  Paget,  qui  s'y  oppo- 
sèrent (j).  .       '  . 


de  nous  nllîer  nous-mêmes  avec  elle  ; —  mais  au  lieu  de  nous, 
lîous  ne  lui  saurions  nieltie  en  avant  personnage  qui  nous 
soit  plus  cher  que  notre  propre  filfi.  AriSS.  de  Renard,  ui, 
fol.  49  Griflel,  xiv. 

(i)  iV'oailles,  i,  ui4.  MSS.  de  Renard  .m,  toi.  48.  GriflTet, 
jtVi  t  xiz.  La  plupart  de  nos,his(<»rieas  représe^ieal  Gardiner 
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Cette  nourelle  ne  fir  sur  aucune  personne 
autant  d'impression  que  sur  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Venise ,  qui  crurent  de  leur  de- 
Toir  de  mettre  obstacle ,  autant  qu'ils  le  pour^ 
raient,  à  un  mariage  qui  allait  encore  augmenter 
la  puissance  de  l'Espagne.  Us  eij  avertirent  se- 
crètement Courteney  ,  lui  pjromireiU  toute  leur 
iofluénce  pour  se  créer  an  parli et  travaillè- 
rent à  obtenir ,  au  prochain  parjemcnt ,  une  dé- 
.  claration  contre  l'alliance  espagnole.  iNoailies 
alla  même  plus  loin.  Il  noua  des  intrigues  avec 
les  mécontents  de  toutés  les  classes;  et  quoique 
cela  fût  contraire  aux  instructions  de  son  sou- 
verain ,  il  essaya  de  faire  valoir  l'opinion  que  la 
Téj^itable  héritière  de  I9  couronne  n'était  ni  Ma«» 
'rie,  ni  Elisabeth,  ni  Jeanne,  mais  la  jeune 
reine  d'Ecosse,  Marie  Stuart,  fille  de  la  sœur 

aînée  de  Rev^n  VllI  (1).  ^ 

...     ^    .  j  _    '  • 

comme  rennemi  de  Courteney,  et  comme  l'auteur  du  ma- 
riage de  Ja  reine  avec  Philippe.  Il  paraît ,  cependant ,  d'après 
les  dépêches  des  deux  ambassadeurs ,  qu'il  était  ami  de  Cour-  ♦ 
leney ,  et  le  plus  grand  advei  saîre  de  l'alliance  espagnole. 
Celle  opiiiion^oit  aussi  avoir  été  celle  du  temps  :  car  Per- 
SODS,  qui  jamais  ne  vit  les  dépêches,  dil:«  Il  n'est  pas  un  en- 
»  Tant  qui  ne  sache,  ou  qui  n'ait  entendu  dire  que  B.  G;.r- 
»  diner  était  du  parti  opposé,  ou  de  la  faction  qui  f  ivorjsait 
»  Ed.  Courteney,  comle  de  Devoa:>bire ,  et  voulait  que  la 
»  reine  l'épousât.  »  Wardword,  46. 
(i)  KQaiiles,  145,  i5jf  161,  164,  i6ô,  igi^  au,  221. 

« 
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3* •L'attachement  qûe  Mariô  avait  déployé 
pour  l'ancienne  croyance  ,  sous  le  règne  de  soq 
frère,  ne  s'était  jpoint  affaibli  par  la  tentative  in- 
fructueuse d'identifier  la  cause  de  la  rébellion 
avec  celle  de  la  réformation.  A  son  avènement , 
elle  instruisit  l'empereur  et  le  roi  de  France  de 
sa  détermination  de  restaurer  la  religion  catho- 
lique :  Henri  applaudit  à  son  zèle ,  et  lui  proposa 
le  secours  de  ses  troupes  (  ai  juin.  )  ;  mais  Charles 
lui  conseilla  de  procéder  avec  précaution  et  mo-  • 
dération,  et  de  ne  faire  aucune  innovation  pu- 
blique ,  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement 
de  son  parlement.  Ce  fut  pour  se  conformer  à 
ce  désir,  qu'elle  souffrit  que  l'archevêque  offi- 
ciât selon  le  rite  établi ,  aux  funérailles  de  son 
frère,  à  l'abbaye  de  Westminster  (Saoûi.  ):" 
mais,  en  même  temps,  on  fit  un  service  solennel 
et  l'on  chanta  une  grand'messe  pour  Edouard 
dans  la  chapelle  de  la  Tour,  en  présence  de  la 
noblesse  et  des  courtisans ,  a'u  nombre  de  trois 
cents  personnes  (i).  Elle  ne  donna  aucun  ordre 
pour  le  rétablissement  public  de  l'ancien  service: 


(i)  Noaîlles,  io8,  129.  Griflel,  xi.  Non  se  tiop  haster  avec 
2è\e, — mais  qu'elle  s'accommode  avec  toute  douceur^se  con- 
formant aux  définitions  du  parlement,  sans  rien  l'aire  toute- 
fois de  sa  personne  qui  soit  contre  sa  conscience ,  ayant 
seulement  sa  messe  à  pari  en  sa  chambre; — qu'elle  attende 
jusques  elle  aye  opportunité  de  rassembler  parlement.  MSS. 
de  Renard ,  m  ,  fol.  34* 
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mais  elle  maintint  qu'elle  avait  droit  d'adorer 
Dieu  comme  bon  lui  semblerait ,  dans  son  pro- 

.  pre  palais;  et  elle  parut  grandement  touchée 
de  la  condescendance  de  ceux  qui  imitèrent  son 
exemple.  Les  procès  intentés  aux  évêques  des- 
titués sous  le  dernier  règne,  furent' revisés  et 
eassé^  par  une  nourelle  cour  de  délégués ,  créée 
d'autorité  royale.  Gardiner,  Bonner,  Tunstal , 
Heath  et  Day ,  rentrèrent  en  possession  de  léurs 
églises  respectifes.  Le  but  où  tendait  la  reine 

.  n'était  plus  un'  secret.  Les  prédicateurs  réforméê, 
du  haut  de  la  chaire ,  excitèrent  le  zèle  de  leurs 
auditeurs  ;  et  le  clergé  catholique ,  se  reposant 
sur  la  protection  de  la  soureraine ,  ne  craignit 
pas  de  transgresser  les  lois  existantes.  La  célé- 
bration d'une  grand'messe,  sans  autorisation, 
dans  l'église  du  marché  aux  chevaux  ,  occasiona 
du  désordre.  Le  conseil  réprimanda  le  prêtre  et 
le  mît  en  prison.  (  n  «oAt.  )  Xa  reine  fit  Venir  le 
lord  maire  et  les  aldermen  ,  et  leur  ordonna  de 
disperser  toutes  les  assemblées  tumultueuses. 
Mais  les  passions  des  téformaieurtf  s'exaltèrent  ; 
et  le  jour  suivant ,  la  paix  de  là  métropole  fut 
troublée  par  la  fermentation  des.  haines  reiir 
gieuses.  Bourne ,  l'un  des  chapelaius  de  la  reine , 
avait  été  chargé  de  prêcher  à  la  croix  de  SsinU 
Paul.  Dans  le  cours  de  son  sermon ,  il  se  plai- 
gnit des  dernières  innovations  et  de  l'illégale 
destitution  des  préls^ts  catholiques»  ('>$*a«^«) 
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f  Jetez-le  en  bas,i  s*ëcria  soudain  une  voix  dans 
Adi  foule.  Le  cri  fut  répété  par  plusieurs  groupes 
de  femmes  et  d'enfants  :  et  un  poignard ,  lancé 
avec  une*  violence  extraordinaire  9  vint  frapper 
l'une  des  colonnes  de  la  chaire.  Bourne,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  se  retira  dans  1  église  de 
Saint-Paul«  sous  la  protection  de  Bradford  etde 
Rogers  ,  deux  prédicateurs  léformës. 

Cet  outrage ,  évidemment  prémédité,  nuisit 
à  la  cause  qu  OQ  avait  dessein  de  servir.  Il  four- 
nit à  Marie  un  prétexte  pour  défendre,  d'après 
l'exemple  des  deux  derniers  monarques ,  de  prê- 
cher en  public  sans  permission.  On  rendit  les 
citoyens  responsables  de  la  conduite  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  domestiques  (t4  «oAt):  et  l'on  in«* 
tima  au  lord  maire  d'avoir  à  remettre  Tépée  aux 
mains  de  la  souveraine ,  s'il  ne  savait  maintenir 
la  paix  dans  la  ville  (i).  Une  .  proclamation  sui- 
vit i  dans  laquelle  la  reine  déclarait  qu'elle  ne 
pouvait  cacher  la  religion  que,  devant  Dieu  et 
le  mpnde,  elle  avait  professée  depuis  son  en- 
fance; mais  qu'elle  n'avait  aucune' intention  de 
forcer  qui  que  ce  fût  à  l'embrasser,  à  moins 
qu'on  n'en  prît  la  détermination  de  consente* 
ment  général;  et  qu'en  conséqujsnce,  elle  défen^ 
dait  expressément,  à  toute  personne,  d'exciter  le 


•  (1)  Joom.  du ôonseil,  dans  rArdiëolo£Îe,xvin ,  173, 174» 

•  •  •  ' 
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pei^iile  à  la  sédition ,  et  de  proToqu^r  à  la  dissen- 
sion ^ea  se  serrant  des  termes  injurieux  d'héré- 
tique et  de  papiste  (i). 

Les  réformateurs  fondèrent  alors  tout  leur  es- 
poir sur  la  constance  de  lady  Elisabeth ,  héritière 
présomptive  du  trône.  Ils  la  regardaient  déjà 
comme  la  rivale  de  la  reine  ;  et  Ton  disait  ourer- 
tement,  qu  il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  placer 
le  sceptre  en  ses  mains  9  qu'il  ne  Tavait  été  de  le 
donner  à  Marie.  A  ce  sujet  >  quelques  uns  des 
conseillers  de  la  reine*  avaient  proposé ,  comme 
mesure  de  précaution,  de  s'assurer,  pour  quelque 
temps,  de  la  personne  d'Élisabeth;  mais  Marie  re- 
fusa d'y  consentir,  et  chercha  plutôt  à  séparer 
les  intérêts  de  sa  sœur  de  ceux  des  réformateurs» 
en  lui  faisant  abjurer  la  nouvelle  croyance  pour 
embrasser  l'ancienne.  La  princesse  résista  long- 
temps à  tous  ses  effortis:  mais  lorsqu'elle  ap- 
prît que  l'on  pensait  que  sa  résistance  n'était  pas 
fondée  sur  des  motifs  de  conscience  ,  mais  s;ir 
les  insinuations  des  factieux ,  elle  demanda 
^  une  audience  particulière ,  se  mit  à  genoux 
(a  iepi.),  et  s'excusa  de  son  obstination  passée  sur 
le  motif  qu'elle  n'avait  jamais  pratiqué  d'autres 
formes  d'adoration  que  celles  de  la  religion  ré- 
formée f  et  ne  connaissait  que  les  articles  de  l'an- 
denne  croyance  :  que  peut-être  »  si  on  lui  don-  • 


(i)  Wilk.  conc.  IT  y  S6.  , 

VII.  .  *4  . 
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tialt  les  Ums  néeessaiies  »  et  que  des  théôloglefif 

savants  Toulusscnt  l'instruire ,  elle  pourrait  re* 
connaître  ses  eiTeurs,  et  enabrasser  la  religion  de 
«espères.  D'après  ce  début»  le  lecteur  ne  sera  pas 
étonné  d'apprendre  que  sa  confersion  se  ût  dans 
le  court  espaee  d'une  semaine  (s sept).  Marie  la 
traita  alors  avec  une  tendresse  extraordinaire  :  et 
Elisabeth ,  pour  lui  prouver  sa  sincérité  9  non 
seulement  accompagna  sa  sœur  à  la  mesèe  « 
mais  ouvrit  une  âiapelle  dans  sa  propre  mai- 
son (2  déc);  et  elle  écrivit  à  l'empereur  pour  le 
prier  de  lui  permettre  d'acheter  en  Flandre  un 
calice  »  une  croix  et  les.  ornements  d'usage  dans 
la  célébration  du  culte  catholique  (  1  ). 

Mais  le  zèle  de  l'archevêque  consola  les  dcfen- 
seurs  du  protestantisme  de  la  défection  d'Elisa- 
beth. Cranmer  connaissait  déjà  la  bonté  de  la 
reine.  Quoiqu^il  eût  été  Pauteur  da  divorce  de  sa 
mère ,  et  l'un  des  derniers  à  abandonner  le  parti 
conspirateur  de  Northumberland ,  on  ne  l'avait 
pas  envoyé,  à  la  Tour,  mais  il  avait  reçu  Tordre 
de  se  renfermer  dans  son  palais  de  Lambeth. 
Bans  sa  retraite,  il  eut  le  loisir  de  déplorer  la 
chute  de  ses  espérances ,  et  d'apercevoir  d'avance 
l'anéantissement  de  la  religion  qu'il  avait  si  vive» 
'ment  coneoora  à  établir.  Mais ,  pour  ajouter  à 


(i)  Comparez  les  leures  de  Noaillet,  i3S,  i4it  i^^STee 
ceUea  ds  Rsnird»  dana  GrilFet,  n  $  nv. 
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f on  afllietidn  ,  il  reçut  la  oouTellè  que  le  ierftee 

catholique  s*élait  accompli  dans  son  église  de 
Canterbury;  que  les  étrangers  supposaieut  que 
cette  inoovatioQ  8'était  faite  de  son  ordie,ou  atec 
son  consentement  ;  et  qu'on  faisait  courir  le 
bruit  qu'il  avait  offert  à  la  reine  de  célébrer  la 
messe  devant  elle.  Crancner  se  hâta  de  repousser 
ces  accusations  par  un  déni  public;  et,  dans* 
une  déclaration  où  sa -témérité  fait  honneur  à 
son  Gourage ,  mais  où  son  aigreur  trahit  toute 
Tamertume  de  ses  sentiments  ,  il  prétendit  que 
la  messe  était  le  stratagème  et  lïnvention  du 
père  des  mensonges  »  qui  persécutait  alors  le 
Christ  lui-même  ,  sa  sainte  parole  et  son  église  : 
que  ce  n'était  pas  lui»  rarchevéqucy  mais  un 
faux  moine ,  flatteur ,  menteur  et  trompeur ,  qui 
a?ait  rétabli  l'ancienne  forme  d'adoration  à  Gan- 
terbury  :  qu'il  n'avait  jamais  offert  de  dire  la 
messe  devant  la  reine,  mais  qu'il  voulait,  avec 
sa  permission ,  lui  apprendre  tout  ce  qu'elle  con» 
^  tenait  d'horribles  blasphèmes,  et  prouyer,/i 
l'aide  de  Pierre  Martyr ,  que  la  doctrine  et  le 
rituel  établis  sous  Edouard,  étaient  les  mêmes 
que, ceux  que  l'on  avait  adoptés  et  pratiqués 
dans  les  premiers  âges  de  Téglise  chrétienne  (i). 
On  rénaudii  plusieurs  copies  de  cette  violente 
déclaration  ,  et  ou  la  lut  publiquement  dans  les 

r'- '    '  m-m>m'  ■!  I  I  II  1^  iiiMi       II  mm^tm^^ 

(i)  Stryp«'f  Granmer ,  5o5. 
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rues.  Le  conseil  maoda  rarche?éque  {s  lept.),  et>, 
«après  un  long  et  sérîeox  débat»  le  fit  enfermer 

■  à  la  Tour,  tant  pour  la  trahison  qu'il  avait  com- 
Bmise  envers  la  reine  »  que  pour  avoir  aggravé 
tson  offense  9  en  répandant  au  dehors  des  écrits 
»  séditieux ,  et  en  excitant  des  émeutes  pour  trou- 
•  hier  la  tranquillité  de  Tctat.»  Peu  de  jours  après 
(i38ept.),Latjmer, qui»  probablement, avait  imité 
la  conduite  du  métropolitain»  fut. envoyé  dans 
la  même  prison  pour  sa  conduite  séditieuse  (i). 

L'avènement  de  Marie  avait  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  le  pontife  romain ,  Jules  III.  Pré- 
Toyant  le  résultat  de  ce  changement  de  souve» 
rain  »  il  nomma  immédiatement  le  cardftaat  Pôle, 
son  légat  près  de  la  reine,  de  l'empereur  et  du 
roi  de  France.  Mais  Pôle  hésita  à  quitter  sa  re- 
traite de  Magguzzano ,  sur  les  bords  du  lae  de 
Guarde»  sans' nouvelles  plus  satisfaisantes;  et 
Dandino,  légat  à  Bruxelles ,  envoya  en  Angle- 
terre un  gentilhomme  de  sa  suite, -Gian-Fran- 
cttsco  Gommendone,  chambellan  du  pontife. 
Gommendone  se  rendit  de  Gravelînes  à  Londres, 
comme  un  étranger  dont  l'oncle,  qui  venait  de  • 
mourir,  avait  laissé  des. affaires  importantes  à 
terminer  en  Angleterre*  Pendant  quelques  jours, 
il  parcoùrut  les  rues  incognito  »  notant  soigneu* 


(t)  Jonrn.  da  coueil,  dam  FArdiMogis  xnu,  179. 
Hftynei,!,  iS3,  iS4« 
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sèment  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait  »  jusqu'à 
•  ce  qu'enfin  le  hasard  lui  fit  rencontrer  une  pei^ 
sonne  du  nom  de  Lee ,  qu'il  connaissait  d'an- 
cienne d^rte,e^qui  était  employée  dans  la  maison 
delareine.Par  sonmoyeDyCommendone  se  pro- 
cura Jplusieurs  entrevues  avec  Marie  ;  il  fut  cbaiy 
gé  par  elle  de  porter  au  pape  et  au  cardinal  le 
message  suivant" (25  août.)  :  que  son  plus  vif  désir 
était  de  voir  son  royaume  réconcilié  avec  le  saint 
siège  :  qu'à  cet  cfiét,  elle  avait  le  projet  d'arriver 
au  rapport  de  toutes  les  lois  qui  blessaient  la 
doclrine  ou  la  discipline  de  Téglise  catholique  : 
que  d'un  autre  côté ,  elle  eispérait  ne  rencontrer 
aucun  obstacle  de  la  part  du  pontife,  ou  de  son 
parent  qui  représentait  le  pape  :  et  que ,  pour 
le  succès  de  cette  entreprise ,  il  était  nécessaire 
d'agir  avec  prudence  et  précaution ,  de  respec- 
ter les  préjugés  de  ses  sujets,  et  de  cacher,  le  pl^ 
soigneusement  possible ,  toute  tracé  de  corréP 
pondance  entre  elle  et  la  cour  de  Rome  (1). 

Tel  était  Tétat  des  affaires,  à  Tépoque  où  Marie 
rassembla  son  premier  parlement  (a).  Les  pairs 


(i)  PaHaYicino,  n,  39>  Gollwtiop  des  lellr«s  de  Pole,"^ 
Quiriniyiv,  If  I.  . 

(a)  Bamet  est  tombé  dans Jpm:  erreun  relativenent  à  ee 
perlemcnt  :  1®  Que  Nowel,  représentant  de  Loo«  en  Cor- 
nonaiJles,  n*tu%  point  la  permission  d'y  siéger,  parceque, 
eomme  ecclésiastique ,  il  se  trouvait  représenté  dans  rassem- 
blée du  clergé  s  tandis  que  la  raison  en  est  qu'il  avait  une  voix 
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et  les  membres  des  communes ,  selon  l'usage 
deà  temps  anciens,  accompagnèrent  leur  souve- 
raine à  la  messe  du  Saint-Esprit  ;  le  chancelièr , 
dans  son  discours  aux  deux  chambres  ^  l'orateur 
(  le  président) ,  dans  son  adresse  au  tione  ,  célé- 
brèrent la  piété»  la  clémence  et  les  autres  vertus 
de  leur  souveraine  ;  el  elle  n'entendit,  de  toutes 
parts ,  que  des  expressions  de  loyauté  et  d'atta- 
chement. Les  deux  points  qu'elle  avait  en  ce  mo- 
ment le  plus  à  cœur,  étaient  de  se  soustraire  à 
toute  empreinte  d'illégitimité ,  et  de  rendre  à  son 
aneienne  splendeur  la  religion  de  ses  pères.  Elle 
ne  supposa  aucune  difficulté  au  premier  :  mais 
le  second  était  un  essai  dont  le  résultat  pouvait 
être  douteux  ;  non  que  ses  sujets ,  en  général , 
fussent  opposés  aux  anciennes  cérémonies,  mats 
parcequ'ils  témoignaient  la  plus  extrême  aver- 
.fion  pour  la  juridiction  papale.  Le  nouveau  ser- 
S^iceétaityàlavérité^partoutétabli  :  mais  l'impul- 
sion royale ,  plutôt  que  la  convrction ,  TaTait  fait 
adopter;  et  l'on  n'éprouvait  nullement  pour  lui 
ee  vif  attachement  dont  les  pros^élytes  volontaires 
sont  toujours  animés.  Quatre  années  seulement 
s'étaient  écoulées  depuis  son  introduction;  et. 


dans  la  convocation.  Journ^*  7.  2"  Que  les  lords  altérèrent 
le  billdu  tonnage  et  du  pondnge.  Ils  avaient  ))lâmë  à  la  vërilé 
deux  points  provisoires  ;  mais  les  communes,  au  Heu  de  con- 
sentir à  ces  aUcrations ,  dëtruitireni  l'aocieii  «l  «n  iirent  un 
nouveau.  Journaux ,  aS ,  29. 
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lenri  anciennes  habitudes,  leurs  préjugés  et  leurs 
opinions ,  plaidaient  en  fa?eur  des  formes  areo 

lesquelles  ils  étaient  familiarisés  depuis  leur  en- 
fapce.  Mais  ils  voyaient  sous  un  ]our  diiïcreut  la 
suprématie  du  poutife.  Depuis  trente  ans,  on  avait 
détruit  son  influence  en  Angleterre,  La  généra- 
tion actuelle  ne  connaissait  du  pape,  de  ses  pré- 
tentions, ou  de  son  autorité,  que  ce  quelle  en 
avait  appris  de  ses  adversaires.  Son  usurpation 
et  sa  tyxannie  avaient  été  le  thème  favori  des 
prédicateurs,  et  le  rétablissement  de  sa  juridic- 
tion leur  avait  toujours  été  présenté  comme  le 
plus  grand  fléau  qui  pût  aûliger  leur  patrie.  On 
ajoutait  de  plus,  et  Ton  croyait,  que  la  restitution 
de  la  propriété  ecclésiastique  était  essentielle-* 
ment  liée  à  la  reconnaissance  de  l'aulorité  papale. 
Si  les  dépouilles  de  Téglise  ne  s'étaient  distri« 
buées  dans  Toriglne  qu'à  un  petit  nombre  de  fa* 
voris  et  d'acheteurs,  elles  étaient  actuellement, 
par  les  ventes  et  les  parlafres ,  divisées  et  subdi- 
visées parmi  des  milliers  de  personnes  ;  et  toutes 
les  familles  opulentes  du  royaume  avaient  des 
motifs  pour  écarter  une  mesure,  qui ,  selon  To- 
pioion  générale,  les  conduirait  à  la  restitution 
forcée  de  la  totalité,  ou  d*une  grande  partie,  de 
leurs  prl|)riétés.  Le  conseil  se  détermina ,  en 
premier  lieu,  à  s'occuper  de  ces  deux  points  par 
un  bill  très  étendu  ,  qui  rapportait  à  la  fois 
tous  les  actes  passés  sous  les  deux^  derniers  ré- 
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gDes,  relativ£inetit  au  mariage  entre  le  père  et  . 
la  mère  de  la  reine ,  ou  à  l'exercice  de  la  religion, 
.  telle  qu'elle  existait  dans  la  première  année  *du 
sègDC  de  Hesri  YIU.  (lo  oet.)Le8  pairs  n'j  firent 
aucune  objection;  maîç  pendant  que  la  chambre 
haute  s  en  occupait ,  il  devint  le  sujet  général  des 
conversatioQSy  et  fut  condamné  comme  uueten* 
tativé  insidieuse  pour  rétablir  Tautoritii  du  pape. 
Les  ministres  s'alarmèrent  de  l'opposition  qui 

•  s'organisait  déjà  dans  la  chambre  des  communes: 
et  la  reine  (21  oct.),  se  rendant  inopinément  à 

^  la  chambre  des  lords  9  apposa  la  sanction  royale 
à  trois  bills  (  les  seuls  qui  eussent  passë  ) ,  et 
prorogea  le  parlement  pour  l'espace  de  trois 
jours  (i).    \  ^ 

On  présenta,  à  là  session  suivante 9  deux  nou- 
Teâux  bills  au  lieu  du  premier  :  IHin  qui  con- 
firmait le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine, 
Tautre  qui  régularisait  le  culte  religieux  de  la 
nation.  Dans  le  premier ,  on  évita  très  adroite- 
ment tout  référé  à  la  dispiense  du  pape  :  il  établis-^ 


(i)  Des  historiens  se  sont  re'pandus  en  conjectures  imagi- 
naires sur  le  peu  de  durée  de  la  session.  On  en  peut  trouver 
la  véritable  raison  dans  une  lettre  de  Marie  au  cardinal  Pôle, 
datée  du  28  octobre.  «  Plus  difficullatis  fit  circ^  auctorita- 
'  9  tem  sedis  apostolicae,  quain  verœ  religionis  cuUttm...  siqui- 
»  dem  primus  ordo  comittorum  existirnaverat  consultum  ut 
M  omnia  slatuta...  abmgarentur...  cum  vero  haet  delibcratio 
»  secundo  ordini  comitiorum  innotuisset ,  statim  suspicatus 
»  est  hœc  propont  in  gratiani  pontificis,  etc.v  Quirini,  iv,  1 19. 
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sait  qu'après  que  le  père  et  la  mère  de  la  reine 
ataicnt  ?écu  ensemble ,  en  mariage  légitime, 
'  durant  vingt  années^des  sujets  intéressés  ataient 
suggéré  au  roi  des  scrupules  sans  fondement,  et 
des  projets  de  divorce;  que  ces  individus,  pour 
accomplir  leur  dessein,  s  étaient  procuré,  par  sé- 
duction,les  sceaux*  des  universités  étrangères,  et 
ceux  des  universités  nationales  par  des  intrigues 
et  des  menaces  ;  et  que  Thomas  ,  élevé  sur  ces 
entrefaites  au  siège  de  Canterbury  d'une  façon 
très  impie  et  contre  toutes  lés  règles  de  Téquité 
et  de  la  coni^cience ,  avait  pris  sur  lui  de  pro- 
noncer, en  Tabsence  de  la  reine,  une  sentence^ 
de  divorce,  que  le  parlement  avait  ensuite  con« 
firmée  en  deux  occasions  :  mais  que,  comme 
ledit  mariage  n'était  ^oint  prohibé  par  la  loi 
divine,  il  ne  pouvait  être  dissous  par  aucune 
autorité  de  ceite  espèce  :  c  est  pourquoi  Ton 
arrêtait  que  tous  les  statuts  confirmatifs  du  di- 
vorce seraient  rapportés,  et  que  le  mariage  entre 
Henri  et  Catherine  serait  déclaré  conforme  aux 
}ois  divines  et  réputé  valide  et  de  bon  elle t  à 
toutes  intentions  et  sur  quelque  point  que  ce  fût. 
Aucune  voix  ,,  dans  aucune  des  deux  chambres, 
ne  s'éleva  contre  ce  bill,  quoiqu'il  fût  équivalent 
à  un  statut  d'illégitimité  contre  Èlisabetb  (i). 


(i)  St.  I.  Marie  ,  scss.  2,  c.  i.  Sine  scrupulo  aul  diJBicul-. 
taie.  Marie  à  Pôle,  i5  novembre.  Quirini ,  iv,  laa.  , 
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Le  second  changement  se  ût  de  manière  à  élu* 
dcr  les  objections  de  tous  ceux  qui  paraissaient 
contraires  aux  prétentions  du  siège  de  Rome.  Il 
n'avait  aucun  rapport  à  l'aliénation  des  proprié- 
tés de  l'église  ;  il  n'attaquait  pas  la  suprématie 
ecclésiastique  de  la  couronne.  On  déclarait  que 
l'on  n'avait  d'autre  but  que  de  remettre  la  reli- 
gion dans  l'état  où  elle  se  trouvait  à  l'avènement 
d'Edouard,  et  de  rapporter  les  neuf  actes  adoptés 
au  moyen  de  l'influence  d'une  faction,  durant  sa 
minorité.  L'opposition  se  borna  à  la  chambre 
des  communes,  oii,  sur  la  seconde  lecture,  les 
débals  se  prolongèrent  pendant  deux  jours  : 
mais  quoique  l'on  ait  dit  que  les  partisans  des 
nouvelles  doctrines  formassent  le  tiers  des  mem- 

I 

bres,lebill  passa ,  en  apparence,  sans  division  (i). 
Ce  bill  détruisit  d'un  seul  coup  l'édifice  que  le 
génie  et  la  persévérance  de  l'archevêque  Cran- 
mer  avait  éjevé  sous  le  dernier  règne  ;  la  liturgie 
réformée ,  que  le  parlement  d'Edouard  avait  at- 
tribuée à  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  fut  alors 
déclarée  «  une  innovation,  imaginée  et  forgée 
•  par  quelques  opinions  singulières:  »  les  actes 


(i)  Noailles  dit  :  Ce  qui  a  demeuré  huict  jours  en  mer» 
veiJIeuse  dispute:  a  n'a  sceu  passer  ce  bill,  que  la  tierce 
partie  de  ceulz  du  tiers  élut  ne  soyent  demeurez  de  contraire 
oppinion.  Noailles,  h ,  a47-  Cependant  le  Journal  ne  men- 
tionne aucune  diTisioa.  Journ.  29. 
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qui  mettaient  en  Tîgueur  le  premier  et  Iç  se- 

•  coud  livre  de  prière  commune,  le  nouvel  or- 
dinal et  radmiûistraiioQ  du  sacrement  sous  les 
deux  espèces  9  l'autorisation  du  mariage  des 
prêtres  et  la  légitimation  de  leurs  enfants,  les 
statuts  qui  aLolissaicnt  certaines  fêtes  et  certains 
jeûnes  9  qui  investissaient  le  roi  des  nominations 
d'évcques  p^r  lettres-patentes ,  et  qui  réglaient 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  9  furent 
rapportés  :  et  en  leur  lieu,  il  fut  ordonné ,  qu'à, 
partir  du  vingtième  jour  du  mois  suivant,  on  fît 
revivre  et  l'on  pratiquât  les  cérémonies  du  culte 
religieux  et  .de  l'administration  des  sacrements  f 
ainsi  qu'elles  avaient  été  communément  en  usage 
dans  la  dernière  année  de  Henrj  YlII(i). 

D'autres  bills,  adoptés  dans  ce  parlement,  ren- 
dirent valides  tous  les  actes»  obligations  et  traités 
entre  les  individus ,  datés  du  court  règne  de  lady 
Jeanne ,  et  aussîlégaux  que  si  l'on  y  eût  exprimé 
le  nom  de  la  véritable  souveraine:  toutes  les 
espèces  de  trahisons  inventées  depuis  la  vingt- 
cinquième  année  du  règne  d'Édouard  III ,  avec 
toutes  les  nouvelles  ielonies  et  cas  de  «  prcrmu- 
inire»  introduits  depuis  la  première  année  de 
Henri  YllI ,  furent  abolis  ;.mais  en  même  témps 


(i)  I.  Marie,  sess.  2,c.  2.  Quod  non  sine  contentîonc, 
diaputadoiie  «cri  et  sommo  labore  âdeliam  factum  est.  Mm- 
rie  h  Pôle.  Qniriiii,  ly ,  laa. 
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le  statut  d'Edouard  y  1  contre  les  assemblées  tu- 
multueuses fut  rétal^li  en  partie ,  et  ou  Téteadit 
aux  Assemblées  qui  pourraient  avoir  pour  objet  de 
changer  par  force  lés  lois  existantes  en  matière 
de  religion.  Oa  y  ajouta  divers  bills  particuliers, 
qui  réhabilitaient  toutes  les  personnes  dépouillées 
de  leur  droit  d'héritage,  parles  jugements  iniques 
prononcés  sous  le  règne  précédent  (i) ,  et  un 
bill  rigoureux  contre  les  auteurs  et  principaux 

.  fauteurs  de  la  dernière  conspiration  qui  tendait 
i  exclure  la  reine  de  la  succession.  Ce  bîll  se 
borna  cependant  aux  personnes  dont  nous 
avons  déjà  rapporté  la  condamnation  »  et  à  Tho- 
mas, archevêque  de  Canterbury,  à  Guilford 
Dudlej,  à  Jeanne  Dudléy  sa  femme,  et  à  sir 
Ambroise  Dudley,  qui  étaient  déjà  accusés  et 

\  convaincus  par  leur  propre  aveu ,  dans  la  der- 
nière session  du  parlement.  lyLarie  n'avait  pas 
l'intention  de  les  faire  mourir ,  mais  elle  espéra 

.  que  la  connaissance  de  leur  danger  garantirait 
la  loyauté  de  leurs  amis  ;  et  quand  elle  signa  la  * 
grâce  de  Morthampton  et  de  Gates,  elle  donna 
ordre  que  Ton  traitât  les  autres  prisonniers  avec 
toute  l'indulgence  que  comportait  leur  situa- 
tion(â). 


(1)  Voyez  la  note  (D). 

(2)  St.  t.  Marie,  c.  xvi.  Jonrnal  da  conseil,  Archéologie, 
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Mais  ce  qui  »  durant  rassemblée  du  parlementt 
intéressa  et  agita  le  plus  l'esprit  public,  ce  fut  le 
projet  de  mariage  entre  Marie  et  Philippe  d'Es- 
pagne. La  cour  était  divisée. en  deux  factions  :  à 
la  tète  des  impériaux  se  trouvaient  le  comte 
d^Arundél^  lord  Paget,  Rochester,  contrôleur 
de  la  maison,  tous  les  trois  en  haute  faveur 
près  de  la  reine  ;  ils  avaient  pour  adversaire  Gar- 
diner»  le  chancelier»  qui»  bien  qu'il  ne  trouvât 
pas  grand  soutien  dans  la  timidité  de  ses  collé* 
gues,  était  en  public  secondé  par  les  voix  de  la^ 
portion  du  peuple  la  plus  bruyante,  si  elle  n  était 
.  la  plus  nombreuse.  Protestants  et  catholiques» 
abandonnant  leurs  animosités  religieuses»  se 
réunirent  pour  blâmer  une  mesure  qui  placerait 
sur  le  trône  d'Angleterre  un  prince  étranger  et 
despotique;  et  ils  désirèrent  ardemment  l'arrivée 
de  Pôle.»  que  la  renommée,  désignait  comme  un 
ennemi  de  l'alliance  espagnole,  et  que  Ton  croyait 
posséder  une  grande  influence  sur  Tesprit  de  la 
reine  (i).  Mais  leur  attente  fut  trompée  par  la 
politique  de  leurs  adversaires»  qui  prédirent  i 
Marie  que  la  présence  d*un  légat  du  pape  serait 
le  signal  dune  guerre  de  religion;  et  qui,  eir 
même  temps  »  alarmèrent  l'empereur  en  lui 


(i)  T  Mt-il  plus  demuidë  que  je  n'eniM  jamais  paué ,  ka 
désirant  ]ii%iiicteiiaiil»  tant  les  proteatanls  qna  catholiqnèi. 
HoaiUei»  2ju 
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faisant  entendre  que  Pôle  était,  en  réalité,  le 

compétiteur  de  Philippe  à  la  main  de  leur  sou* 
YeraiDe(i).  Le  premier  écrivit  au  cardinal  de  ne 
pas  se  hasarder,  à  dépasser  Bruxelles  ,  le  secoud 
donna  Tordre  à  Hendoza  de  le  retenir  au  cœur 
deTAllema^ne.  Sur  les  instances  du  pàessagér, 
il  revint  à  Dillinghen  sur  le  Danube;  où  le  pon- 
tife lui  fit  enjoindre  de  suspendre  son  voyage, 
jusqu'à  ce  qu"*il  reçût  de  nouvelles  instruc- 
tions (2). 

•  La  tâche  la  plus  difficile  était  de  découvrir 
et  ruiner  les  intrigués  de  Noailles,  Tanihas- 
sadeur  français.  Ce  ministre ,  entraîné  par  son 
antipatjiie  pour  la  cause  espagnole,  n'hésita  pas 
à  désobéir  aux  ordres  de  son  souverain  (3)  et  à 
abuser  des  privilèges  de  sa  place.  11  s'entendit 

(1)  Noailles ,  a44.  Griflfet,  xviii. 
(a^  Pallàvicino,  n»  4^5. 

(5)  J«  VOM'pric,  mons.  de  Noailles,  comme  jà  je  vous 
Avefcrîpt,  fermer  du  tout  les  orcîlles  à  tous  ces  gens  passion- 
nés  qui  vous  mettent  partis  en  avant.  Le  roJ  à  Noailles,  9  de 
nov  P  a49-  Je  crois,  ndanmoins,  que  ceci  fut  écrit  seulc- 
•ment  pour  que  la  reine  le  vît ,  si  l'événement  le  rendait  né- 
ceiMiw  pour  disculper  Henri.  Car  ce  prince  ,  le  26  de  janv., 
lui  ordonne  de  faire  exactement  le  cotilrairc.  «  Il  faudra  COU- 
,  iorler  soulz  mains  les  conducteurs  des  enlrepriseii  que 

•  ,  scavez  ,  le  plus  dextrcmcnt  que  faire  se  pourra  :  et  s'eslar* 
»gir  plus  ouvertement,  et  franchement  parler  aTecques 
I,  eulz  que  n'avez  encore  fait  :  en  manière  qu'îll  mettent  h 
»  main  k  l'œuvre.  »  ÎSoaiiles,  m  ,  36, 
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avec  Courteney,  avec  les  chefs  de  protestants ,  et 
arec  les  mécontents  de  toutes  les  classes  :  il  les 
admettait  à  minuit  dans  sa  maison  pour  tenir 

des  conférences  :  il  leur  conse  illait  de  tirer  Tépée 
pour  protéger  leurs  libertés  :  il  ranimait  leurs 
espérances  par  la  perspective  du  secours  de  la 
France;  et  il  cherchait, par  des  rapports  souvent 
faux,  toujours  exagérés,  à  arracher  à  Henri  lul- 
méme»  la  manifestation  publique  de  son  oppo- 
sition, au  malriage  projeté  (  i  ). 

La  chambre  des  communes,  au  commence-, 
ment  de  la  seconde  session  (3ooct.  ),  avait  été 
induite  à  faire  une  adresse  à  la  reine ,  pour  la 
prier  de  se  marier ,  aûn  de  donner  des  héritiers 
au  trÀne ,  et  de  ne  point  prendre  son  mari  dans 
une  famille  étrangère  ,  mais  de  le  choisir  parmi 
la  noblesse  de  son  royaume. Noailles,  qui,  dans 
ses  dépêches,  annonçait  le  grand  succès  de  cette 
mesure»  s'en  attribuait  fout  le  mérite  (2)  ;  d'une 
autre  part,  Marie  le  rapportait  à  l'influence  se- 
crète deGardiner,  qui ,  n'ayant  pas  eu  la  majorité 
dans  le  cabinet ,  cherchait  à  se  fortifier  du  se>- 


(i)  Ceci  est  proavë  par  les  dépêches ,  p.  asS ,  3o3. 

(a)  NoaiUes  ii,  333.  L'empereur  eUribua  l'adresse  à  Gar- 
«linor, el  il  écrivit  par  conséquent  h  Renard:  «  Puisque  voos 
»  connaissez  les  desscings  da  chaoceUier  tendre  4  continoer 
»  sa  pratique  pour  Conrteney,  tant  plus  est -il  requis,  que 
»  soyes  soigneux  à  la  contremîner ,  et  lui  gagtier,  si  j&irf  se 
»  peolty  sa  YoloDt^.  »  MSS.  de  Renard ,  ui,  fol.  S9. 
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cours  des  communes.  Mais  la  reine  avait  hérité 
de  la  résolution  ou  de  l'obslination  de  son  père. 
L'opposition  fortifiait  ses  déterminations,  sans  les 
ébranler.  Elle  déclara  qu'elle  soutiendrait  la  lutte 
contre  toutes  les  ruses  du  chancelier  (i);  et 
mandant  la  même  nuit  (  3o  oct.  )  l'ambassadeur 
de  Tempereur ,  elle  lui  ordonna  de  la  suivre  dans 
son  oratoire  particulier,  où  ,  à  genoux,  au  pied 
de  Tautel,  et  devant  le  saint  -  sacrement ,  elle 
récita  d'abord  l'hymne  «Veni,  creator  spiritus,  »> 
et  alors  prit  Dieu  à  témoin  qu'ellè  engageait  sa 
'foi  à  Philippe,  prince  d'Espagne,  et  que,  tant 
qu'elle  vivrait,  elle  ne  prendrait  aucun  autre 
mari  (2). 

Quoique  cette  promesse  imprudente,  inconce- 
vable, restât  ensevelie  dans  un  profond  secret,  le 
ton  des  discours  de  la  reine  prouva  aux  courti- 
sans qu'elle  avait  pris  une  résolution  définitive.  Le 
jeune  comte  de  Devonshire,  déçu  dans  ses  espé- 
rances, s'abandonna  aux  conseils  de  gens  intéres- 
sés. 11  avait  les  plus  fortes  obligations  à  Marie.  Elle 
l'avait  arraché  de  la  prison  où  il  était  confiné  de- 
puis son  enfance,  par  la  jalousie  de  son  père  et  de 
son  frère  ;  elle  lui  avait  rendu  toutes  ses  dignités  et 
les  propriétés  confisquées  de  sa  famille,  et  l'avait 
constamment  traité  avec  distinction,  parmi  toute 


(1)  Griffet,,xxvui. 
(q)  Ibid.  XX. 


la  noblesse  de  sa  cour*  On  peut  alléguer  son  inex- 
périence pour  atténuer  sa  faute  :  mais,  si  la  recon- 
naissance est  un  devoir,  il  devait  être  le  dernier 
à  s'engager  dans  un  complot  contre  sa  bienfaitiice. 
Cependant/  il  ^écouta  ceux  qui  se  disaient  ses 
amis,  et  qui  le  portèrent  au  plus  criminel  des 
attentats.  Ils  proposèrent  de  commencer  par  le 
meurtre  d*Ar un dei  et  de  Paget,  les  plus  puis* 
sants  parmi  les  partisans  de  Philippe  (gnov.  ). 
*  Peut-être,  si  Ton  s*en  débarrassait,  la  crainte,  ou 
la  persuasion  ,  amènerait-elle  Marie  à  recevoir 
rofîre  de  Courteney.  Si  elle  s'y  refusait  obstiné- 
ment, il  pouTait,  en  dépit  de  son  autorité, 
épouser  Elisabeth ,  et  se  rendre  avec  elle  dans  le 
Devonshire  et  le  Cornwall,  dont  les  habitants 
étaient  dévoués  à  sa  famille ,  et  où  il  trouverait 
le  duc  de  Suifolk,  le  comte  de  Pembroke  »  plu- 
sieurs autres  lords,  et  beaucoup  d'aventuriers, 
militaires  et  marins,  disposés  à  rejoindre  son 
étendard  (1).  Mais  la  discipline  de  la  Tour  n'a- 
vait pas  été  calculée  pour  donner  à  Tesprit  cette  * 
énergie  de  cavactère ,  cette  intrépidité  à  l*heure 
de  Taction,  qui  conviennent  à  un  conspirateur. 
Courteuey  était  sorti  de  sa  prison  timide  et  cir- 
conspect. Quoique,  par  ambition,  il  approuvât  le 
plan  de  ses  amis,  il  n'eut  pas  le  courage  de  l'exé- 
*cuter  :  on  proposa  donc  un  autre  projet.  Il  devait 


(1)  NoaiOei,  n ,  a46, 954* 
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prendre  (17110Y.  )  les  chevaux  des  écuries  royales 
à  Greenwich ,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
pour  ses  plaisirs ,  se  diriger  vers  un  lieu  désigné,  - 
monter  à  bord  d'un  vaisseau  préparé  sur  la  ri-* 
vîère,et  traverser  la  mer  pour  se  reqdre  en  France  : 
la  même  nuit,  ses  partisans  devaient  assassiner 
'  Arundel  et  Paget  »et  partir  pour  le  Devonshire  :  et 
Gourteney  les  rejoindrait  dans  ce  comté,  dés  que 
les  circonstances  l'exigeraient  (1).  Mais  Noailles, 
pressentant  que  la  fuite  de  Gourteney  compro- 
inettràit  son  souverain ,  s't^pposa  à  ce  dessein , 
sous  prétexte  que,  du  moment  où  11  quitterait  les 
côtes  de  ^Angleterre  ,  il  pourrait  dire  adieu  à  la 
couronne.  On  suggéra,  et  Ton  discuta  d'autres 
plans  ;  mais  la  timidité  du  comte  arrêtait  l'ar- 
deur de  ses  partisans,  n  saisit,  avec  joie,  quelques 
occasions  qui  lui  faisaient  concevoir  l'espérance 
nouvelle  de  retrouver  la  faveur  royale  ;  et  il  ob* 
tint  de  ses  amis*  (  a4  nov.  )  de^  suspendre  leurs  ef- 
forts, jusqu'à  ce  quils  fussent  mieux  informés  de 
la  déteriaination  finale  de  Marie  (2). 


(1)  Noailles, II,  358. 

(%)  Id.  971 ,  le  1^*^  déc.  Noailles  inforine  la  cour  de  France 
çae  quoique  Élisabeth  et  Gourteney  soient  des  instruments 
propres  à  causer  des  mouvements ,  on  peut  croire  qu*il  ne 
i*en  fera  rien,  à  cause  de  la  timidité  de  Gourteney,  qui  pro- 
lublement  se  laissera  prendre  avant  d'agir.  «  Gomme  font 
»  ordinairement  les  Anglois,  qui  ne  sçavent  jamais  fuyr  leur 
»  malheur,  ny  prévenir  le  péril  de  leur  vie.  »  Id.  389. 


Au  commcDcement  de  novembre ,  la  reine 
avait  beaucoup  souffert  d'u&e  maladie  à  laquelle 
elle  était  annuellement  sujette*  Quand  èlle  fat 
rétablie  ,  oh  crut  qu'elle  continuait  à  feindre  une 
indisposition,  pour  retarder  la  tâche  désagréable 
que  lui  avait  imposée  l'adresse  des  communes. 
Mais ,  peu  de  jours  après ,  elle  fit  Assembler  cette 

cha  mbre  (17  nov.  )  ^'orateur  1  ut  l'adresse  ;  et,  quand 
on  attendait  que  le  chancelier,  selon  la  coutume, 
répondît  en  son  nom  »  elle  répliqua  elle-même , 
que  «  elle  les  remerciait  sincèrement  de  leurs  ex- 
»pressions  de  loyauté ,  et  du  désir  qu'ils  lui  té- 
tmoignaient  que  sa  descendance  montât  un  jour 

•  sur  le  trdne  ;  mais  qu'elle  ne  leur  savait  aucun 
T>gré  de  prétendre  la  diriger  dans  le  choix  d'un 

•  mari  :  que  les  mariages  de  ses  prédécesseurs 
»  avaient  toujours  été  libres^  et  qu'elle  ne  voulait 
•point  abandonner  un  privilège  dont  ils  avaient 

•  joui  :  que  cet  événement  intéressait  sans  doute 

•  les  communes,  mais  la  çoncernait  encore  plu&; 

•  qu'elle  ne  ferait  son  choix  qu'avec  réflexion, 

•  non  pas  seulement  pour  son  propre  bonheur, 

•  mais  aussi  pour  celui  de  son  peuple,  qui  lui 

•  était  également  cher.  »  8a  réponse  obtint  haute- 
ment le  suffrage  de  -toutes  Içs  personiies  pré- 
sentes (i)« 


(x)  l9oaille6y  269.  Grifl^t,  xnu.  On  a  suppoirf  mbs  fonde» 
mleiU.qiie  It  reine  «vail  tronvé  une  opposition  générale  dans 

i5. 


« 
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Elisabeth  demeurait  alors  à  la  cour ,  surveillée  • 
par  les  impériaux ,  et  caressée  par  leurs  adver- 
saires; tantôt  effrayée  par  la  crainte  de  la  pri- 
son ,  tantôt  flattée  de  la  perspective  de  la  cou- 
ronne. On  n'épargna  aucune  peine  pour  créer 
des  dissensions  entre  les  deux  sœurs  ,  pour  éveil- 
ler le. soupçon  dans  Tune ,  la  crainte  et  le  ressen- 
timent dans  Tautre.  liais  Elisabeth  repoussait 
nettement  les  accusations  qu'on  lui  intentait  ,  et 
Marie ,  par  sa  conduite ,  rendit  sans  effet  les  pré- 
dictions de  ses  ennemis  (  0-  Si  elle  retint  sa  sœur 
à  la  cour  jusqu'à  la  dissolution  du  parlement,  elle 
la  traita  avec  tendresse  et  distinction;  et  à  son  dé- 
part (6  déc),  elle  la  quitta  avec  des  marques  d  af- 
fection ,  et  lui  fit  présent  de  deux  parures  de 
•  perles  d'un  très  grand  prix  (a). 


.  les  communes ,  et  qu'elle  cassa  le  parlement  pour  ceUe  rai- 
son. Dans^iettre  à  Pôle,  du  i5  nov  ,  Marie  lui  dit  que  la 
«tasîon  ne  pouvait  se  prolonger  :  «  quœ  latius  prorogari  non 
«possunt  s  »  mais  qu'elle  assemblerait  un  nouveau  parlement 
dans  trois  mois.  Ep.  Pol.  iv,  1 19. 

(i)  On  disait  qu'Élisabelh  avait  reru ,  de  Noailles,  des  vi- 
sites nocturnes  :  et  elle  donna  la  preuve  à  Marie  que  celle 
accusation  était  fausse.  Noailles ,  Sog.  D'un  autre  côté,  on  lui 
dit  que  Marie  avait  dessein  de  la  faire  déclarer  bâtarde  par 
acte  du  parlement  :  et  l'on  supposa  qu'elle  était  disgraciée 
parceque  la  reine  ,  quelquefois,  donnait  la  préséance ,  en  Sa 
compagnie,  à  la  comtesse  de  Lennox ,  et  à  la  duchesse  de  Suf- 
folk ,  qui  représentaient  ses  tantes  |  les  reines  d*£cotse  et  de 
Francc.lSoailles,  a54,  273. 
(a)Ibid.  309. 
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L'empereur,  d'aprè«  l'avis  de  Paget,  avait 
écrit  à  six  des  lords  du  conseil,  relativement  aù> 

mariage  de  la  reine  :  et  Gardiner,  convaincu  à  la 
fin  que  toute  opposition  serait  inutile,  consentit 
à  négocier  le  traité,  dans  les  termes  qu!il  crut 
nécessaires  pour  assurer  les  droits  et  les  libertés 
de  la  nation.  Les  comtes  d'Egmont  et  de  la  Lain , 
le  seigneur  de  Courrières  et  le  sieur  de  INigry,  ar- 
riyèrent  comme  ambassadeurs  extraordinaires , 
et  furent  admis  à  une  audience,  en  présence  de 
toute  la  cour.  (  i534,  2  janv. )  Quand  ils  proposè- 
rent à  Marie  le  prince  d*Espagne  pour  époux , 
elle  répondit  qu'il  ne  convenait  pas  à  une  femme 
de  traiter,  en  public,  d'un  sujet  aussi  délicat  que 

.  son  propre  mariage;  qu'ils  avaient  toute  liberté 
d'en  conlérer  avec  ses  ministres,:  à  qui  elle  ferait 
connaître  ses  intentions:  mais  qu'ils  devaietit 
bien  se  pénétrer  de  l'idée  (et  elle  fixait  en  même 

•  temps  ses  yeux  sur  l'anneau  qu'elle  portait  au 
doigt)  »que  son  royaume  était  son  premier 
i époux,  et  qu'aucune  considératioa ne  l'mdui- 
»  fait  à  violer  le  serment  qu'elle  avait  piSlé ,  à 
•  Tépoque  de  son  couronn entent  (i).  » 

Les  conditions,  déjà  discutées  entre  le  chan- 
celier et  l'ambassadeur  résidant  à  Londres,  fu- 
rent promptement .  fixées  ;  on  stipula  . (13  janv.) 
qu immédiatement  après  leur  mariage,  Philippe 


(1)  Gnfièt,au* 
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et  Marie  pi^ndràient  réciproquement  les  titrés  et 
lè  protocole  de  leurs  états  respectifs  :  que  le  prince 

aiderait  la  reine  à  gouverner  son  royaume,  en  ob- 
servant ses  lois,  droits,  privilèges  et  coutumes; 
qu^  Marie  se  réserverait  la  pleine  et  libre  disposi» 
lion  des  bénéfices ,  emplois»  terres,  revenus  et 
fruits,  qui  ne  pourraient  être  accordés  qu'à  des 
sujets  nés  dans  le  royaume  :  que  Philippe  consti- 
tuerait  à  Marie  une  dot  de  soixante  mille  lims, 
assurée  sur  dés  propriétés  territoriales  en  Espa- 
gne et  dans  les  Pays-Bas  :  que  les  enfants,  issus 
de  ce  mariage  »  hériteraient  »  selon  la  loi  $  .de 
l'Angleterre  et  des  territoires  que  l'empereur 
possédait >en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas', 
et  (  advenant  la  mort  de  don  Carlos,  le  fils  de  . 
Philippe,  et  de  sa  descendance  )  des  royaumes 
d'Espagne,  de  Lopbardie  e^des  Deiix-Siciles; 
et  que  Philippe  promettrait,  sons  sermeiit,  de 
maintenir  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
leurs  droits  et  privilèges,  d'exclure  tous  les 
étrangers  des  diarges  de  sa  cour ,  de  ne  point 
emmener  la  reine  hors  de  l'Angleterre,  sans 
qu  elle  Teut  préalablement  demandé ,  ni  aucun 
de  leurs  enfants  sans  le  consentement  de  la  no- 
blesse  ;  de  ne  prétendre ,  sous  aucun  prétexte-, 
à  la  succession  s'il  survivait  à  sa  femme,  de  ne 
prendre,  pour  son  propre  service,  ni  les  vaisseaux 
du  royaume^»  ni  les  munitions,  ni  les  joyaux  ap- 
partenants à  la  couronne ,  et  enfin^  de  ne  point 
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«mgager.la  Aatiou  dans  la  guerre  entre  son  père 
et  le. monarqiil  français»  mais  de  mainteoir» 

autant  qu'il  serait  en  lui  >  Ja  paix  entre  l'Angle- 
terre et  la  France (i). 

(]4jMiT.)Dès  que  ce  traité  eut  été  signé,  le 
chancelier  en  fit  connaître  les  articles  au  lord 
maire  et  aux  aldermen  :  et  développa,  dans  un 
éloquent  discours,  les  avantages  précieux  qui, 
sans  doute,  résulteraient  d'une  union  entre  leur 
.  souveraine  et  un^irince»  héritier  présomptif  de 
tant  de  riches  et  puissants  territoires*  La  mort 
de  la  reine,  sans  enfants,  empêcha  raccomplis- 
sèment  de  ses  prédictions;  mais  il  méritft: 
éloges  pour  la  sollieitudo  avec  laquelle  il  garant 
tit  toutes  les  libertés  delà  nation,  contre  lesten- 
tal^ves  possibles  d'un  prince  étranger,  élevé  sur 
le  trône  d'Angleterre  9^  et  Ton  doit  remarquer-»  à 
son  honneur»*  que  lorsque  Élisabetb^  conçut  le 
projet  d  épouser  le  due  d'Anjou,  elle  ordonna 
à  ses  miaistres  de  prendre  le  traité»  négocié  par 
.  Gardiner»  pour  le  modèle  du  leur. 

L'annonce  officielle  de  ce  mariage  entraîna 
ses  opposants  à  parler  et  agir,  avec  la  plus  grande 
.  liherté»  Us  iirent  circuler  les  bruits  les  plu^  i||^^ 
croyables  »  et  employèrent  tous  les  artifices  pof-* 
sibles  pour  exciter  et  enflammer  le  mécontente- 
ment public.  Tantôt  on  faisait  courir  la  nouvelle 
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jqu'£douard  était  encore  yhmi  ;  tantôt»  qu'une 
armée  de  huit  mille  impériâu  A'avaoçait  pour 
prendre  possession  des  ports,  de  la  Tour  et  de  la 
flotte  ;  que  le  caractère  particulier  de  Philippe,  et 
le  caractère  national  des  Espagnols,  étaient  flétris 
de  TimputatioD  de  tous  les  vices  qui  pôuTaient 
déshonorer  un  prince  ou  un  peuple  ;  que  Marie , 
à  sou  avènement,  avait  promis  de  ne  faire  au- 
cun chaqgeaïent,dans  la  religion  et  de  n'épouser 
aucun  étranger  ;  et  que,  puisqu'elle  avait  violé 
sa  foi,  elle  avait  perdu  tout  droit  à  la  couronne. 
Quelques  uns  des  chefs  des  conspirateurs  con- 
seillèrent an  soulèvement  immédiat:  les  plus 
prudents  objectèrent  la  rigueur  de  la  saison , 
rétat  impraticable  des  routes ,  et  la  difficulté  de 
rassembler  leurs  partisans  ou  d'agir  de  coopert 
au  milieu  de  Thiver.  (  iSjanY*)  Ils  se  déteroûnè- 
rent  enfin  à  surveiller  l'arrivée  de  Philippe,  que 
l'on  attendait  au   printemps ,  à  s*armer  aux 
premières  nouvelles  de  son  approche,  et  à  s'op- 
poser à  son  débarquement  ;  à  marier  Courte- 
ney  avec  ladj  Élisabeth  ;  i  les  placer  sous  la 
protection  des  habitants  du  Devonshire ,  et  à  les  • 
proelamer  roi  et  reine  de  l'Angleterre.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ces  deux  personnes  aient  eu  ^'^Giec^ 
tion  antérieure  l'une  pour  l'autre;  mais  on  avait 
persuadé  à  Elisabeth  que  ce  mariage  était  sa 
seule  ressource  contre  les  soupçons  de  Marie 
et  la  méchanceté  de  Philippe  :  et  )e  mécontente* 
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^  nhgDt  de  Conrteney  l'entraîna  à  consentir  à  une 
mesure  qui  lui  donnait,  encore  une  f(»is,  la'per- 
spective  de  placerla  couronne  sur  sa  téte.^ioaiJles, 
alofs  t  se  flatta  de  recueillir  iûfâiUîblemeot  le 
fruit  de  ses  intrigues,  s'il  pouvait,  pour  peu  de 
jours,  maintenir  dans  ses  engagements  Tesprit 
faible  et  cbancelant  du  comte  (i).  Les  représen- 
tations de  Tambassadeur  eurent  assez  de  pouvoir 
sur  le  roi  de  France ,  pour  qu'il  autorisât  son 
ministre  à  donner  aux  conspirateurs  l'espérance 
de  son  secours,  qu'il  lui  envoyât  la  faible  somme 
de  cinq  mille  couronnes  (36  janv.)  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  pressants  ,  et  qu'il  ordonnât 
aux  gouverneurs  de  ses  ports  et  aux  officiers  de 
sa  marine,  dé  leur  donner  tout  l'appui  "ët  toute 
la  proteotiM  qui  se  pourraient ,  san9  qu'on  pût 
le  regarder  comme  une  infraction  ouverte  à  la 
paix  entre  les  deux  nations  (2). 


(1)  Noailles,  ni ,  16,  17  ,  18,  ,  23..Ladicle  dame  Elisa- 
beth est  en  pcyne  d'être  de  si  prés  csclairée  ;  ce  qui  n'est  faict 
sans  quelque  raison  ;  car  je  vous  puis  assurer,  sire  ,  qu'elle 
désire  fort  de  se  mellre  hors  de  tutelle,  et  à  ce  que  j'entends 
il  ne  tiendra  que  au  mylord  deCourleney  qu'il  ne  Vespouse, 
et  qu'elle  ne  le  suive  jusqu'au  pays  de  Dampchier  (  Devon- 
shire),  où  ils  scroient  pour  avoir  une  bonne  part  à  cesle 
couronne...  Mais  le  malheur  est  Ici  que  ledict  de  Co'urteney 
est  en  si  grande  crainte  qû'il  n'ose  rien  entreprendre  Je  ne 
Teois  moyen  qui  soit  pour  l'empeschier,  sinon  la  faulle  de 
cneur.  11 ,  5io.  • 

(a)  Id.  ui ,  56.  C'était  la  conséquence  d^nc  dépicbe  dans 
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Le  consmif  tootefoîs»  n'était  pas  inatt^ottf  aw 

intrigues  de  Tambassadeur  et  aux  projets  des 
factieux.  Paget  avait  envoyé  avertir  Elisabeth  de 
ses  devoirs  euVers  U  reine  (i);  et  Gardinec,  daos 
une  conféiençe  particulière  avec  Gourtenney, 
profita  de  ses  craintes  et  de  sa  simplicité  pour 
lui  arracher  son  secret  (2).  Le  jour  suivant , 
les  conspirateurs  apprirent  qu'ils  étaient. trahis 
(ax  jattT.)(  toutefois»  surpris,  et  ai^ssi  pei)  préparés . 
qu'ils  Tétaient,  ils  résolurent  de  braver  l'autorité 
royale  :  et  Thomas ,  frère  du  duc  de  Suffolk  ;  s'é- 
cria qu*il  se  oiettrait  à  la  place  de  Courtenejr,  et 
qu'il  risquerait  sa  tôte  contre  la  couroAne  (3). 


9 

laqudle  Noailles  riarormait  que  le  plan  des  conjure'*  e'tait  <!« 
proclamer  Coiirteney  et  Ëlisabeth  (  \h  délibèrent  d>«leTtr- 
pour  leur  roy  et  royne  my  lord  de  Courteoij  et  macUilie 
Elisabeth ,  m ,  a3  ) ,  et  qu'ils  sollicitaient  pour  cela  des  se- 
cours pécuniaires  de  Ja  France.  Voyez  ce  passage  dans  Pori» 
ginal  :  il  est  omis  dans  les  copies  imprimées.  MSS.  i»  273. 

(1)  Cela  fut  ocrasiond  par  une  information  donnée  parles 
officiers  de  sa  maison  qu'un  étranger,  se  disant  pasteur  de 
l'église  de  France  ,  avait  eu  ,  le  mois  dernier ,  plusieurs  con- 
férences avec  elle.  On  supposa  que  c'était  un  agent  des  mé- 
contents ,  cl  l'on  proposa  d'emprisonner  la  princesse ,  pour 
plus  de  sécurité;  mais  Marie  n'en  voulut  pas  entendre  parler. 
Griffet ,  Tcxv. 

(2)  Noailles  ,  lu  ,  5i  ,  43. 

(3)  (Ju'il  est  délibéré  de  tenir  son  lieu,  qu'il  fault  qu'il 
soit  roy  ou  pendu,  Noailles,  ni,  48-  Noailles  écrit  vers  le  7,6 
jan.  :  toutes  choses,  grâce  à  Dieu,  sont  en  bon  chemin,  et 
bientost  j'espére  que  vous,sire,  en  aurez  d'aultres  nouvelles, 
m, 
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Ils  partireDl  immédiatement»  le  due  pour  armer 

ses  tenanciers  dans  le  Warwickdhire ,  sir  Jacques 
Croft  pour  soulever  les  frontières  des  Galles  9  et 
sir  Ttiomas  Wyat  pour  se  mettre  à  la  tète  dea 
mécontents  du  comté  de  Kent.  Gourteney  resta 
près  delà  reine,  faisant  parade  de  sa  loyauté, 
mais  suspect  et  méprisé.  Les  conspirateurs  dési- 
raient qu'Elisabeth  quittât  le'  voisiuage  de  la 
métropole  »  pour  se  rendre  au  château  de  Dun^ 
nington.  Le  conseil  intercepta  (  25  janv.)  une  lettre 
.  que  lui  écrivait  Wyat,  pour  lui  recommander  de 
partir  à  l'instant  ;  et  Marie  lui  enyoya  Tordre 
(  26  jamr.  )  de  rerenir  a  la  cour»  sous  prétexte  ^'A 
Dunnington  ,  elle  se  trouverait  sans  protection , 
et  à  la  merci  des  insurgés.  Ce  fut  en  vain  que 
Croft  en  personne  appuya  la  recommandation 
de  Wyat.  Elle  ne  suivit  pas  son  avis,  et  n'obéit 
pas  aux  ordres  de  la  reine  :  maïs ,  alléguant  une 
indisposition,  elle  resta  à  Ashridge,  où,  se  coiifi-^ 
nant  dans  sa  chambre,  elle  ût  fortifier  sa  maison 
par  ses  gens',  et  engagea  ses  amis  .à  s'anner  pour 
sa  défense  (1).  ' 


(i)  Au  départ  des  conspirateurs,  Élisabelli  quitta  sa  rési> 
-  dencepour  Ashridge,  situé  à  trente  milles  plus  loio.  Noailles, 
tu,  44'  lÀ  Croit  l'exhorta  à  revenir  à  Duimingion.  Fox, 
III ,  ^94*  1^  lettre  interceptée  de  Wyal,  pour  le  même  âujet, 
fui  reconnue  par  lui-même  à  sou  jugement.  Procjàs  d*ëtal  4e 
Howell,  if  863.  La  lettre  de  Hune  pour  la  rappeler  àJUyi- 
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En  caléulant  la  probabilité  du  succès»  les  con^ 

spirateurs  avaient  été  induits  en  erreur  par  la 
dernière  révolution.  A  Texception  du  duc  de  Nor- 
folk et  de  ses  frères,  ils  ne  comptaient  entre  eux 
aucun  indîvidu'd'un  nom  illustre  et  d'une  grande 

influence:  mais  ils  s  étaient  persuadés  que  la  na- 
tion condamnait  unanimement  Talliance  espa- 


dres  est  dans  Siryjpe ,  m ,  85,  et  cUns  Heamt ,  i54.  On  Toit 
cUins  Nosilles  qu'Elisabeth  fortifia  sa  maison  k  Asbridge ,  et 
assembla  cTes  hon&mes  armés  (lettre  du  36  janv.  ),  «où, 
»  comme  on  dîct,  se  faict  desjA  assëmblëi^  de  gens  A  sa  dëvo- 
»  tùm' »  9  lu,  44»  ^t  Renard  dît  ausii»  dans  sa  lettre  A  Fem* 

^  pereur ,  «  Élisabeth  faîsoît  gens  dc^erre  ;  elle  se  fortifie  en 
»  sa  maison ,  où  elle  est  malade.  »  M8S.  de  Renard ,  m,  fol. 
387  y  28g.  On  rînterrogea  par  la  suite  sur  ses  nisons ,  poar 
désirer  d'aller  k  Dunnington  ;  elle  aSëcta  d'abord  de*ne  pas 
iavoir  qu'elle  possédât  eette  maison,  et  de  dire  qu'elle  n'avait 
jamais  parlé  à  personne  à  ce  sujet.  Mais  quand  sir  Jacques 
Croft  lui  fut  confronté,  elle  dit:  «Je  me  rappelé  que  mat- 
•  a  tré  Hobby  et  mes  officiers  «  et  tous,  sir  James  9  ^me  l'ont 

'  »  dit;  mais  à  cé  seul  sujet  que  je  pouvais  me  rendre  dans  les 
9  maisons  qui  m'appartiennent,  en  tout  temps.  »  Sir  Jacques^ 
après  avoir  exprimé  son  cbagrin  ^^étre  forcé  de  témoigner 
contre  elle ,  tomba  à  genoux,  et  dit  :  «  Je  prends  Dieu  à  té- 
»  moin,  devant  vos  honneurs,  que  je  ne  sais  aucune  chose  du 
»  crime  que  vous  avez  mis  k  ma  charge.  >»  Fox ,  m ,  794.  Et 
cependant  Noailles,  dans  sa  dépêche,  le  compte  parmi  les  chefs 
«des  entrepreneurs  »  qui  ne  perdirent  pas  la  t^'le,  quoique 
leur  secret  fût  éventé.  NoRÎIles  ,  nr,  5i.  Le  îecteur  doit  ex- 
cuser la  longueur  et  la  fréquence  de  ces  notes;  elles  sont 
nécessaires  pour  confirmer  un  récit  qu'on  pourrait,  sans 
elles ,  attribuer  à  l'imagination  ou  à  la  partialité  de  l'écri- 
vain. 

0  » 
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gnole  ;  et  que  9  comme  l'opinion  publique  avait 

récemment  détrôné  Jeanne  ,  elle  détrônerait 
aussi  facilement  Marie.  L'expérience  de  peu  de 
jours  dissipa  leur  illusion,  i"*  Les  habitants  de 
Defonshîre,  dont  l'attachement  à  la  maison  de 
Courteney  avait  donné  tant  d'espérance,  furent 
les  premiers  aies  tromper.  Sir  Pierre  Carew  avec. 
Gibbs  et  Champernham,  les  chefs  désignés, après 
avoir  vainement  attendu  l'arrivée  de  leur  lâche 
coijpte  ,  assemblèrent  les  citoyens  d'Exeter,  et 
leur  proposèrent  de  signer  une  adresse  à  ia  reine* 
On  y  établissait  que  le  but  des  Ëspagnols ,  en 
Venant  en  Angleterre ,  était  d'opprimer  les  indi- 
gènes, de  vîvrç  chez  eux  à  discrétion,  et  de  dés- 
honorer leurs  femmes  :  que  tout  bon  Anglais 
était  prêt  à  sacrifier  sa  vie»  avant  de  se  soumettre 
à  pareille  tyrannie  :  et  qu'ils  avaient,  en  con- 
séquence, pris  les  armes  pour  s'opposer  au  dé- 
barquement des  étrangers,  s'ils  approchaient  de 
la  côte  de  Touest.  Mais  le  peuple  ne  se  montra 
pas  disposé  à  les  aider  :  et  à  l'arrivée  du  comte  de 
Bedford  ,  quelques  uns  furent  arrêtes ,  et  le  reste 
chercha  un  asile  en  Franco.  2**  Quoique  sir  Jae* 
ques  Croft  atteignît  ses  domaines'des  frontières 
de  Galles ,  il  était  suivi  de  près ,  et  avant  qu'il 
eût  pusouleversestenanciers,ilfutfait  prisonnier 
dans  son  lit.  3"  Le  duc  de  S uffolk  fut  également 
malheureux.  Personne  n'avait  soupçonné  son 
mécontentement.  Au  lieu  de  subir  la  mon  sur 
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réchafaud,  avec  Northumberjand ,  on  lui  avait 
t>ermi8^9  après  ané  détention  de  trois  jours  seu- 
lement &  la'  Touf ,  de  rentrer  dans  sa  propre 

maison.  La  clémence  de  la  reine  l'avait  préservé 
de  la  confiscation  de  ses  dignités  et  de  ses  pro- 
priétés :  la  duchesse  ♦  sa  femme ,  avait  été  reçue 
à  la  cour  avec  une  dîstînction  qui  avait  excité  la 
Jalousie  d'Élisabelli  :  et  Suffolk  lui-même  avait 
souvent  donné  à  Marie  des  assurances  répétées  de 
son  attachement  à  sa  personne  »  èt  de  son  appro* 
bation  du  mariage  projeté.  Maïs  sous  ces  appa- 
rences, il  cachait  des  sentiments  bien  différents. 
Scrupuleux  sur  tous  les  points  de  la  religion  , 
disciple  des  plus  stricts  et  des  moins  accomAio» 
dants  parmi  les  prédicateurs  réformés,  iï  crut 
de  son  devoir  de  risquer  sa  vie,  et  la  fortune  de  sa 
famille,  pour  la  défense  des  nouvelles  doctrines. 
Accompagné  de  ses  frères,  les  lords  John  et  Tho- 
mas Gray,  et  de  cinquante  compagnons,  il  quitta 
Sbène  pour  ses  domaines  du  Warw  icksliire.  Il  me 
seml^le  à  moi  qu'il  est  dputeux  qu'il  ait  voulu , 
avec  les  autrés  conspirateurs,  faire  de  lady  Eiîsa- 
beih  un  comi)étîteur  de  Marie ,  bu  faiire  revivre 
les  prétentions  de  sa  fille,  lady  Jeanne  (i>  Dans 


(i)  De  Thou' soutient  ceUe  dernière  assertion,  tom.  i, 
par;  ii,  p-  4494  Stow,  6ad.  HeyUn,  i65-ao3.  Je  serais  porttf 
4  en  douter ,  parceque  Noailies  dëpfiqt  son  Irère  comoM 
partisan  de  lady  ÊUsabeth»  Noailies,  ni ,  4S. 
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les  villes  qu'il  traversa ,  il  essaya  de  soulever  les 
habitants,  comme  leurs  frères  du  sud  de  TAnglc- 
terre,  et  de  les  engager  à  s'armer  pour  la  défense 
de  leur  liberté ,  que  l'on  vendait  aux  Espagnols. 
Ils  résistèrent  apathiquemeiit  à  toute  son  élo- 
quence ,  et  refusèrent  l'argent  qu'il  voulut  dis- 
tribuer entre  eux.  Le  comte  de  Huntingdon, 
son  compagnon  d'infortune  à  la  Tour,  le  pour» 
suivit  par  ordre  de  la  refne:  et  une  légère  esear- 
mouche  dans  le  voisinage  de  Coventry,  le  con- 
Tainquit  qu'il  ne  pouvait  tenir  tête  aux  forces  de 
aoD  adversaire.  Il  engagea  ses  partisans  à  se  ré- 
server pour  dé  plus  fayorâbles  eirconstances  ;  et 
il  se  confia  à  là  fidélité  d'un  de  ses  tenanciers  j 
nommé  Underwood,  qui,  par  crainte  du  supplice 
ou  par  espoir  de  récompense ,  le  livra  aux  gens 
qui  le  poursniTaient.  Il  ne  8*étaît  pas  écoulé 
quinze  jours  depuis  son  départ  ,  qu'il  était  déjà 
prisonnier  à  la  Tour  (i).  ' 

Ce  ne  fut  que  dans  le  comté  de  Kent,  que  ^in8U^ 
rect]on{>rit  une  formidable  apparence ,  sous  iadi* 
rection  de  sir  Thomas  Wyat.  Si  nous  en  croyons 
sa  propre  assertion,  il  ne  pouvait  être  accusé 
d'aToir  imaginé  la  conspiration.  Elle  s'était  for^ 
mée  à  son  insu ,  et  lui  avait  d*aboi*d  été  commu 
niquée  par  le  comte  de  ûevoushire  :  mais,  il  s'y 


(i)  Griffet,  xxxu.  Lodge,  i,  187.  Stow,  6|8.  Holings.  1094» 
X095. 
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était  engagé  aTec  ardeur,  persuadé  que  le  ina- 
riage  de  la  reine  avec  Philippe ,  serait  suivi  de 

la  mort  de  lady  Élisabeth ,  et  de  la  subversion 
des  libertés  n.ationales.  L'apostasie  de  Courte- 
Dey  l'avait  rendu  Tun  des  principaux  de  l'ia- 
surrection  :  et  tandis  que  ses  associés,  par  leur 
présomption  et  leur  faiblesse,  se  montraient  in- 
capables d'aucun  effort ,  il  avait  mérité  les  éloges 
de  ses  adversaires  mêmes,  par  le  secret  et  l'a- 
dresse qu'il  avait  mis  à  organiser  Tinsurrection  , 
et  l'habileté  et  la  persévérance  avec  lesquelles  il 
avait  conduit  Tentreprise  (i).  Du  moment  où  il 
eut  tiré  Tépée  (a4  janv.),  quinie  cents  hommes-ar^ 
més  s  étaient  assemblés  autour  de  lui ,  tandis  que 
cinq  mille  autres,  restant  dans  leurs  foyers  ,  se 
tenaient  prêts ,  au  premier  coup  de  la  cloche  d'a- 
larme» à  accourir  sons  ses  étendards*  11  fixa  ses 
quartiers  dansie  vieux'château  ruiné  de  Roches- 
ter:  une  escadre  de  cinq  voiles  sur  la  Tamise , 
aux  ordres  d'un  complice  secret, nommé  Wioter, 
lui  fournit  des  canons  et  des  munitions  :  et  U 
érigea  des  batteries  pour  défendre  le  passage  du 
pont  et  la  rive  opposée  du  fleuve.  La  fortune, 
cependant,  ne  sembla  pas  favoriser  ses  pre- 
mières tentatives.  Sir  Robert  Southwell  dispersa 


(i)  Procès  d'étot  deHowell,  i.  Nowlles  «ppeUe  Wyat, 
«  uDg  gentilhonmie  le  plus^aillaiit»  et  tsieiiré  de  quoy  j'aje 
»  jamais  ouy  parier.  »  m  ,59. 
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un  parti  dçs  insurgés  au-dessous  de  Kneret.  Lord 

Abergavcnny  défit  renfort  considérable  que 
>  lui  coa(;luîsait  Isley,  uii  autre  conspirateur.  Les 
citoyet^s  de  Gaoterbury  repoussèrent  ses  prières 
et  bravèrent  ses  menaces.  Il  eut  l»esoin  de  toute 
son  adresse  pour  retenir  ses  partisans.  Quoiqu'il 
se  vantât  des  secours  qu'il  attendait  tous  les 
{ourd  de  France  «  quoiqu'il  fît  courir  d^s  bruits 
sur  le  succès  de  l'insurrection  en  d'autres  parties  : 
du  royaume,  les  principaux  insurgés  commen- 
cèrent à  chanceler  :»  plusieurs  d  entre  eux  en- 
voyèrent au  conseil  pour  offrir  de  rentrer  dniis 
le  devoir,  à  condition  de  pardon  :  et  il  est  à 
croire  que  la  force  principale  de  Wyat  se  serait 
dissipée  d  elle-même,  si  on  Te  ùt  laissée  quelques 
jours  de  plus  dans  Tînaction  (i).  •  .  ' 

jfais  le  duc  de  NorfoUc  marchait  déjà  de  Lon- 
dres, avec  un  détachement  de  gardes,  sous  le  com- 
'  mandement  de  sir  Henri  Jerninçham.  (26  janv.)  Il 
fut  immédiatement  suivi  de  cinq  cents  habitants 
de  cette  ville  ,  conduits  par  le  capitaine Bret,  et, 
peu  après,  rejoint  par  le  slicriff  de  Kent,  avec 
une  bande  du  comté.  Ces  forces  étaient  infé-  • 
rieures  en  nombre-  à  celles  de  l'ennemi  ;  et,  ce 
qui  pouvait  avoir  les  plus  désastreuses  consé- 

(i)  Noailles ,  iir ,  4^ ,  47.  Lodge ,  i ,  187.  GonL  de  Fabiau  n 
558.  floUings.  1093,  logS. 

vn.  '  -  iS 
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quences ,  quelques  uns  de  leur»  chefs  ëtatent 
crètement  ligués  a?ec  Wyat^Le  duc  ,  après  aycir 
en  vain  offert  le  pardon ,  ordonna  de  forcer  le 
pont  (  29  janv.  ).  Les  troupes  étaient  déjà  en  nioa- 
^ement ,  quand  Bret ,  qui  connnandait  Tavant- 
garde,  Ht  faire  halte  à  sa  colonne ,  et ,  levant  son 
épée,  s'écria  :  «Camarades,  nous  allons  com- 
»  battre  dans  une  querelle  impie  contre  nos  amis 

•  et  nos  concitoyens,  qui  ne  veulent  que  nous 

•  préserver  de  la  domination  des  étrangers.  Je 
»  pense  qu'aucune  âmé  anglaise  ne  doit  s'op- 
tposer  à  leurs  efforts,  et  je  suis  résolu,  pour 

•  ma  part,  à  verser  mon  sang  pour  la  cause  du 

•  digne  capitaine  Wyat.  »  Ce  discours  fut  appuyé 
piir  Brian  Kti-William.  Les  çris  de  Wyat  !  Wyat  { 
coururent  alors  dans  tous  les  rangs.  Les. habi- 
tants deLondres  ,  au  lieu  de  s  avancer  contre  les 
rebelles  ;  firent  volte-face  aux  royalistes.  En  ce 
moment,  Wyat  lui-même  les  rejoignit  à  la  tête  de 
sa  cavalerie.  Le  duc,  avec  ses  principaux  offi- 
eiers , craignant  une  défection  générale  ,  s'enfuit 
vers  Gravesend.  Les  insurgés  s'empafèrent  de 
sept  pièces  ^artillerie  :  leiirs  rangs  se  grossirent 
d'un  grand  nombre  de  déserteurs  5  et  tout  le 
corps,  comptant  sur  la  victoire,  se  mit  à  mar- 
cher sur  Londres  (i). 


(1)  NwiUe»,  le  jour  qui  précéda  l'événement,  informa  sott 
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Ce  résultat  imprévu  révéla  à  la  reine  le  secret 
alarmant  que  la  conspira^on  unit  étenda  ses 
braBches  jusque  dans  le  cœur  de  la  métropole. 
On  prit  immédiatement  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  cour,  de  la 
Tour,  et  de  la  Cité:  on  romph  les  ponts  jusqu'à 
qmnce  milles  aàx  enTirons,  et  l'on  s'assura  de 
tous  les  bateaux  de  la  rive  opposée  du  fleure. 
(3ojanv  )  Les  seigneurs  les  plus  voisins  reçurent 

lordredekrer  leurs  tenaneiet«,etdeTCnîrpromp. 
tement  au  secours  de  la  reine  :  et  l'on  offrit  une 
récompense  de  loo  liv.  par  an,  en  propriété  teiw 
ntoriale,  pour  l'arrestation  de  Wyat.  Ce  chef 
comptait  alors  qninze  nulle  hommes  sous  son 
étendard  t  il  était  àé]k  parvenu  à  Dentfort,  et  un 
message  des  ministres  (  .-fcvr.  ),  qai    priât  de 
faire  connaître  toute  l'étendue  de  ses  demabdes 
dévoila  leur  faiblesse,  et  ajouta  à  sa  présomption. 
Ala  oour,  et  dansle conseil  privé,  on  n'entendait 
que  les  expressions  de  la  méfiance  et  de  la 
crainte  Quelques  uns  blâmaient  la  p>édpitè. 
.  jon  de  Gardmer  dans  le  changement  de  religion  ; 
d  autres,  les  partisans  intéresses  de  l'alliknce 
espagnole ,  et  les  ambassadeurs  impériaux ,  à 

X'JI^''  P«4«'j«f««.Î0«.d« officier,  de  Londres. 
.^„r^  ^  le  Bnrft  e.  court,  les  princi  • 

»  auMd  M  Ttendn  «u  httmg. ,  m  '  "**» 


I 


t 
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l'exception  de  Renard ,  craignant  pour  IcurTÎe, 
s'enfuirent  sur  dès  »aisseaux  marchands  qui  se 
trouvaient  sur  la  rivière  (i>.  La  reine  seule  pa^ 
rut  ferme  et  paisible  ;  elle  ne  laissa  «percevoir 
aucun  symptôme  de  crainte,  ni  aucun  doute  sur 
le  résultat.  Elle  ordonna  à  ses  ministres  de 
pourvoir  aux  moyens  de  défense,  et  tâcha  elle- 
même  de  iixei ,  par  sa  confiance  et  son  habileté, 
la  fidélité  chancelante  des  habitants  de  Lon- 
dres (2).  Le  lord  maire  avait  ordonné  une  as- 
semblée extraordinaire  de  tous  les  citoyens:  et 
à  trois  heures  de  l'après-midi ,  Marie,  le  sceptre 
en  maïn ,  accompagnée  de  ses  dames  et  des  of- 
ficiers de  l'état ,  entr»  à  Guiidhall.  (  a  ftvr.  )  Elle 
fut  reçue  avec  toutes  les  démonstrations  de  res- 
pect possibles  :  et ,  d'un  ton  ferme  et  digne  ,  elle 
•ge -plaienit  de  la  désobéissance  et  de  1  msolencc 
derhabitants  de  Lent.  Les  chefs  avaient  d'abord 
désapprouvé  son  mariage  arrêté  avec  le  prince 
d'Espagne,  actuellement  ils  trahissaient  leur 
but  péçl.'Il8  demandaient  la  garde  de  sa  personne, 

S  cC*  ve  dUBep.rd«»»B  écrivain  sur  les  .t.«^^ 

"  Îi.ri,«tc:,  .  ton. T.  App.  33a.  Noailles  au  coDt.a>re  d.l  :  Je 
«.  ilÀibenT  «  ope  «ta  veoîi-  de  quel  v-sa.ge,  elle  cl  sa  com- 
STîL.,,  iWent,  que  je  cogneus  estre  aiwi  Uwte  et  dw- 
ptoîlh^'Usrpwilt.peuier.  m,5i.  .  . 
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la  nomination  de  son  conseil  et  le  commande- 
ment de  la  Tour.  Leur  but  était  donc  d'obtenir 
l'exercice  de  l'autorité  royale,  et  d'abolir  le  culte 
Dational.  Mais  elle  était  convaiocae  que  son 
peuple  l'aimait  trop  pour  la  remettre  aux  mains 
des  rebelles.  «Quautàce  mariage,  cootinua- 
it^elie;  TOUS  devei  savoir  que  je  n'ai  rien  es^yé 
•de  faire,  sans  Tavis  de  notre  conseil  pri?é  :  et  je 
»  ne  suis  pas,  je  vous  assure,  tellement  allachée  ù 
9 ma  propre  volonté,  ni  tellemx'Ot  passionnée,  que 
»  pourmon  propre  plaisir,  je  voulusse  choisir,  uni- 
»qttement,  l'objet  de  mes  désirs,  ni  courir  après 
»un  mari.  J'ai  vécu  jusqu'ici  privée  de  cet  avnn-  • 
»tage;  et  sans  aucun  .doute,  n>ais  avec  la  grâce 
>de  Dieu ,  je  puîs  encore  exister  sans  cela.  Ger- 
•taîuêment,  si  je  pensais  que  ce  mafiage  pût 

•  déplaire  à  mes  sujets,  ou  causer  quelque  tort  à 
»mcs  royaux  ét^ls,  je  n'y  consentirais  jamais; 
»e4^  Vous  promets,  sur  tna  parole  de  reine, 

'  .»que  sfjes  lords  et  les  commîmes  en  parlenient 

*  n'y  reconnaissent  pas  l'avantage  du  royaume, 
»}e  ne  pe  marierai  de  la  vie.  D'après  .cela,  tenez 
>  donc  tête  à  ces  rebelles  »  vos  ennemis  et  les 
»mien8;  ne  les  craignez  pas  ,  car  je  vIdds  assure 
»que  je  ne  les  redoute  aucunement;  et  je  vous 
> laisserai  my  lord  Howard  et  le  lord  amiral,  qui 

vous  aideront,  avec  le  maire,  à  vous  défendre.  • 
Après  ces  mois,  elle  parlit  :  la  salle  retentît  d'ac- 
clamations, et  le  lendemain  matin,  plus  de 
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vingt  mille  noms  furent  inscrits  pour  la  défense 
delà  \ille  (i). 

Le  même  jour  Wyat  entrait  à  Southwftrk. 
Mais  ses  eofnpagnoDS  étaient  réduits  à  sept  mille 
hommes,  et  diminuaient  d'heure  en  heure.  Au- 
cun secours  n'arrivait  de  France:  aucune  insur-^ 
rection  ne  se  déclarait  dans  les  autres  comtés  s 
et  l'armée  royale  s'augmentait  tous  Tes  jours  par 
de  nouveaux  renforts.  Les  batteries  placées  sur 
les  murailles  de  la  Tour  le  forcèrent  à  quitter 
Soutliwark(fl).  Mai»,  dans'cette position»  il  s'était 
.  entendu  avec  quelques  uns  des  réformateurs  de 
la  Cité  pour  surprendre  Ludgate,  une  heure 
avant  le  lever  du  soleil  :  et  en  conséquence,  il  ^ 
dirigea  sa  marche  ters,  Kingdton»  Trekite.  pieds 
flu  pont  avaient  été  détruits;  mais  il  traversa  la 
rivière  à  la  nage»  se  procura  un  bateau  sur  le 
rivage  f  et  en  revenant,  travailla  à  le  rétîarer 
avec  quelques  uns'de  ses^  compagnons,  nmdis 
que  le  reste  de  ses  gens  prenaient  des  r^fraîchis- 
.  sements  dans  la  ville»  Â  onze  heures  du  soir,  les 
insurgés  passèrent  le  pont,  à  firentford;  ils  tom*- 


(x)  HoUînp*  X096.  NoaiUes,  in,  5t ,  66*  Fox,  xu^  aS.  Fox 
ajoute  «  ^'eUe  parla  avec  autant  d'aisance  que  si  elle  avait 
»  appris 'son  discours  dans  un  lÎTre.  »  Ibid. 

(a)  Ii& ,  ses  compagnons  pîllérent'la  maisoii  de  Gardiner, 
et  dëtiuistrent  sa  bibliothèque  «  de  telle  sorte  que  Ton  pou- 
»  yBit  entrer  jusqu'au  genou  dans  les  débris  de  livres  dé- 
9  chtrés  et  fooUs  sus  pieds.  »  StoWj  619. 
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on  perdit  une  heure  à  réparer  les  roues  d*un  ca- 
non \  et  comme  ii  de^yint  trop  tard  pour  que 
Wyat  te  trouvât  i  ion  rendei^voiifi  de  Iiiidgate«  lei 
principaax  de  «es  GonseSler»  rabandonnèfent 

de  désespoir.  Parmi  eux  se  trouvaient  Poinet, 
évéque  protestai||«»f^  Wincliester,  qui  se  rendit 
eu  bâ|e  sur  le  eoatinenl  >  el  sir.  Gepr^  Harpi^i^' 
qui  se  rendit  à  cheval  aupahiis  de  Sml-^amés, 
et  annonça  l'approche  et  les  espérances  de  Wyat. 
j^7fëvr.)  11  arriva  environ  à  deux  heures  après  mir 
liiiit  :  le  palais  à  lïastàat  se  ieiD(dit'd- alarme  i 
l'uudace-de  Teotreprise  donna  naissance  4  des 
bruits  de  trahison,  dans  la  Cité, et  à  la  cour:  et 
les  ministres  à  genoux»  et.  particulièrement  le 
eliàiitelw''f  conjorirent  la  «eîpe  de  pourvoir  à 
sa  propre  sûreté  y  ^  se  retirane^  la  Tour.  Mais 
Marie  dédaigna^^la  timidité  de  ses  conseillers  : 
.  le  comte  de  Pembroke  et  lord  Clinton  Tassurè- 
ttoX  qu'ils  (eiÉient  leur  devoir  :  et  en  retour»  dfe 
/  annonça  sa  ferme  résolution  de  rester  à  son  * 
V  poste.  On  décida  5  dans  un  conseil  de  guerre , 
.  >de  placer  des  forces  considérables  à  Ludgâte, 
'Mt  permettre  à  Wyatt  de  s'avancer,  de  le  presser 
- .  alors  de  tous  les  côtés,  et  de  le  renfermer  comme 
.   une  béte  fauve  dans  les  toiles  - 


(i)  Griffet,  XXXV.  Cùm  lui  te  horUndo  et  obsecrando  ur- 
gere  non  désistèrent»  ul  in  arcexu  te  recipereS)  ne  tùu  ^uidem 
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A  quatre  heures  du  ftiafin,  le  tambour  fit 

prendre  les  armes;  et  en  peu  d'Jieures,  les  roya- 
listes, aux  ordres  de  Pembroke  et  de  Qinton* 
formèrent  une  aitaée  de  dix  mille  liommes  d'in- 
fanterie et'de  quinze  cent^  cheTaux.  La  hauteur 
opposée  à  Saint-James  fut  occupée  par  une  bat- 
terie de  canons  et  un  fort  escadron  de  cavalerie  : 
pliK  bas  .et  près  de  Charin^;- Cross,  on^ posta 
deux  divisions  d*lnfanterie  ;  et  plusieurs  petits 
corps  de  troupes  se  dispersèrent  sur  divers  points 
des  environs.  A  neuf  heures  f  Wjat  atteignit  la 
pointe-  de'  Hyde»Pafk.  Beaucoup  de  ses gens 
avaient  disparu  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  les 
autres  furent  effrayés  de  l'appareil  formidable  qui 
se  présentait  à  leurs  yeux.  Mais  leur  chef  vit 
bien  que  la  retraite  serait  sa  '  destrucjrion*  com- 
plète :  il  cbmptilt toujours  sur  la  coopération  des 
conspirateurs  et  des  rérormateHrs  de  la  Cité  :  et 
après  une  courte  canonnade,41  saisit  un. étendard 
et  sè  précipita  comme  pour  charger  la  «avalerie. 
Elle  s'ouvrit»  et  laissa  passer  trois  ou  quatre  .cents 


uUius  timorîs  signum  dcdisli.  Pol.  ep.  lom.  v,  npp.  332. 
«Ce  fut  plus  qu'une  merveille  que  de  voir,  en  ce  jour,  la 
»  fermclé  de  cœur  et  la  constance  inébranlable  de  la  reine.» 
Hollîngs.  1098.  Renard  dit  qu'elle  montra  «  tel  cneur  qu'elle 
j»  dît  ne  se  vouloir  retirer,  si  le  comte  de  Pembroke  el  Clinton 
3»  voulaient  faire  leur  devoir,  el  inconlinent  envoya  devers 
)»  eux  y  qui  la  supplièrent  ne  bouj^er.  »  ftlSS.  de  Renard ,  m  y 
«87.  . 


m- 
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hoinmes;  puis  sé  mfennaiit,  elle  èoupsi  toute 

communication  entre  eux  et  le  corps  principal. 
Les  iusurgés,  séparés  de  leur  chef,  ne  soutinrent 
pas  kmg«teinpft  un  combat  inégal  :  il  en  périt 
environ  une  ecntaine,  un  grand  nombre  furent 
blessés,  et  l'on  fit  quatre  cents  prisonniers.  Wyat 
ne  donna  aucune  attention  au  combat  qui  se 
livrait .derjriére  lui.  Ne  songeantqû*&  son  projet, 
il  traversa  Piceadilly,  fnsulta  lé^  postes  du  pa- 
lais, et  s'avança  vers  la  Cité.  Il  n'éprouva  aucune 
difficulté  des  bandes  armées,  stationnées  des 
deax  côtés  de  la  rue.  Rendu  à  Isudgate^tîlf  rappa 
et  demanda  soû  admission ,  «car  la  réiné  hïi  |ivait 
B accordé  toutes  ses  demandes.»  «En  arrière,' 
»  traître,  »  s  écria,  du  baut  de  la  galerie»  le  lord 
William  Howard  ,  «  tu  n'entreras  point  ici.» 
Trompé  ef  jeonfondu,  11  revînt  sur  ses  pas  jusqu'à 
l'auberge  appelée  le  Beau-Sauvage.  11  s'y  arrêta 
quelques  minutes.  11  parut  à  tous  les  spectateurs ' 
jibsorbé  dans  ses  réflexions  :  mais  bientôt  il  ftif 
réveillé  par  les  cris  des' combattants^  et  avec  qua- 
rante compagnons,  il  continua  à  conihattre,  tout 
en  se  retirant,  jusqu'à  ce  qu'il  çut  atteint  Temple-'; 
Bar.  Ce  lieu  était  occOipé  par  un  gros  détachement 
de  cavalerie;  de  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  il 
se  vit  assailli  par  de  nonvenux  corps  de  royalistes: . 
et  Norroy,  le  roi  d'armes ,  s/avançant  vers  lui, 
l'exhorta  à  épargner  le  sang  de  ses  ,  amis  et  à 
rendre  prisonnier.  Après  quelques  minutes  de 


â5o       uisïOl&E  d'amgieteree. 

léflezioii,  il  jettau  loin  son  épée^  ^M  iMdit4 

sir  Uaurice  Berkely ,  qui  le  conduisit  d*abord  à 
la  cour,  puis  à  la  Tour.  Là^  daus  l'espace  de 
peu  ii'lieitfeS)  il  fut  n^nt  pai;  les  che&  «ur?i- 
▼anU  c«nspirateurau^SfiikÀt«^BoMeftw  ^ 
Doblesse  de  campague ,  accoururent  en  foule  à 
Saint-James  pour  offrir  leurs  félicitations  à  la 
reine ,  qui  lesxeimrcia,  dans  le6  t^rodeakaplflA^^^ 

de  leur  lojaudté  et  de  leur  courage»  DeuxMii 
lement  furent  exceptés,  Courteney  et  le  jeune 
comte  de  Worcester,  qui,  à  la  première  approche 
de  reunemi  »  soit  psur  timidité  ou  par  délsaffiecf^ . 
Mou^  afaienttouroé  bridé  et  a^iélafeot  ei|fi4l»  ea 
s'écriant  que  tout  était  perdu  (i).  ' 
'    Dans  la  première  conspiration  »  la  reine  u'a^ 
Tait  fait  mettre  que  trois  fenonnes  i  miàti 
-  acte  de  elémeace  qui ,  en  coâeidéraiit  toutes  les 
circonstances,  n'a  pas  d'exemple  dans  l'histoire 
de  ce  temps-là.  Mais  cette,  copduite.  politique 
Aurait  été  sévilremimt  Uâinéeiet  par  l-em|pereu 
par  quelques  uns  de  ses  propres  consêillers^  L*iai»'  \  - 
punité  ,  disàieut-ils  ,  ne  faisait  qu'encourager  les 
'  f actijeux  à  recoo^aienc^  leurs  jefforts  ;  et  les  • 

 I  ■  I   1  I    I  f  I    I    I      III     ■   i'  I  I  I  I  I  Ipi   I       I  i  Il  I 

(i)  Stow,  G20.622.  Strype,  m  ,  89.  Noailles,  m,  69,  64-6g. 
Courteney  et  le  comte  d'Orcestre  pour  leur  première  guerre 
se  retirèrent  arrière  contre  la  cour,  sans  coup  frapper  ,  et 
dirent  que  tout  étoit  perdu,  que  la  victoire  etoit  aux  en- 
.  nemys...  Il  (Courteney)  montra  ce  qu'il  avoit  dans  le  cueur, 
dont  ladiM  dame  est  fort  irritée.  MSS.  de  Renard,  lu,  29g, 
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hommes  devaient  apprendre,  par  lechûtiment  de 
leur  crime ,  que  9  s'ils  avaient  l'audace  de  braver 
l'autorité  du  souTerain ,  ce  devait  être  au  péril  dk 
leur  ?ie>  et  de  leur  fortuiiè.  Marié  admit,  dès  eè" 
moment,  la  réalité  de  ces  maximes:  elle  condamna 
son  ancienne  indulgence»  comme  la  cause  de 
rinsurreetion  récente;  et^  tandis  que  le  péril 
qo'elle  aTaît"  couru  effrayait  encore  ses  esprits , 
on  Tonp^agea  à  signer  ,  le  lendemain  de  Taction 
de  Temple-Bar  ,  un  ordre  pour  lexécution  de 
iGuilford  Qudley  èt  dé  sa  femme.»  A  rexpiratîM 
du  troisième  jour ,  lorsque  ribétalit  fatal  arrira , 
on  leur  permit  de  se  dire  un  dernier  adieu  ;  mais 
Jeanne  refusa  cette  grâce ,  en  disant  que ,  dans 
peu  d'beuresrib  se  rcTerraieut  on  oid.  D'unt 
fenêtre  de  sa  cellule  9  ellé  "vit  touduire  sof^'  mafi  à 
rexécution  ,  et  contempla  son  cadavre  sanglant 
que  Ton  reportait  à  la  chapelle.  U  avait  été  déca«- 
pité  BurU  eolline  de  la  Tour  (laftvr.), eu  présence 
d*utte  immense  multitude  ^  quant  à  ellé,  i  raisoiâ 
de  son  extraction  royale  ,  on  lui  épargna  Tigno- 
minie  d'une  exécution  publique.Elle  monta  d'un  . 
pas  fermC)  et  avec  une  contenance  paisible,  à  ré-  * 
thafaO(ï  ^u'ôti  hràit  dressé  sut  le  |^à«on  dë  la 
.  Tour.  Elle  confessa ,  en  peu  de  mots ,  la  faute 
qu'elleavaitcommise»  enconsentantÀ  la  trahison 
de  NorthUmbeirland ,  quoiqu'elle  ne  connftt  pas 
cette  conspiration  des  son  origine.  Elle  exprima 
son  espoir  d'être  sauvée ,  par  (es  seuls  inéiitcs  du 
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GlirUt  $  et ,  après  kjiAt  récité  lîn  psacima  arec 

Fcckenham,  autrefois  abbé  de  Westminster,  elle 
posa  sa  téte  sur  le  billot.  Un  seul  coup  la  sépara 
4u  corpa  (  1  ).  On  arait  4éjà  épargné  âia  vie  coomie 
garantie  de  la  loyauté  de  la  miaison  dé  Suf- 
folk.  Ce  gage,  à  la  vérité,  se  trouvait  acquis 
par  la  rébellion  du  duc  :  mais  il  eût  été  peut-être 
de  i'h(>Qiieur 'de  ifàriey  de  ne  pas  user  de* ce  droU 
affreux ,  qui  punissait  une  fille  du  crime  de  9on 
père.  Sa  jeunesse  encore  devait  plaider  puissam- 
ment en  sa  faveur  :  et  si  Ton  eut  craint  que  des 
factieux  ne  s'en  ^^emssent,  comme  d'un  instru- 
ment, polir  Topposer  à  la.reine,  on  aurait  pu 
certainement  écarter  ce  danger,  par  quelque 
moyen  moins  cruel  que  la  peine  de  mort. 

Les  chefs  des  conspirateurs  avaient  été  envoyés 
A  la  Tour,  afin ^ que  'l'on  instruisit  leur  procîès. 
On  se  détermina  à  employer  la  loi  martiale  con- 
tre les  gens  du  commun,  pris'les  armes  à  la  main. 
Environ  cinquante  de  ceux  qui  avaient  déâecté 
avec  Bret»  furent  pendus  dans  les  différents  quar* 


(0  Fox  ,  m,  29.  Hollings.  1099.  Noailles,  m,  i25.  Fox  a 
publié  quelques  leltres  que  Ton  donne  comme  des  produc- 
tions de  celle  princesse  infortunée.  Elles  respirent  le  mépris 
de  la  mort,  des  sentiments  sublimes  de  piété  ,  et  une  haine 
profonde  pour  l'aucienne  croyance,  haine  exprimée  dans  le 
langage  le  plus  amer  contre  ceux  qui  la  professaient.  II  est  , 
néanmoins,  difficile  de  croire  (^ue  ce  soient  l^s  œuvres  d'uae 
jeuiàe  femme  de  dix-sept  ans. 
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tie^  cle  la  métrôpok  (i4et  i5  f^vr.);  six  d^enlre  eux 

furent  exécutés  dans  Kent  ;  et  le  reste,  au  nom- 
bre de  quatre  ceots ,  furent  coaduits  au  palais 
la  corde  ai^  cqu.  Marie-paiat  syr  un  balcon,  leur, 
accorda  leur  grâce.  ;  et  leur  ordonna.de  retourner, 
en  paix  dans  leurs  maisons  (i).         '    '  . 

La  pluprArt  de^  prisonniers  de  la  Tour  obtin- 
rent leur  grâce  t  en  témoignant  leur  repentir. 
Haia  des  six  qui  furent  coîiduîls  i  la  barre,  sir 
Thomas  Throckmorton  seul  plaida  sa  cause  avec 
succès.  On  ne  peut  douter  qu'il  n  eût  été  fort 
engagé  dans,  la  conspiration.  Il  réclama  le  béné* 
fice  du  statift.récetit ,  qui  effaçaif  toutes  les  tra-^ 
bisons  tramées  depuis  Edouard  111.  11  prétendit, 
contre  les  décisions  de  ses  juges»  que  des  paroles 
né  pouvaient  couslituier  u^  acte  public  ;  et  il  con- 
yainquit  le  jury  que  Ton  n'avàitprésentc  aucune 
preuve  contre  lui  d'une  complicité  active  avec 
les  rebel)cs«  Il  sauva  sa  vie  :  mais  un  yerdict^ 
dans  un  sens  oppôsé  à  ropinign  déclarée  du  banc 
du  iroi,  parut  à  cette  époque  une  nouveauté  qui 
attira  la  vengeance  de  la  cour  sur  les  jurés.  Ils 
furent  tous  emprisonnés.  Quelques  uns  firent 
leur  soumission  ;  les  autres  furent  condamnés  k 


(i)  Nosiltês  et  Renard  font  monter  plus  haut  le  nombre  de 
ceux  qui  furent  txëcutës;  mais  nos  écrivains,  qui  ne  pouvaient 
guère  se  tromper ,  adoptent  le  nombre  mentionné  jdant  le 
texte.  ' 
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de»,  ftttieiidei  «  et  définitiTeibeiit  acquittés  (1).  . 

(aSfëvr.)  Cinq  conspirateurs  furent  condam- 
nés, et  de  ces  cinq,  Croft  obtint  sa  grâce.  i**Le, 
duc  de  Saffolk  tofaba  saas  exciter  aucune  pitié.: 
son  ini^titiidé  enfers  la  reine,  ion  peu  de  80llt<- 
citude  de  la  vie  de  sa  fille,  et  la  bassesse  qu'il 
montra ,  en  cherchant  à  acheter  son  pardon  par 
Taccugation  des  autres,  avaient  soulevé  contre  lui 
•l'indignation  publique.  2*  H  fut  $uiti  àréchaftiud 
par  son  frère ,  lord  Thomas  Gray ,  personnage 
aussi  ambitieux,  mais  plus  courageux,  dont  l  in- 
fluence sur  le  duc  était  sans, bornes,  et  que  1*od 
soupçonnait  de  Tardr  poussé  à'  ecrtte  malheu- 
reuse entreprise.  5°  William  Thomas  avait  été  se- 
crétaire particulier  d'Edouard  VL  Le  méconten- 
tement et  le  fanatisme  le  portaient  aux  sitteotats 
les  plus  audâeieux  :'  il  fut  oonTaincu  d^avef  r  Youliie  . 
assassiner  la  reine  ;  et.  quoiqu'il  se  fût  poignardé 
dans  sa  prison ,  il  eicpira  sur  Téchafaud.  Aprè^ 
eux»  vint  lacolopae  principali^  de  rinsuirectioiii 
sir  Thomas  Wjrat  7  lîafo  sa  conduite ,  faible  et 
chancelante  dans  la  Tour,  fit  soupçonner  qu'il 
ne  possédait  pas  toute  la  fermeté  d'esprit  qui  lui  '  .  *, 
avait  valu  tant  de  réputation.  Ces  exécutions  ont 
porté  quelques  écrivains  à  accuser  Marie  d'une 
cruauté  peu  nécessaire.  Peut-être  ceux  qui  la.: 

compareront  à  ses  contemporains^  en  pareille^ 

•  -   "  »  t 

(i)  HoUings.  I  ia6,  a  Procès  4*élat  »,  1 ,  869, 900.  - 
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elftionitanee,  hësiteronvils  ii  partaç^r  cette  e{il- 

nion.  Si ,  dans  cette  oceasîon ,  soixante  des  in- 
surgés furent  sacrifiés  à  sa  justice  ou  à  son  res- 
ientiment,  nous  yerrons,  dans  Thi^ke  du  régne 
•uivant,  qu'après  une  rébeUion  beuttcoiip  moins 
formidable  en  elle-même,  plusieurs  centaines 
de  victimes  suffirent  à  peine  pour  apaiser  la  ma- 
jesté offensée  d'Elisabeth  (i). 

Cette  princesse  et  le-comte  de  Devondiife , 
comme  le  lecteur  doit  se  le  rappeler,  avaient  été 
informés,  quelques  semaines  avant ,  du  projet, 
des  conspirateurs,  et  l'avaient  tacitement  ap* 
prouvé  9  si  ce  né  fut  Tcrbaleivicnt*  Il  est  probable 
que  Marie  n'en  sut  rien  :  mais  le  refus  d'Elisa- 
beth de  revenir  près  de  sa  sœur,  durant  l'insurrecr 
tion,  et  la  fuite  de  Gourteney  au  moment  de  l'ac* 
tion,  avaient  éveillé  ses  soupçons  s  et  ils  se  chan- 
gèrent en  certitude,  à  la  lecture  de  trois  dépêches 
interceptées  de  l'ambassadeur  français ,  écrites 
au  mois  de  janvier  (a)«  Qourtenej  fut  pris  dans 


(1)  Si  l'on  examine  la  conduite  du  gouvernement  après  la 
.  rëvolte  de  lyiS  et  de  174^,  on  ne  trouvera  pas  que  le  pris 

de  la  modération  appartienne  aux  temps  modernes.  , 

(2)  Gardiner,  au  commencement  même  de  l'insurrectioqj 
avait  intercepté  lettres,  datées  des  26,  28  et  3o  janvier. 
Elles  étaient  écrites  avec  un  chiffre  dont  l'ambassadeur  se 
flattait  qu'on  ne  pourrait  découvrir  le  secret.  Noailles,  gi  , 
i33 ,  134.  Il  paraît,  néanmoins,  par  les  lettres  de  Renard  à 
l'empereur  ,  que  IN  cailles  se  trompait.  MSH*  ds  Renard ,  m , 
386.  Griffet ,  uxyu. 
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la  iQaigon  du  comte  de  SufTolk,  et  renfermé  à  la 
Totic  ;  et  Histiogs  »  Southwell  et  Gomvallf s  » 

.  membres  <lu  conseil,  reçurent  Tordre  de  se  rcn- 
drp  à.  Ashrijdge  ,  et  de  ramener  Elisabetli  à  la 

.cour.:  Elle  les  r^çut  au  lit ,  3C  plaigoant  d*une 
tnabdie  douloureuse  <^  dangereuse;  inais  deux 
médecins  ayant  attesté  qu'elle  était  en  état  de  ' 
voj^ager,jelleles  suivit,  bien  qu  a  regret ,  jusqu'à 
Londres, et  à  petites  journées:  et  elle  fit  son 

•  entrée,  non  en  prisbunière,  mais  en  grand  ap-  . 
pareil,  dans  une  litière,  accompagnée  dé  deux 
cents  gentilshommes,  habillés  d  ccarlate.  Elle  pa- 
rut |[>âle  etenûée^  Ton  fit  courir  le  bruit  qu'elle 
avait  été*  empoisonnée ,  et  ne  pou?ai't  se  réta- 
blir: mais,  au  bout  d'une  semaine,  elle  se  trouva 
bien  ,  et  demanda  une  audience  à  la  reine.  On 
lui  répondit  qu'il  fallait  d'a))ord  qu'elle  prouvât 
8Ôn  inna<îénce(i).  .    r       .    .  < 

En  ce  moment ,  des  lettres  fnterceptécs ,  et  les 
dépositions  .djcs  prisonniers  de  la  Tour,  fourni- 
rent Uoe  masse  effrayante  de  preuves  directes 
contre  la  princesse  et  Courtcney.  Le  conseil  pos- 
sédait deux  notes  envoyées  par  Wyat  à  Elisa- 
beth :  dans. la  première',  il  rengageait  à  se  retirer 
à  Dunnington  \  daas  la  seconde ,  il  l'informait 

 — ^  \  !■ 

'  (ONoAillei,  88 ,  lOQ.  GriM,  mtu.  Fos»  79^  Suype, 
ni,  i5o.  ... 
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de  flon^  entrée  Tidoriéuae  à  Southwark  :  lér  tioii 
dépêches  de  rambassftdeuir  français  aTàie»l  été  . 

déchiffrées,  et  avaient  fait  connaître  les  plans 
des  conspirateurs  en  iaveur  d'Èlisabeth;  et  iiuie 
lettre  de  la  plus  hante  in^iortance ,  ou  plat<^ 
la  copie  d'une  lettré  qu*ori  supposait  écrite  pat 
elle  au  roi  de  France  ,  était  tombée ,  par  quelque 
'  moyen  qu'on  ignore ,  entre  les  mains  de  la  reines 
Le  duc  de  Suffolk  déclara  quel'obîet  de  rin0in>- 
rectîon  était  le  détrônement  de  Marie  et  l'éléva^ 
tion  d'Elisabeth.  William  Thomas  ajouta  qu'on 
d?ait  résolu  de  faire  mourir  immédiatement  la 
reine.  Wyat  aTOua  qu'il  aurait  écrit  plus-  d'une 
fois  à  la  princesse  :  et ,  quand  on  le  confronta 
avec.  Courteney,  il  l'accusa  d'avoir  le^  premier 
suggéré  rinsurrection  j  et  d'avoir  été  ausai  traitre^ 
que  lui-même.  Croft  confessa  qu'il  avait  sollicité 
Élisabelh  de  se  rendre  à  Dunnin^ton  :  lordRus- 
sel ,  qu'il  lui  avait  secrètement  aj)porté  des  lettres 
de  Wyat  :  et  un  autre  pris.onnier9  qu'il  avait  été 
.  dans  le  secret  d'une  correspondance  entre  Cour- 
teney et  Carew ,  après  la  révolte  du  Devon- 
sbire  (i).  Quoique  tous  deux  se  déclarassent 
innocents ,  Gardiner  soutint  au  conseil  que  Té- 
vidence  justifiait  «uffîsliminfint  leur  empqsonn^- 


^f)  MSS.  de  Renard ,  m  ,  fol.  297.  Griflet ,  xxxvii,  xxxix , 
'S^.  GeU  est  confirmé  par  Noailles,  m ,  120,  i4i|  et  p^r  Fo:^, 
794.  \         ^  .  • 
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ineatà.ItToar.  La  reine  demanda  tour  à  toar  à 
chaque  lerd  «'ilTOulaît  ae^  charger  de  garde»  la 

princesse  sa  sœur  dans  sa  maison  :  et  quand  tous 
Ifg  lorda  eurent  décliné  une  charge  si  dange- 
ïèuië  et  ai  déaagréabte^  on  rédigea  Tordre  de  son 
emprisonnenaent.  Elisabeth  reçut  cette  notitellè 
ai ec  terreur  :  elle  insista  pour  voir  la  reine  :  elle 
soutint  par  serments  et  imprécations  qu  elle  n*a- 
rtit  jamais  reçu  de  lettres  de  Wyat ,  qu'elle  nV 
yait  jamais  écrit  au  roi  de  France,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  consenti  à  aucun  projet  qui  pût 
mettie  en  danger  la  vie  et  la  couronne  de  sa  sou- 
reralne.  Hais  elle  fut  forcée  de  ae  soumettre  »  et 
elle  prit  possession  de  sa  cellule,  av^o  là contic- 
tion  que,  sous  peu  de  jours,  elle  aurait  à  subir  le 
tnéoie  eort  que  sa  mère  (  i  ). 

L'empereur,  de  Bruxelles  où  il  était,  et  la 
tion  impériale  dans  le  conseil,  pressaient  tire- 

(i)  «Dans  cetiastant  de  danger, di t-el le, jç proteste  deyaat 
"Dieu  (  qui  jugera  de  ma  franchise,  quelque  crime  qnt  Vbn 
m'jmpute)  que  je  n'ai  jamais  fait,  COBSeiUë  ,  oa  «COOSesti 
aucune  chose  qui  puisse  préjudicier  à  yotre  peMOmif^  «m 
qui  soil  dangereuse  à  TéUt  d^aucu^e  façon.  Qumt ^  traître 
Wyat,  il  peut ,  par  aventure,-  m'avoir  ëerît  une  lettre  :  mais  , 
sur  ma  foi ,  je  n'en  ai  jamafis  k«çu  de  lui;  et,  pour  cette  copie 
de  ma  pieiendue  lettre  au  roi  de  France,  je  prie  Dieu  de 
me  confondre  éternellement,  si  jamais  je  luiai  en?^ parole, 
message ,  signe  de  reconnaissance,  on  lettre  de  ^vclqiie  es- 
pèce que  ce  soit;  et  je  sotttiendi^i  eette  wétilà  Jui^e"*  ^ 
mort.  »  Ncve  sur  Philips.  App.  n*  ii. 
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méat  de  faire  son  {Mrocès,  et  de  Tei^écuten  JLa 
fermeté  d'un  des  conseillers*  qu'on  accusa  sou^ 
yentf  maïs  à  tort,  d'être  altéré  de  son  sang, 
sauva  cette  princesse.  Gardiner ,  touten  plaidant 
lacause.d'Èlisabeth  et  de  Courteney  9  reconnais^ 
sait  que  toiis  deux  ayaient  participé  aux  desseioa 
des  rebelles  ;  qu'ils  auraient  yolontairement  ac- 
cepté la  couronne,  si  Tinsurrection  eût  été  suivie 
de  succès  ;  qu'ils  méritaient  d'être  punis  pour 
les  sentiments  de  trahison  qu'ils  nourrissaient 
dans  le  cœur  :  mais  il  maintint  qu'ils  ne  s'étaient 
point  compromis  p«r  aucune  démarche  active,  et 
qu'il  n'existait  pas  de  preuve  suffisante  poqr  leur 
appliquer  la  lettre  de  la  loi.  Ses  ennemis  saisi- 
rent  cette  occasion  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  la  reine (17  mai.).  Ils  objectèrent  qu'il  conser-  . 
Tait  encore  son  ancienne  partialité  pour  Courte** 
ney  et  ses  adhérents  :  qu'il  avait  secrètement 
envoyé  au  comte  des  instructions  pourleprépa-  • 
rer  ^  son  interrogatoire  ;  et  qu'il  avait  refusé 
d'entendre  des  témoins  qui  eussent  clairement 
établi  la  culpabilité  deOourteney  et  d'Blisabeth. 
Quoique  Marie  fût  irritée  contre  ces  deux  prison- 
niers, elle  voulut  bien-cependant  serend.f<^  à  la 
raison*  Gardiner  la  convainquit  qu'il  avait  été 
fidèle  dans  rexéeutîon  de  son  devoir,  et  qu'il 
était  exact  dans  l'application  qu'il  faisait  de  la  loi. 
Elle  obligea  Paget»  son  principal  adversairCf  à  lui 

demander  pardon ,  et  le  jour  sulvtint  {  m  nui.  ) 

17. 
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Élîêfibeth  g^tit  de  ia  Tour  ( i  ).  L'ambassadeur  de 
l'empereur ,  pour  obéir  &  ses  instructions,  donna 
ridée  de  l'envoyer  résider  à  la  cour  de  Bruxelles: 
mais  son  avis  fut  rejeté  ;  et  le  lord  William  de 
Tamc  et  sir  Henri  Bedingfield ,  la  couduisuent, 
au  palais  de  Woodstock.  Quelques  jours  après 
(aS  mai.),Courteney  fut  transféré  de  la  Tour  au 
château  de  Çoljieringhay  (2). 

Un  autre  sujet  de,  discussion  fut  la  conduite 
à  tenir  dans  les  relations  avec  NoailleSi  dont 
les.  intrigues  clandestines  avec  les  conspirateui» 

(x)  NoaîUes  a  parlé  de  celte  division  dans  le  conSeUt  da^s 
«a  lettre  du  18  ,  il  prévoit  la  ruine  du  clMiiceUer$  dtns  celte 
du  1 9 ,  il  est  forcé  de  raconter  son  triomphe.  Maif  étant  nul 
avec  la  reine  et  ses  ministres ,  il  ne  pouvait  connaître  la  caoïc 
de  la  quere/le,  et  il  la  rapportait  à  des  points  de  religion. 
Noailles,  m ,  219,  226.  Le  fait  réel  est  facontë  par  Renard 
dans  ses  dépêches,  apud  Griffet ,  xl  ,  XM,  aûl. 

(2)  Lorsque  des  prisonniers ,  pour  sauvér  leur  propre  Yic  , 
en  accusent  d  autres .  leurs  dépositions  en  particulier  ne  mé- 
ritent pas  plus  de  crédit  .que  les  îssertions  contraires  de  1  ac- 
cusé Ils  ont,  des  deux  cdtés,les  mémesmotifs  pour  cacher  la 
vérité  ;  mais  ,  dans  le  cas  présent  j  Taccnsation  contre  El^- 
beth  cl  Courlency  se  tiwe  confirmée  par  plusieurs  dépéclie# 
de  Noailles,  écrites  dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
i.nmcdiatemenl  avant  la  rébellion.  On  ne  peut  mettre  en 
doute  les  preuves  qûi  résultent  de  ces  rapporU  à  son  souve- 
r^in .  On  a  dit ,  à  la  Vérité ,  ^e  Wyat,  &  sa  mort,  ai^it  dé- 
claré les  deux  prisonniers  innocents;  nyais  un  peu  de  réflexiofi 
doit  démontt-er  ^e  l'on  ne  peut  rien  inférer  desparoley  ^t 
de  la  conduite  de  Wyat.  i«»  Il  visita  Courtehey,  et  resta  une 
deroi-beureW  lui  dans  sa  isellide.  Si  l'on  en  croit  les  ske- 
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avaient  été  dévoilées,  par  eux,  au  conseil.  Renard 
soutint  à  la  reine ,  qu  en  fomentât  la  réi;>ellion 
dans  le  royaume  ^  il  avait  perdu  le  privilège 
d'ambassadeur:  qu*il  devait  être  renvoyé  de  l'An- 
gleterre, ou  tenu  aux  arrêts  jusqu'à  ce  que  Ton 
connût  la  volonté  de  son  souverain:  et  que  Ion 
devait  informer  le  roi  de  France  que»  si  Taccusé 
était  traité  avec  tant  de  douceur ,  ce  d'était  pas 
qu'on  doutât  de  son  crime,  mais  seulement  par 
respect  pour  celui  dont  il  était  la  représentant. 

Cette  mesure  parut  trop  audacieuse  et  trèp  dan« 

> 

rUIki  il  demanda  pardon  &  Gourteney  de  l'avoir  accusé  :  n 
nous  en  croyons  lord  Ghandois,  ^ui  était  aussi  présent,  il  l'es» 
horta  &  ayouer  son  offense.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  rien  dé- 
duire de  rapports  aussi  contradictoires.  2^  Le  bruit  a  couru 
que,  sur  Téchafaud,  il  avait  déclaré  que  les  deux  prisonniers 
étaient  innocents;  NoaillesTa  rapporté  à  sa  cour,  mais  deux 
individus  qui  avaient  raconté  la  même  histoire  dans  la  Cité 
>  furent  mis  au  pilori  comme  propagateurs  de  mensonges. 
Voiciy  dit-on,  ses  propres  expressions:  «  De  tout  ce  qui  a 
«été  répandu  que  f aurais  accusé  ]ady  ÉUsabetà  et  lord 
i>  Gourteney ,  ceU  n*estpas  ainsi,  Imn  peuple  :  car  je  vous 
»  assure  què  ni  eux,  ni  aucun  autre ,  ici  prés  en  prison,  n'a 
«  eu  connaissance  de  nia  révolte  avant  que  je  Taie  commen- 
»  cée,  comme  je  l'ai  de'claré  e'galement  au  conseil  de  la  reine  ; 
»  et  c'est  là  ce  qui  est  vrai.  «  Cela  peut  certaineincut  cti'e  vrai, 
car  il  se  révolta  inopinément  six  semaines  avant  l'époque  qui 
lui  avait  été  fixée.  Mais  le  docteur  Weston  dit  immédiatement  : 
('Remarquez  aussi,  messieurs,  que  ce  qu'il  a  déclaré  au 
1»  conseil  par  écrit  est  vrai.  »  Wyat  ne  répondit  pas  :  son 
silence  n'était-ii  pas  équivalent  à  un  aven  ?  Yoje^  Stow» 
6a4.  * 
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gereuse  à  la  majorité  du  conseil.  Elle  pouvait  • 
conduire  à  u(|e  guerre  qu'il  était  de  leur  intérêt 
d*éfiter  :  et  ils  se  déterminèrôût  à  fermer  leiir 
yeux  sur  sa  conduite  passée,  et  à  le  surveiller  â 
Vavenir.  Marie ,  toutefois ,  qui  connaissait  l'ini- 
mitié secrète  de  Tjionime ,  déguisa  mal  ses  sen- 
timents :  et  9  dans  plus  d'une  occasion ,  elle  ré- 
pondit avec  une  roideur  de  langage  dont  elle  ne 
pouvait  cacher  la  cause  réelle  (i).  L'ambassadeur 
>  Ténitien,  qui  avait  secondé  les  efforts  de  Moailles, 
fût  rappelé  par  le  sénat. 

La  rébellion  avait  suspendu ,  pour  quelques 
semaines»  les  démarches  relatives  au  noariage  de 
la  reine  ;  mais  au  commencement  de  mars ,  le 
comte  d'Egmont  revînt  de  Bruxelles  avec  la  ra- 
ti/icatioD  du  traite  de  la  part  de  Teilipereur.  A 
un  jour  désigné ,  les  lords  du  conseil  accompa-^ 
gnèrent  Marie  à  son  oratoire  particulier,  et  le 
comte  fut  introduit  par  le  lord' amiral  et  le 
comte  de  Pembroke.  La  reine,  à  genoux  devant 
l'autel ,  dit  qu'elle  choisissait  cette  occasion  so- 
lennelle pour  exprimer  son  intentioti  \  eû  leur 
présence,  et  prendre  Dieu  à  témoin  delà  vérité 
.  de  ses  paroles.  Elle  n'était  pas  résolue  à  se  ma- 
rier par  dégoût  jpôur  le  célibat,  et  n'avait  pas 
jeté  les  yeux  sur  le  prince  d'Espagne  ,  à  raison  . 
desa  parenté.  Dans  l'une  et  l'autre  considération. 


(i)Gfîfiiet>nzfii. 


Digitized  by  Google 


MAEIX.  f63 

06n  premierobjetavâit  étèd'tugmentêrla  sp]^ 

deur  de  la  couronne,  et  d'asaurer  la  tranquillité 
du  loyaume.  £Ue  avait  engagé  aa  foi  à  son  peun 
pie,  le  jour  de  aou  couronnement |. sa  ferme  léM 
aolution  était  de  maintenir  cet  engagement!  elle 
ne  se  laisserait  jamais  dominer  par  affection 
pour  8on  mari,  au  point  de  a'écarter  de  l'enéour 
tien  de  ce  de?oir,  le  premier  et  le  plna  saoré»' 
^  Aprèa  cette  allocution ,  elle  échangea  avec  Tamp* 
bassadeur  la  ratification  du  traité  :  il  l'épousa 
au  nom  du  prince  d'Espagne,  et  .elle  mit  à  iboq 
doigt  un  anneau  d'un*  prix  eonaidénable ,  que 
Tempereur  lut  araft  envoyé  comme  uîi  préflont- 
de  la  part  de  son  fils  (i).  * 

Le  parlement  avait  d'abord  été  convoqué  à  Ox- 
ford ,  mais  il  ht  transféré  à  W^^minater,  en  ap* 
parance  à  la  requête  des  citoyens  (  2  ayril.).  Le 
principal  objet  de  la  reine  était  d'imposer  silence 
aux  arguments  des  insurgés,  par  l'autorité  de  la 
législature.  1*  Beaucoup  de  prêcheurs  réformée 
avaient  épousé  la  cause  de  lady  Jeanne*  Ils  n'^a« 
vaient  fait  aucune  objection  à  ce  que  le  sceptre 
fût  dans  les  mains  .d'une  femme.  Mais  la  chute 
de  leurs  espérances-  avait  écarté  le  voile  qui  coih* 
mit  leurs  yeux  ;  et  les  plus  violents  venaient  dê 
découvrir  qu'un  pareil  gouvernement  était  pro- 
hibé {>ar  la  parole  de  Dieu.  Dana  TAncien  Tes- 


(i)  Griffel,  XXXIX, 
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^^ent ,  il  '  &¥ak  i^donné  de  choisir  le  roi  au 

milieu  «  des  frères  »  ,  expression  qui ,  selon  ce 
qu'ils  prétendaient ,  devait  exclure  toutes  les 
femmes  ;  ;et  ils  coneluaient  du  NouTeau  Testa- 
ment ,  où  Ton  voit  que  Thommc  est  le  chef  de  la 
.  femme,  qu'aucune  femme  ne  devait  posséder 
une  suprême  autorité  sur  des  hommes  (i).  î^our 
confirmèr  leur  doctrine,  ils  eu  appelaient  aux 
statuts  du  royaume.  Quelle  autorité  accordaient- 
ils  aux  reines?  C'était  aux  rois ,  et  aux  rois  seuls,, 
qu'ils  assignaient  l(ss  prérogatives  royales,  et  le 
droit  de  punir  les  offenses  commises  envers  la 
couronne.  En  opposition  à  cette  dangereuse  doc- 
trine,  on  déclara  alors,  -  et  à  l'unanimité  dans  • 
les  deux  chambres,  que  par  les  aociennes  lois 
du  pays ,  quelle  que  fût  la  personne ,  homme  ou 
femme  ,  qui  fut  investie  de  Tautorité  royale  ,  elle 
devait  posséder  et  exercer,  dans  toute  son  éten- 
due» la  prééminence ,  Ja  juridiction  et  les  pou- 
Toirs  qui  appartenaient  à  la  couronne  (2).  a*  Afin 
de  prouver  l'avantage  du  mariage  projeté  entre 
Marie  et  Philippe^  en  dépit  des. arguments  de 
ses  adversaires,  on  engagea  les  membres  du 
parlement  à  jeter  les  yeux  sur  la  situation  des 
nations  voisines.  La  France  et  l'Écosse  étaient 
les  ennemis  naturels  de  l'Angleterre.  Jusqu'ici 


•  (r)  Strype,  m,  ir. 
(a)  St.  I.  Marie ,  sess.  5,  c.  l. 
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ces  deux  états  n*a?aîent  été  liés  que  par  dei  tiai* 

tés;  mais,  artucllemeQt,  la  jeune  reine  d'Ecosse 
é)0ût  ixaucée  au  dauphia  de  Frauce.  Où  l'Angle- 
terre trouverait*«Up  un  contre-poids  à  cette  al- 
liance ,  si  ce  n'était  dans  le  mariage  de  la  reine 
avec  Philippe  d'Espagne  ?  Que  si  la  postérité  de 
Marie  Stuart  liéritait  des  deux  couroDDes  de 
Franç^^t  d'Écosse  »  la  postérité  de  la  reine  d'An- 
gleterre hériterait,  par  son  mariage,  deTAngle*^ 
terre  et  des  Nctherlands  (Pays-Bas);  et  cette  con- 
trée ,  dans  lopinion de*tout liomme raisonnable) 
serait,  pour  la  couronne  d'Angleterre ,  ane  acqui- 
sition bien  plus  importante  que  l'Ecosse  ne  ie 
serait  jamais  pour  la  France  (i).  Mais  on  avait 
objecté  que  ce  mariage  mettrait  les  libertés  de  la 
'nation  à  la  jnerci  d'un  despote  étranger.  Certai* 
nement  non.  On  n'avait  qu'à  étudier  les  articles 
du  traité,  lls.étaieat  les  résultats  d'une  longue  et 
mûre  délibération  ;  ils  contenaienttoutes  les  ga* 
ranties  qu'avaient  pu  imaginer  les  politiques  les 
plus  adroits ,  et  que  pouvaient  désirer  les  plus 
timorés  :  ils  excluaient  des  emplois  tous  les  étran- 
gers :  ils  mettaient  hors  de  danger  et  de  cùn^ 
troverse,  l'honneur, 'les  franchises' et  les  droits 
des  nationaux.  Satisfaits  de  ces  raisonnements, 
les  deux  cbambfes  concoururent  unanimement 


(i)  Voyez  les  papiers  d'ëlat  dans  Noaîlles,  m,  109,  ii8> 
ainsi  c^ue  soa  rapport  sur  le  discours  de  Gardiner ,  m,  1S2. 
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à  un  acte  qui  confirmait  le  traité  de  mariage , 
et  qui  déclarait  que  la  reine,  après  sa  célé^ 
braijoii,.  coDtiûuerait  à  }ouir  de  la  aouterai** 
neté,  i4  'â  l'exercer  conitiie  seule  reine ,  sana 
laisser  à  Philippe  aucun  droit  ou  prétention  à 
faire  valoir,  comme  possesseur  par  courtoijsie» 
OU  d'aucune  autre  manièi^e  (i).  Marié»  ayant 
ainsi  atteint  son  but  principal ,  ferma  le  parle- 
ment (5 mai.)  en  personne,  par  un  discours,  sou- 
vent interrompu  par  les  acclamations  de  ses  aur 
diteurs.  Les  lords  et  les  dèmmunes  l'assurèrent 
que  le  prince  dT.spagne,  à  son  arrivée,  recevrait 
laccueil  le  plus  cordial  que  pût  faire  un  peuple 
fidèle  et  affectionné  (a). 

Le  rot  de  Fïanee,'cependant,  nourrissait  Tes* 
poir  que  quelque  événement  favorable  interrom- 
prait ce  mariage.  JNon  seulement  il  accordait 
asile  anx  Anglais  rebelles  qui  araient  fui  la  sé- 
vérité des  tribunaux  »  mais  i)  les  encourageait  à 

(i)  Stow»  t.  Marie  SeM.  3,  c.  a.  Selon  Noaîlles,  Gardiner» 
daus  son  discours ,  avait  avancé  que,  comme  la  reine  et  sa 
sœur  Élisabeth  étaient  lea  aeuJs  restes  des  descendants  da 
Henri  ViHt  Marie,  comme  son  père,  devait  avoir  le  pouvoir 
de  disposer  de  la  succession  après  sa  mort.  Noailles,  ui,  i53. 
Si  cela  est,  ce  sujet  ne  fut  pas  remis  en  question  :  il  n'est  fait 
ancant  maniion  d'une  aeniblable  observation  dans  i«a  Joor* 
naux. 

(3)Grifiet»  xlvii.  Que  me  met  en  entière  conHdence  que 
votte  venue  par  deçà  sera  seure  et  agréable.  Marie  à  ^Jû* 
iip^  1 94  w'd  9  apud  Heame ,  ajUoge ,  ep.  i56* 
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équiper  des  vaisseaux  pour  conil)attre  les  sujets 
de  Charles,  et  il  ordonnait  à  son  ambassadeur  en 
Angleterre  de  continuer  ses  Intrigues ,  et  d'en- 
tretenir, par  ses  promesses ,  les  espérances»  deë 
factieux  (1).  Ce  ministre  eut  avec  Marie  plusieurs 
yives  altercations.  11  se  plaignit,  d'un  ton  élevé, 
de  ce  que  ses  dépêches  avaient  été  interceptées  : 
elle  répondît  que  son  maître' soutenait  et  pro^ 
tégeait  ses  sujets  rebelles.  Pour  l'intimider, 
Moailles  lui  fit  entendre  que  tous  les  traités  en- 
tre lès  deux  couronnes  étaient  expirés  à  la  mort 
d'Edouard  :  sur  ce  propos  ,  elle  le  requît  d'ex- 
pliquer ce  qu'il  voulait  dire ,  afin  qu'elle  prît 
des  mesures  pour  sa  propre  sûreté.  Il  voyait ,  à 
cette  époque»  tous  les  préparatib  du  mariage 

■         '\  \  *    '  ^      I  '  '  .  " 

(1)  Luc  do  leurs  opérations  rnërite  qu'on  en  fasse  mention. 
On  entendit  les  sons  los  plus  extraordinaires  sortir  d'une 
muraille  dans  la  rue  d'AIdetsgatc,  entremêlés  de  paroles 
fort  obscures,  que  des  personnes,  dans  le  secret,  interprété- 
rent  iinmëdSateiiHiiit  à  h  fouie.  On  regarda  eeltet oiz  oommt 
surnaturelle,  comme  la  iroht  duS«mt>£spri  t,  s^adressant  à  ta» 
génération  méchante  et  incrédyle.  Elle  déclamait  contre  .le 
mariage  de  la  reine  et  Timpiét^  de  la  messé,  et  menaçait  les 
citoyens  de  guerre ,  de  famine ,  de  peste  et  de  tremblements 
de  terre.  La  foule  se  rassemblait  tous  les  jours  pour  entendre 
l'esprit,  et  dés  ouvriers,  par  ordre  des  magistrats,  commen- 
cèrent &  démolfr  la  muraflle.  Alors  ËUsabetfa  Crofts ,  jeune 
femme  de  dix-huit.ans,sortantde  sa  cachette,  confessa  qu'elle 
avait  été  engagée  et  «pajce ,  pour  agir  ainsi,  par  une  personne 
du  nom  de  Drakto:  elle  fut  mise  au  pilori.  Holings.  iiiy. 
âtryp6»ui,9^,  t36,Stow»  (hf. 
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se  faire  avec  activité;  et,  pour  consoler  son  cha- 
grin, il  passa  son  temps  à  rassembler  des  contes 
sans  fondement,  pour  l'instructiou  de  son  souve- 
rain, exagérant  le  mécontentement  de  la  nation» 
et  décrivant,  avec  une  gaieté  satirique,  l'im- 
patience de  cette  vieille  femme  soupirant  après 
larrivée  de  son  jeune  époux  (i).  A  son  grand 
chagrin,  cet  ép6ux  arriva  sous  peu  'de  temps 
(18  jttUl.}.  U  s'était  embarqué  à  la  Corogne ,  et , 
quatre  jours  après,  il  était  en  vue  de  Southampton, 
escorté  par  les  flottes  combinées  de  l'Angleterre, 
des  Paysp-fias  et  de  TEspagne.  Le  lendemain  ma- 
tin^ les  lords  du  conseil,  avec  uq  nombreux 
cortège,  se  rendirent  à  la  flotte  ;  et  Philippe, 
accompagné  des  ducs  d'Alva  et  de  Médina-Céli , 
de  Tamiral  de  CastiUe»  et  de  don  Ruy  Gomez  » 
son  gouverneur,  entra  dans  le  yacht  royal ,  où  il 
fut  reçu  par  le  duc  de  Norfolk  et  les  comtes  d'A- 
rundel ,  de  Shrewsbury  et  de  Derby*  li  avait  déjà 
yxté  d'observer  les  articles  du  contrat  de  ma- 
riage ,  en  présence  des  lords  Bedford  et  Fîtz- 
Water,  ambassadeur  anglais  :  il  prêla  alors  ser- 


(i)  Noaillcs,  III ,  195  ,  211 ,  240,  25i.  Les  méprises  de  ce 
ministre  sout  souvent  amusantes  :  en  deux  occasions,  il  in- 
forme sa  cour  que  la  reine  est  allée  à  sa  résidence  d'York,  par- 
ceque  York  est  situé  dans  le  voisinage  de  Bristol,  où  le  prince 
d'Espagne  compte  débarquer,  m,  96.  Les  lecteurs  savent 
tous  qu'York  est  au  nord  cIq  l'Angleterre,  et  Bristol  au  sud- 
ouest.  {Noùe  du  traducteur.) 
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ment,  devant  le  conseil,  de  se  conformer  aux 
lois,  aux  coutumes  et  aux  libertés  du  royaume. 
Au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  rivage ,  il  fut 
revêtu  de  Tordre  de  la  Jarretière;  et  les  batteries 
et  vaisseaux  du  port  lui  donnèrent  le  saJut  royal. 
La  reine  lui  envoya  un  genêt  d'Espagne  riche- 
ment caparaçonné  ;  et ,  comme  il  se  rendit  d'a- 
bord à  l'église ,  et  de  là  à  son  logement,  le  peuple 
accourut  en  fouie  pour  voir  l'époux  de  sa  souve- 
raine. Sa  jeunesse,  la  grâce  de  sa  personne  (i)  , 
et  l'air  de  plaisir  répandu  sur  sa  physionomie, 
charmèrent  les  spectateurs,  qui  le  saluèrent  du 
cri  :  «  Dieu  sauve  votre  grâce  !  »  et  lui ,  se  retour- 
nant vers  eux,  leur  fit  ses  remerciements  de  leurs 
félicitations.  Avant  de  congédier  les  lords  anglais, 
il  leur  adressa  un  discours  latin.  Ce  n'était  pas, 
disait-il,  le  défaut  d'hommes  ou  d'argent  qui  l'a- 
vait arraché  de  son  pays.  Mais  Dieu  l'avait  choisi 
pour  épouser  leur  vertueuse  souveraine  ,  et  il 
venait  vivre  au  milieu  d'eux,  non  comme  étran- 
ger ,  mais  comme  Anglais.  Il  recevait  avec  plaisir 
les  assurances  de  fidélité  et  de  loyauté  qui  lui 
étaient  faites  ;  et  promettait,  en  retour,  qu'ils  trou- 
veraient toujours  en  lui  un  prince  reconnaissant. 


(i)  Il  est  si  bien  proporliounë  de  corps,  de  bras,  de  jambes, 
et  eu  gênerai  de  tous  ses  membres,  que  la  nature  ne  peut 
engendrer  un  plus  parfait  ouvrage.  Elder,  apud  Andrews,i 
ao. 
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affable  et  affectionné.  Alors^  se  tournant  verg  les 
«eigoeura  espagnols ,  il  leur  exprima  le  désir  que 
tandis  qu'ils  resteraient  en  Angleterre,  ils'-se  eon- 
formassent  aux  usages  du  pays  ;  et ,  pour  donner 
l'exemple,  il  but ,  à  la  santé  de  rassemblée,  un 
vase  de  bière»  breuvage  dont  il  goûtait  |>our  la 
{iremière  fois  (i). 

Philippe ,  avant  de  quitter  Southampton ,  or^ 
donna  à  sa  flotte  de  faire  voile  pour  la  Flandre, 
et  envoya  à  la  reine  un  présent  de  joyaux,  de  la 
yaleur  de  cent  mille  couronnes  (aS  foiiiei.).  A  la 
féte  de  saint  Jacques,  le  patron  de  l'Espagne, 
le  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chester, dcTapt  un  concours  immense  de  gentils- 
hommes de  toutes  Jes  parties  de  la  c|irétienté , 
et  avec  une  map^nificence  que  l'on  a  rarement 
surpassée.  Immédiatement  avant  la  cérémonie , 
Figiieroa ,  conseiller  impérial ,  présenta  à  Gar^ 
diner ,  prélat  officiant ,  deux  actes ,  des^iueb  il 
paraissait ,  disait-il,  que  son  souverain  ,  pensant 
qu'il  était  au-dessous  de  la  dignité  d'une  si  grande 
reine  d*épouser  un  homme  qui  n'était  pas  roi , 
avait  résigné  à  son  fils  le  royaume  de  Naples  et 
le  duché  de  Milan.  L'évéque,  avant  de  procéder 
à  la  cérémonie  du  mariage ,  lut  <^  haute  voix  ces 
concessions  et  les  articles  du  traité.  Après  la 
messe  ,  le  roi  et  la  reine  sortirent  de  Téglise , 


(i)  Noailles,  m ,       Gont.  de  Fabian ,  â6i .  Poliini ,  3it. 
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BOUS  un  dais ,  se  tenant  par  Ijfà  main ,  Marie  à  Ijn 
4roit0i  et  Philippe  à  la  gaufshe,  précédés  de  deux 
épées  nues,  que  l'on  portait  devant  eux.  Us  dî- 
nèrent en  public  au  palais  épiscopal;  et  plusieurs 
jours  furent  consacrés  aux  fêtes  et  aux  réjouis*- 
sftiioes(i).  De  Wiocbester»  le  couple  royal  se 
rendit  à  petites  journées  à  Windsor  et  à  la  mé^ 
tropole.  On  avait  dépensé  des  sommes  consîdé*- 
reble^  pour  Vembeilissement  de  la  ville  t  et  ima*> 
finéks  plus  brillaots  spectacles  pour  fêter  leur 
arrivée.  Si  les  apparences  extérieures  étaient  des 
preuves  des  sentiments  cachés ,  le  roi  et  la  reine 
|M>uvaieDt  justement  se  flatter  de  régner  dans  les 
wur|>  et  de  posséder  les  affeotians  de  leurs  sujets. 

JLa  facilité  avec  laquelle  Marie  avait  effectué 
son  mariage, démontra  combien  Tancantissement 
de  i'i&surrection  avait  ajouté  à  la  puissance  de 
soa  gouyernement  :  et  elle  résplut  immédiate- 
ment de  tenter  ce  que,  depuis  long-temps,  elle  re- 
gardait comme  un  devoir  indispensable^la  restau- 
ration de  la  constitution  religieuçe  du  royaume» 
dans  rétat  où  elle  se  trouvait  à  l'époque  de  se 
naissance.  Le  lecteur  se  rappellera  qu'à  son  pre-* 


(i)  Pmtoae  »  excepté  l'évéque ,  ne  dtna  à  k  mêfm  Itblè 
qtfe  le  roi  et  la  reine.  0*im  cSté  ëuit  plectf  vu  bnilM  eoMt- 
hmI  peu  la  parade  qiiitre-Ti^*Beue  grande  Tuee  et 
d'argent.  Anaait^t  que  le  dîner  fat  fini  »  mi  enletn  lea  taMet, 
et  Ton  paiM  le  raaie  du  jonr  k  émutn*  Mttîfti  »  SyS. 
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« 

mier  parlement.,  el]e  avait  prudemment  borné 
ses  efforts  ati  rétablissement  des  anciennes  for-^ 

mes  d'adoration.  Le  statut  fut  mis  à  exécution 
au  jour  marqué  »  presque  sans  opposition  :  les 
ecclésiastiques  mariés  perdirent  leurs  bénéfices  » 
aux  termes  des  dispositions  de  la  loi  canoni- 
que (i);  et  Gardiner,  atec  rapprobation  secrète 
du  pontife,  consacra  plusieurs  prélats  cathoji* 
ques  pour  remplacer  le  peu  d'é?êques  protestants 
qui  étaient  restés  en  possession  de  leurs  siè- 
ges (a).  Une  moitié  de  la  mesure  était  donc  déjà 
accomplie  :  l'autre,  la  reconnaissance  de  la  supré* 
matie  du  pape ,  était  une  tâcbe  pl«is  dângeteiise': 
et  elle  fut  confiée  aux  soins  et  à  la  dextérité  du 
chancelier.  Il  existait  deux  classes  d'hommes  , 


(1)  La  loi  canonique  avait  repris  sa  première  autorité  par 
Tannulation  des  neuf  statuts.  Les  ecclésiastiques  qui  étaient 
dépossédés  pouvaient,  en  s'y  cooiormant,  recouvrer  leurs 
bénéfices.  Si  nous  jugeons  des  autres  diocèses  par  celui  de 
Canteibury  ,  le  nombre  des  ecclésiastiques  mariés  était  d'un 
sur  cinq.  Harmer,  i38. 

(2)  Ils  étaient  sept  :  Holgale,  cvèquc  d'York,  Taylor  de 
Lincoln,  Iloope^' de  Worcester,  Ilarlcy  de  Hcrefoi  d,  Ferrar 
de. Saint-David ,  Bush  de  Bristol,  cl  Bird  do  Cliester.  Quel- 
ques uns  sVtaient  mariés,  d'autres  avaient  été  consacrés 
conformément  au  nouvel  ordinal ,  qui  lut  regardé  comme 
însuiEsant.  Tous  avaient  reçu  leurs  évéch«s  et  les  tenaient 
du  bon  plaisir  delà  couronne,  avec  cette  clause  :  «  Quamdiù 
bene  se  gcsserint.  »  L'une  ou  l'autre' de  ces  causes,  ou  toutes 
eniemble ,  les  firent  déposer.     m.  zv,  5^0  >  3;  1 .  • 
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dont  il  avait  à  craindre  Toppositioa  :  ceux  dont 
la  conscience  repoussait  l'autorité  du  pontife,  et 
ceux  qui  lui  étaient  contraires  par  des  niotifs 
d'intérêt.  Les  premiers  n'étaient  pas  redoutables 
par  leur  nombre  ou  leur  influence:  car  le  change- 
ment fréquent  de  croyance  religieuse  avait  en- 
gendré, dans  les  hautes  classes,  de  l'indifférence 
pour  la  foi.  Leurs  anciens  principes  n'avaient 
pas  été  consolidés ,  et  d'autres  ne  s'étaient  pas 
solidement  établis  à  leur  place.  Incapables,  ou 
sans  volonté,  de  comparer  les  arguments  des  par- 
ties adverses  ,  ils  flottaient  sur  une  mer  d'incer- 
titude ,  prêts  en  tout  temps  à  s'attacher  à  la  pre- 
mière forme  de  religion  qui  flatterait  leur  con- 
venance ou  leur  intérêt  (  1  ) .  Mais  la  seconde  classe 
était  composée  des  familles  les  plus  opulentes  du 
royaume.  Elles  avaient,  toutes,  partagé  le  pillage 
de  l'église ,  et  ne  voulaient  point  consentir  au 
rétablissement  d'une  juridiction  qui  pourrait 


(i)  Tel  est  le  caractère  de  la  Doblcssc  et  des  propriétaires 
anglais  à  cette  c'poque ,  tel  qu'il  est  trace  dans  les  dépêches 
de  Renard ,  de  ISoaillcs  et  de  Tarabassadeur  de  Venise.  Le 
dernier  les  représente  sans  aucune  religion  que  leur  intérêt, 
et  prêts ,  à  la  volonté  du  souverain  ,  à  embrasser  le  judaïsme 
oulemahométisme.  «Ilmcdesimo  fariano  délia  macometana, 
ove  dcUa  judea,  purque  il  rè  mostrassi  di  credere  et  volere 
cosî,  e  accomodariansi  a  tuttc,  ma  aquella  piu  facilemente 
délia  quale  ne  sperassero  aver  maggîor  licenzia  et  liberta  di 
vivere  ovvero  qualche  utilité.  »  MSS.  Barb.  1208. 
vu.  18 
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mettre  en  question  leurs  droits  à  leurs  posses- 
sions actuelles.  Gardiner  en  conclut  quH  était 
nécessafre,  en  premier  lieu ,  de  leur  ôter  cette 
appréhension;  et  pour  cela,  d'obtenir  du  pon- 
tife une  bulle  qui  confirmât  toutes  les  aliéniEitioos 
passées  des  propriétés  de  l'église.  . 

Cet  objet  avait,  dès  le  commeneeipefat ,  été  pré* 
senté  à  la  considération  de  la  cour  Je  Rome.' 
D'abord  on  avait  autorisé  Pôle ,  le  légat  ^  à  «  trai-* 
•  ter/  coinposer  et  s'entendre  »  arec  les  posses-* 
seurs  des  propriété^  ecdésîas'-'ques,  relativement 
aux  rentes  et  aux  profits  qu'ils  avaient  reçus  jus- 
que là  :  ce  pouvoir  s'étendit,  ensuite,  des  rentes 
et  profits»  aux  terres ,  tènements  et  dîmes*  Mftis 
Gardiner  ne  fut  pâs'satîsfaît  (i)  (29  juîn.  ).  Il  sa- 
vait que  l'opinion  de  Pôle  était  que  toutes  les  pro- 
priétés j  appartenant  aux  bénéûces  des  parois- 
ses, devaient  être  restituées  :  et  il  cttiignait  que  - 
'les  mots  «traiter,  composer  et  s'entendre,*  ne 
fournissent  au  cardinal  un  prétexte  pour  citer  les 
individus  devant  son  tribunal.  La  cour  de  Tem- 
^  peïeur  entra  danà  les  rues  du  mfnistre  anglais  : 

oa  résolut  de.  retenir  k  cardinal  en  Flandre  (2), 

4 


(1)  BuTAet,  w,  Ipëin,  99^, 

(2)  Le  etrdioal  «rait  été  chargé  de  se  rendre  à  Braselisf  « 
et  de  là  à  ?uis,  pour  oiïHr  Ui  médiation  du  pape  dmla  naem 
entre  Tempi^reiiretll^roi^e^nilli^.TàliAlim'iis'^ 

une  perseniie  de  M  suite  écrivit  âne  lettre  à  Mené  pour  la 


» 
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et  Manriquez  fut  chargé ,  au  nom  de  Philippe 
et  de  Marie,  d'expliquer  1«  difficulté  sm  poutife. 
Jules ,  ayant  consulté  les  canoniates  et  les  théo- 
logiens, assura  à  l'envoyé  que  les  désirs  du  roi 
etde  la  reine  seraient  satisfaits  ;  et»  peu  de  temps 
après,  il  signa  une  buUeqiù  autorisait  Je  légal  k 
donùér,  aliéner  et  transférer  ,  aux  possesseurs  ac- 
tiiels,  toutes  les  propriétés  mobiliaires  et  immo* 
biiiaires  qui  avaient  été  enlevées  à  Téglise  ,  soua 
les  règnes  de  Henri  YIII  ou  d'Edouard  VI  (b).  ' 

Le  parlement  devait  s'assembler lau  milieu  de 
novembre.  Marie  ne  s'occupa  pas  plus  long-temps 
des  murmures  des  méconteats:  eUe  était  assi;irée. 
du. concours  des  pairs  :  et»  pour  diminuer  la. 
chance  de  l'opposition  dans  les  communes,  elle 
ordonna  aux  sheriffs  de  recommander  aux  élec- 
teurs les  candidats  distingués  par  leur  attache* 
ment  à  l'ancienne  croyance  (2).  (i«riiôT«)  Lecor^ 


dissuader  de  son  marîaj^e  avec  Pbilîppe.  Cbàrles  rattriboa 
ao  cardinal ,  et  de  ce  momeiit  le  traita  m^te  îndilRfrânctf. 
'  (i)  Il  existé  une  lettre  du  éacdinal  Vorooe  à  Pôle,  pour 
^informer  que  tous  ceux  qui  ont  été  consulté  sont  d'opinion 
^que ,  di^  ce  cas  parliculîer ,  Taliénation  est  légale ,  et  qu*il 
espère  que  cette  nouvelle  meUrti  fia  à  ses  scrupules.  «  In  leî 
ftra  eeisato  tnllo  scrupulo  cbe  aveva,  •  Quirini ,  ly,  170.  lÀ 
clause  a  donner 9  aliéner  et  transférer,»  avait  été  proposée 
par  Gardîoer,  comme  celle  qui  pouFaît  le  plus  tranquilliser 
Wpossesseors  actuels  et  les  rassurer  çontre  toute  réclama* 
.  tion  subséquente,  Paliaviciuo  >  1 41  <• 

(a)  V«#MS  des  mustrsa  était  d'tnyofv  de  semblables 

18. 
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tége  s'ouvrit  par  les  membres  de  la  chambre  des 
commaoeB  ;  lés  pairs  et  les  prélats  les  suivaient  $ 
Philippe  et  Marie  venaient  ensuite  »  revêtus  dlia- 

bits  de  pourpre  ;  le  roi  à  cheval ,  accompagné 
des  loj'ds  de  sa  maison,  la  reine  dans  une  li- 
tière, suivie  de  ses  dames  d'honneur.  Le  cban- 
celîer,  ayant  pris  place  en  fate  du  trône,  adressa 
un  discours  aux  deux  chambres.  Le  premier 
parlement  de  la  reine ,  dit-il  9  avait  rétabli  l'an* 
cienne  forme  d'adoration,  le  second  avait  ap- 
prouvé les  articles  de  son  mariage ,  et  leurs  ma- 
jestés espéraient  que  Je  troisième,  de  préférence 
à  tout  autre  objet ,  voudrait  achever  la  réunion 
du  royaume  à  l'église,  universelle.  Gomme  me* 
sure  préliminaire,  on  présenta  uu  bill  qui  cassait 
l'acte  de  condamnation  du  cardinal  Pôle.  Ce  bill 
fut  rapidement  expédié.  Le  lendemain  (  22  qot.), 
.  le  roi  et  la  reine  assistèrent  en  personne  au  parle- 
ment ,  pour  y  donner  la  sanction  royale(i). 

Lord  Paget ,  sir  Ëdouard  Hastings  et  sir  Wil- 
liam Gecil»  suivis  d'un  cortège  nombreux  de 
gentilshommes ,  étaient  déjà  arrivés  à  Bruxelles 
pour  conduire  le  cardinal  en  Angleterre  (2}.  Il 

instruet'ons.  Gela  fut  fait  sotis  le  régne  cf  Ëdoiiard  (  BISS.  de 
XjBnsdowne,  m,  19),  eianssi  sous  celui  d'&MlMtli.  Str jpe,  1, 
33.  Mémoires  de  Glarendoii ,  ga. 

^j)  Journ.  des  lords»  4^.  Goniiriituiea ,  37»  38,  ep.  Poli,  it. 
Àpp.  i89.^tr7pe ,  m ,  i55. 

(a)  Pôle,  ignorant  les.démarolies  lUteS  à  Romoi  avait  écrit 

t 
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fut  reçu  à  Douvres  par  le^ord  Montague  et  T^vê- 
que  d'Ely  ;  et  à  mesure  qu'il  s'avança,  son  cor- 
tège 8'«augineûta  d'uu  si  ^rand  nombre  de  gen- 
tilshommes,  qu'il  se  montait  à  plus  de  dix-huit 
cents  chevaux.  Il  entra  dans  sa  barge  à  Grave- 
send,  où  le  comte  de  Shrewsbury  et  1  evêque  de 
Durham  lui  présentèrent  une  .  copie  dç  Tacte 
qui  cassait  son  bill  de  proscription;  et  fixant  sa 
croix,  l'emblème  de  sa  dignité,  à  la  proue,  il 
^e  rendit  par  eau  à  Westminster.  Le  chancelier 
le  leçut  à  son  débarquement,  le  roi  à  la  porte 
du  palais,  et  la  reine  au  haut  de  Tescalier. 
(a4nov.  )  Après  une  courte  conversation ,  il  se 
rendit  au  palais  archiépiscopal  de  Lambeth, 
qu'on  avait  préparé  pour  sa  résidence  (  1  .n 

Les  lords  et  les  membi^  des  communes  ée  pré- 
sentèrent à  la  cour,  par  suite  d'un  message  royal 

•  t  '  •  -  r 

.  .  '  é  ■  '         ■    >       •  ■      ,  " 

r         ■    I       ml  -     ♦        ■     I    'r        I  ■      O  ■ 

« 

la  lettl-e  la  plqs  passante  &  Philippe»  qui  lui  enyoyà  Renard 
pour  lui  faiiy.|nft  des  obfeetkHia  qui  se  présenlaîenf  contre 
son  admission  ,  comme  lëgM»  sans  pouvoirs  suiSsanIs.  Pole- 
rëpondît  qu'indépendamment  de  ses  premiers  pouvoirs^  - 
il  avait  une  autre  bulle  du  pape ,  promettant  «  in  verbo  pon- 
.«  tificis»  de  ratifier  toutes  les  concessions  qu'il  jugef^aità 
l^pos  de  faire.  Renard  montra  du  regret  de  ne  l'avoir  pas 
connue  plus  tôt.  Immédiatement  après  cette  visite  de  Re- 
nard ,  Pôle  reçut  Tordre  de  se  préparer  pour  son  voyage. 
Pallavicino  ,  II ,  41  '  ï  ex  registre  Poli. 

(i)  Slrype,  m,  157.  Ep.  Pol.  v.  App.  291  ,  Soj,  5io.  Une 
ordonnance  qui  l'autorisait  à  exercer  ses  pouvoirs  avait  été 
signée  le  10 noy^  âtrype^i  U>id«  .^,,.;  ^ 


Digitized  by  Gopgle 


j^yâ    *       UISTQIHB  D'ANGLETERRE* 

(ttS  àoy,  ) ,  et  après  quelques  pmleB'du  cfaanc^ 
lier,  Pôle,  dans  une  longue  harangue,  les  re*- 
mercia  de  Tacte  qu'ils  âYai^nt  adopté  en  sa  fa- 
iwTf  les  exhorta  à  rapporter  de  la  même  ma^ 
nière  tous  les  statuts  qui  dérogeaient  à  l'autorité 
papale,  et  les  assura  qu'ils  trouveraient  en  lui 
toute  facilité  pour  effectuer  la  réunion  de  Téglise  - 
d'Angleterre  k  celle  de  Ronie(i).  Le  chancelier» 
ayant  d*abord  pris  les  ordres  du  roi  et  de  la  reine, 
répondit  que  les  deux  chambres  délibéreraient 
a^arément ,  et  signifieraient  leur  résolution  le 
lendemain,  matin. 

La  motion  pour  la  réunion  fut  accueillie  par  • 
acclamation  dans  la  chambre  des  lords;  le  con- 
sentement fut  unanime  "dans  celle  des  commué 
nés.  Sur  trois  cents  membres ,  deux  seulement 
hésitèrent,  et  ils  se  désistèrent  de  leur  opposition 
le  lendemain  (â).  On  arrêta  de  présenter  au  roi 


(1)  Burnet  rappoi^te  que  la  reÎM  ëproQSTB  ^  telles  ëino» 
ttet.4|ii'elle  .les  prît  pour  le  noavement  d'aï  «ifant  dam 
8011  sein.  II,  Qga.  Ce  fût  eut  lieu  quatre  jours  avant.  Elle  en»  . 
v^a  iord  Montague  informer  ^  ^élat,«  che  infino  alloft 

»  ella  non  hayea  voluto  confessare  apertamente  d'esser  gra» 
»  TÎda,  ma  che  nella  giUnto  dî  sua  S,R.  s'harea  sentito  rauo^ 
I»  verla  creatura  net  ventre,  epero  non  lapoteva  più  negare.» 
Le  37  ,  on  l'annonça  publiquement  par  une  lettre  au  conseil. 
Fox,  m,  88.  Noailles ,  IV,  25. 

(2)  Sir  Ralph  Bagnal  (  Slrype,  in,  204  )  refusa  de  voler; 
l'autre  fondait  son  opinion  sur  le  serment  qu'il  avftit  prêté 
à  la  supr^maûc  rojale*  £p.  Poli ,  v.  Ajpp.  3i4* 
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tl  à  la  Ytioe,  an  nom  dët  deux  chambrci,  nne  pé^ 
tition ,  établissant  qu'ils  toyaient,  avec  chagrin 

et  regret,  la  séparation  du  royaume  de  la  com- 
muoioD  du  fiiége  apostolique  :  qu'ils  étaient  prêts 
iiapporter,  - autant  qu'il  ét^it  .en  eux  y  tout  st^«. 
tut  qui  avait  amené  ou  maintenu  ectte  sépara^ 
tion ,  et  qu'ils  espéraient  que  la  médiation  de 
leurs  majestés  les  absoudraiAies  censures  ecclé- 
siastiques, et  les  ferait  admettre  dans  le  sein  de 
réglise  universelle* 

Le  jour  suivant,  fête  de  saint  André  ,  la  reine 
se  plaça  sur  le  trôae*Le  roi  se  mit  à  sa  gauche 

•  le  légat  A  sa  droite» 'mais  à  une  plus  grande  dis- 
tance. .  Le  chancelier  lut  la  pétition  à  leurs  ma;» 
jestés :  elleft  parlèrent  au  cardinal;  qui,  après 

^un  discours  de  quelques  heures ,  proi^onça  Tah^ 
aialution  pour  t  tous  ceux  qui  étaient  présents  » 
pour  la  nation  entière  et  les  états  qui  en  dépen- 
»daient,  de  toute  hérésie  et  schisme,  et  de  tous 
»)ugements,  censures  et  pénalités  qu'ils  avaient 
«eneourus,  .et  les  tendit  à  la  communion  de 
•la  sainte  église,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du. 
•  Saint-Esprit.»  «  Amen,»  répondit-onde  toutes 
parts  dans  la  salle,  et  les  membres  qui  étalent 
à  genoux,  se  levant»  suivirent  le  roi  et  la  Veine  i 
la  chapelle,  ou  le  Te  Deum  fut  chanté,  en  action 
de  f^races  de  cet  évèiîement''(i ).  Le  dimanche 

\.  (i)  Poli«  ep.  Y.  A|>p.  5(5-3iÔ.  Fox ,  91.  Journal  de«  com<« 
maiies.38. 


2Z0  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

•uiTant,  le  légat ,  i  l'inTitation  des  citi^èns ,  flt 
son  entrée  publique  dans  la  métropole.  Gardi-*' 

ner  prêcha,  à  la  croix  de  Saint-Paul,  le  sermon 
célèbre  dans  lequel  il  déplora  amèrement  sa 
propre  eonduhe  sous  Henri  VIII  :  et  exhorta 
tous  ceux  qui  étaient  tombés,  par  sa  faute  ou  en  ' 
sa  compagnie,  à  se  relever  avec  lui,  et  à  recon- 
naître l'unité  de  l'église  catholique  (i). 

Afin  de  procéder  à  ce  grànd  ouvrage ,  les  deux 
chambres  et  la  conyocation  du  clergé  présentèrent 
simultanément  des  pétitions  séparées  à  la  cou- 
ropue.  Dans  celles  des  iord^  et  des  communes, 
^  leurs  majestés  étaient  priées  d'obtenir  du  légat 
toutes  les  dispenses  et  indulgences  que  les  inno- 
Tations,  faites  durant  le  schisme,  avaient  rendues 
nécessaires,  et  particulièrement  celles  qui  poii- . 
Talent  assurer  aux  possesseurs  actuels,  sans  son-  « 
pule de  conscience,  toutes  les  propriétés  dele- 


(i)  Fox  fait  mention  de  ce  sermon  ,  m  ,  92.  On  en  trouve 
une  traduction  latine  dans  les  lettres  de  Pole,  v,  ^gS-Soo. 
Gardiner  affirme  que  Henri  VIII,  durant  la  rébellion  de 
i536,  songeait  sérieusement  à  opérer  sa  réconciliation  avec 
le  saint-siëge  ;  et  qu'en  i5^i  ,  il  se  servit  de  Knyvet,  et  de  . 
lui,  pendant  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  solliciter  secréte- 
m'eiit  la  médiation  de  l'empereur  à  cet  efFet.  Ils  furent  dë-  . 
ooiiTerIf»  et  Gai*diner  fut  accusé  d'avoir  eu  des  commanica- 
tioDS  ftTéç  CSontarmiy  le*lëgat  du  pape.  Henri  eut  Min  de  pet* 
ier  cet  ^bjet  tous  tilenoe.  On  en  tronve  quelques  dëuûb  dent  . 
*  Fox ,  qm  ne  wnk  rien  de  la  commitsîon  de  Gwdiner.  Fox, 
m, 448, 449.  •  . 
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glîse,  et  sans  obstacle  de  la  part  des  cours 
•  ecclésiastiques.  Par  celle  du  ^clergéf  il  renonçait 

.  à  tous  Bea  droits  aux  possessions  dont  l'élise 
mit  éti  dépouillée,  et  se  déclarait  prêt  à  aequies- 
cer  à  tous  les  arrangements  que  ferait  le  légat. , 
On  publia,  bientôt  après,  son  décret  :  i°  que  les 
cathédrales  »,  hôpitaux  «et  écoles  fondés  durant 
leschisme,  seraient  tous  conserrés  ;  2'*  que  toutes 
les  personnes  qui  avaient  contracté  mariage  aux 
degrés  prohibés  ,  sans  dispense,  étaient  bi^en  et^ 
légalement  mariées  ;  S*"  que  toutes  les  sentences  • 

'  judiciaires  obtenues  devant  les  ordinaires ,  ou 
dont  on  avait  appelé  aux  délégués  ,  seraient  te- 
nues comme  valides;  et4'q^e  les  possesseurs  . 
de  propriétés  ecclésiastique^,  ne  seraient  rechec^ 
chés  ni  pour  le  présent  ,  ni  dans  Tavenir,  sous  ' 
prétexte  de  quelques  canons  des  conciles  ,  dé- 
créta des  papes  ou  censures  de  l'église  ;  à  rai* 
sou  de  quoi ,  et  cela  en  vertu  de  l'autorité  dopt 
il  était  revêtu ,  il  enisvait  aux  cours  spirituelles 
et  aux  juges  la  connaissance  de  ces  matières  ,  et 
déclarait ,  par  avance  >  que  tous  leurs  procès  et 
jugemeiits  seraient  invalides  et  sahs'e&t  (i). 

(0 L'année  suivante,. le  i4  juillet,  Pânl  it  pnblm  une 
bulle  qui  condamnait  et  rdvoquait  en  terRier*gëiiëraux  les 
aliénations  des  propriétés  de  l'église  ponr  Oii  nsage  téeulier. 
Bumet,  m.  Mém.  5.  Cette  buUe  ne  concerne  nullement  les 
affaires  de  T  Angleterre  ;  car,  «  egli  dichiara  di  pariare^  di 
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En  même  temps ,  un  comilè  de  loidi  et  4% 

membres  des  communes  s'était  occupé  à  ré-» 
diger  un  bill  împQrUnt  et  étendu,  qui  méht^ 
rattention  du  kcteur  »-  par^Tesactitude  a^eo  la^n 
quelle  il  distingue  entre  la  juridiction  cirite  %t 
la  juridiction  ecclésiastique,  et  le  soin  avec  le- 
quel il  met  la  première  eu  contre, tout  em* 
piètçment  de  la  j>art  dp  la  ^û^ndj^-.  U  cagae»  d'«^ 
bord,  plusieurs  statuts  qu'il  eite»  eten  généial 
toutes  les  clauses ,  sentences  et  articles  de  tout 
^'autré  acte  du  parlement,passé  depui^ia vingtième 
antiée  du  règne  de  Henti  YIII5  contre^rautontci, 
suprême  de  la  sainteté  du  pape  et  du  siège  aposUH 
lique  (  1  ) .  Il  fait  ensuite  me^ntipn  des  de^^  jpétitiopt 

"qnéUé  •linifsioiiî'cbc  |âerai|o  frttc  sma*le  dovute  solen- 
m'U.  BicchetU,  iltorîa»  i,  #97.  Mais  pour  prévenir  tous  lei 
doates'à  cé  suj^t ,  Volé  «n  obtînt  une  ^nlle  qui  ei<^ptail  ««• 
prcsiihaMf  1m  ptopiiiftéi  jndéna»tiqii».  d'AagletaiTé  dit 
elfcta  dt^  premié^e  bttlle,  «  qua||pîiis  regmbcms  ecçleflÎM* 
4ÎGa  hb  .ejtts  sjnctîtatîs  revocatione  nomioatim  ejEcipiuntur.» 
1^oli,«p.  ▼,4a,  sept.  1^  i555.  Elle  fui  lui  aux  deux  chambres, 
k  royVartureHu  parlement^  le.aS  oct.  &LOatre le  «airdioal 
obtiur  ua«bf«v«  declaraiorium  ejusbuIlB'qQabmMtfmniao* 
»  clesia&ticarum  alienationis  rescinduntur  et  confirma  ion  um 
V  eonim  quse  majesCafibiljl  Testrîa  rcroiai.»  Poli,  ep.  v,  85. 
s  (1)  Plusieurs  lecteur*  ifont  qu'une  idëc  confuse  et  in- 
'«X»CU  d«  la  juiidiclionMont  le  pontife,  cii  vertu  de  sa  su- 
]rëmatia*,récla«aait  l'exercice  dana  le  royaume  d'Angleiei  re. 
JlêuildeOQlacte,  ei  def  statuts  qu'il  rapporte,  que  cette 
{liridMlMMl  M  eomposait  dos  points  suivants  :  !<>  Tinstitu- 

Ito  ott  l«  mionatioa  des  év^uas  éUs  lui  ajppartwMd 
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et  ée  là  disfieniie  du  légat  ;  et  arrête  que  tous  lès 

articles  de  cette  dispense  seront  réputés  bons  et 
légalement  valides». et  pourront  être  allégués  et 
plaides  à  toutes  les  coiîrs  ^piritueltes  et  têœpo-» 
relies.  Il  établit  alors  que,  bien  que  le  légat  ait, 
.  par  son  décret,  anéanti  tout  obstacle,  trouble 
ou  danger,  relativement  au^  propriéuij^pi^dft^ 
biens  eeclésiaslique#;  cependant ,  ïiomùl^m^ 
très  des  terres  et  les  héritages,  en  Angleterre  , 
sont  fondés  sur  les  lois  et  cout unies  du  royaumoi 
il  n'en  peut  étrt  plfiidé,  ni  jugé,      autre  cour 
^u'en  celles  de  leurs  majestés  i  c'est  pourquoi}  0 
est  arrêté  ,  d'autorité  du  parlement,  que  tous  les 
propriétaires  des  biens  ecclésiastiques  en  .se-» 
jpnt' maîtres  et  propriétaires»  de^Ja^i^p^ltoe 
«t  manière  qu'ils  1  étaient*,  et  comme  srèet>4èt(i. 
n'eût  pas  existé  ;  et  que  quiconque  molesterait 
ces  possesseurs  par  des  procès  k  quelque  coujr 
ecclésiastique 5  dans  le  royaume  oU'^au  dehors, 
encourrait  la  pénalité  det  praemunirê.»  Il  est  en» 
suite  stipulé  que  toutes  les  bulles  du  pape  ,  dis- 


a« A  Mt  x^Qtxafi.  comme  le  chef  déf  4>rlfinS  de  V4$UÊt 

chrétienne,  avec  featorité  de  réfbrmer  et  redresser  toutes 
leè  héréaieM,  erreurs  et  abus  de  cette* église.  3"  Il  pouvait 
eocorder  aux  ecciésiaslîqiies  des  licences  de  oon-résidenœ, 
et  la  permission  de  tenir  plus  d'tfn  béséfice^à «barge  d'â^cS. 
4**  Il  dbniiaii  des  dispenses  dans  les  cas  d'empôche«|eiitl 
eanoniquei  de  mariage*  5*  U  recevait  les  appels  des  cotifs 
spiritacUes.  (  iVSoâs  <2m  IroMbcAirr*  ) 


% 


Digitized  by  Google 


aâ4  flISIOIES  D'a.N6I.ET£&R£. 

peDses  et  privilèges  qui  ne  portent  aucun  préju* 
dice  à  l'autorité  rojale,  ou  aux  lois  du  royaume  » 
leoemnt  leur  exécutiou ,  pourront  être  employés 
et  allégués  dans  quelque  cour  que  ce  soit;  et  il 
conclut,  en  déclarant  que  rien ,  de  ce  qui  y  est 
contenu  »  ne  peut  atténuer  aucune  autorité  ou 
prérogatif  e  de  la  couronne  dans  la  vingtième  an- 
née duiègne  de  Henri  VIII  ;  que  lé  pape  jouirait, 
sans  diminution  ou  augmentation,  de  la  même 
autorité  et  de  la  juridiction  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors exercée  légitimement ,  et  qae  la  yuridiction 
des  évêques  serait  remise  en  Tétat  où  elle  était  à 
cette  époque.  Le  bill  fut  lu  trois  fois ,  en  deux 
jours,  dans  la  chambre  des  lords;  dans  celle  des 
communes,  il  passa*,  aprèff.une  tire  discussfoa  » 
•à  latroisième  lecture  (  i  ) .  Ainsi  fut  rétabli,  en  An- 
gleterre, tout  le  système  de  constitution  religieuse 
qui  existait  depuis  tantdesiècles,avantHenriVIIL 


(1}  n  .pantki  d*«prëi  le»  Jovriuiix,  que  le  sojetde  ladis- 
cnssion  fut  moins  la  fl|ibstatice  da  bili  en  elle-même ,  qae  les 
articles  qui  touchâîeiit  à  des  intérêts  particuliers.  Dans  la 
chambre  des  Idrds ,  Sonner»  ëvéque  de  Londres,  vota  coiftre. 
Le»  eoromaaes  à jcintèreni  deaz  articles  relatift  aux  terres  que 
Ton  ponyatt  donner  par  la  suite  aux  ëgltf  es  »  et  an  recoayre- 
ment  de  celles  qu'on  leur  avait  prises  ;  et  demandèrent  qu'on 
rayât  dix-neuf  lignes  relatives  à  IVvéque  de  Londres,  et  i 
lord  Wentword.  Les<Iorda  j  consentirent» -et  le  chancelier 
coupa  les. dix-neuf  lignes  avec  un  canif  :  cependant  le  lord 
Montagne  et  les  évéques  de  Londres,  de  Licbfîeld  et  de 
Goyentry^  Tolèrent  contre  le  bill  ainsi  amendé.  Joum.  4^ 
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L'ambassadeur  français  s'était  persuade  que  le 
grand ^objet  de  leoipereur  était  d'emplojer . les 
femurces  de  l'Angletenre,  contre  son  adfersaire 
le  roi  de  France  ;  et  que  l'amour  de  Marie  pour 
son  époux  ,  la  porterait  à  se  conformer  à  tous  ses 
désirs»  quelque  illégaux  ou  injustes  qu'ils  pussent 
Ctre.  Dans  cette  erreur,  il.contipua  ses  intrigues 
avec  les  factieux:  il  leur  donna  â  entendre  queFAn- 
gleterre  deviendrait  bientôt  une  province ,  sous 
le  gouvernement  despotique  de  TËspagne;  il  les 
exhorta  à  sè  tenir  sur  leurs  gardes ,  à  s'opposer 
aux  mesures  dictées  par  Philippe,  et  à  défendre 
au  péril  de  leurs  jours  leur  liberté  pour  leurs  en- 
fants ,  et  rhéritage  de  la  couronne  pour  le  verir 
table  héritier.  Dans,  ses  dépêches  à  sa  cour , 
il  dépeignit  le  mécontentement  de  la  nation 
comme  porté  au  plus  haut  degré  :  Tesprit  de  ré« 
Tolte,  disait^il»  était  toujours  virant  ;  dans  peu 
de  mois  9  peut-être  sous  quelqucfs  semaines ,  il 
en  sortirait  des  flammes,  avec  plus  de  violence 
que  jamais  (i).  Mais  il  se  trompait,  en  prenant 
ses  désirs  pour  des  réalités  :  ses  informations  se 
trouvèrent  souvent  erronées»  et  ses  prédictions 
furent  démenties  par  l'événement.  Il  assura 
son  souverain  qu'au  parlement  actuel ,  et  en 
conséquence  du  plan  de  Temp^reur,  la  reine 


(i)  Koulles,  m ,  3j8f  iv»  27 ,6a»  76»  i53. 
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travaillerait  à  placef  la  couronnç  sur  la  tète  de 
9on  mari;  qu'elle  remettrait  en  lïes  mains  tout 
lepouTOirdti  ^uvernement  exécutif,  et  tâcherait 

de  le  faire  déclarer  héritier  présomptif  du  trône. 
Piou8  ignorons  quels  prajets  elle  peut  avoir  for- 
més: mais  il  né  serait  pas  8ag;e  d'en  juj^tpar  les 
conjectures  malignes  de  Noailles;  et  le  fait  ést 
qu'on  neproposa  jamais  de  mesures  de  la  nature  de 
celles  qu'il  rapporte.  Les  chambres ,  toutefois,  si- 
gnèrent une  pétition  pbut  obtenir  d^  Philippe  que, 
vs'il a ^rÎTaft quelque  malheur  à  la  reine^au  temps 
■  de  ses  couches,  il  voulût  bien  se  charger  du 
•gouvernement  du  royaume  pendant  la  mino- 
f  rité  de  l'enfant  de  sa  majesté,  ainsi  que  de  l'édu- 
•  cation,  discipline,  instruction  et  gourèmement 
»dudit  enfant.  »  Le  roi  y  donna  son  consente- 
ment s  et  Ton  rendit  un  décret  qui  lui  confiait  le 
gouvernement  de  l'enfant,  jusqu'à  Tâge  de  quinze 
ans, si  c'était  une  princesse,  et  de  dix-huit  ans,  sî 
c'était  uu  prince  ;  en  déclarant,  aussi,  que  ce  se- 
rait un  crime  de  haute  trahison  que  dejtramcr  aa 
mort ,  ou  de  tenter  de  lui  çnléf er  ce  gouverne-^ 
ment  et  la  tutelle  royale.  Il  s'obligea  lui-même, 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  à  maintenir  toutes 
les  conditions  et  restrictions  contenues  dans  le 
contrai  originaire  de  mariage  ^i). 


.  (i).IfoaîU^,  iT|  i37.^Cat.  i  et  a  dé  Philippe  et  Marie, 
€•  10.  Û  mbm  Teirtf  la  fia  4ela  eesnea  «m  eascBtraerdiaaire. 
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La  dissolution  du  parlement  fut  suivie  d'un 
tête  de  clémence  inespéré  (i555,  i6  jaav.).  Le  lord 
'  chancelier»  accompagné  de  piuaîeurs  membres 
du  conseil,  se  rendît  à  la  Tour ,  fit  comparaître 
devant  lui  les  prisonniers  d  état  qui  sArouvaient 
encore  détenus,  à  raison  des  attentats 'de  No^- 
thumberlandetde  Wyat,  et  les  informa  que  le 
fOi  et-Ja  reine,  à  rîntercessîon  de  TempiTeur, 
leur  accordaient  la  liberté.  La  même  grâçe  s'é- 
tendit à  ÉUsabeth  et  Courtenéy.  Le  comte,  ayant 
xeiMiuaea  respecta  à  Philippe  et  è  Marie,  reçut  la 
permission,  équivalente  à  un  ordre,  de  voyager 
pour  son  instruction.  Après  être  resté  quelque 
UtOfB  i  la  cour  impériale  de  Bruxellea ,  il  partit 


II  étnit  d'usage  que  les  deux  cliambres  t'ajoaniassent  après 
les  fêtes  de  Noël  :  et  plusieurs  membres  avaient  fait  veajr 
leurs  domestiques  et  leurs  chevaux,  afin  d'aller  visiter  leurs 
familles  pendant  les  vacances.  Mais  le  22  déeembre,  Tordre 
fut  donné  qu'aucun  lord,  ou  membre  des  communes,  nes'ab- 
scnlilavant  la  clôture  du  parlement.  Les  deux  chambres  con- 
tinuèrent à  siéger ,  mais  trente-sept  membres  de  la  chambre 
basse  s'absentèrent,  en  dépit  du  commandement  rojaj,  l^s 
communes  adoptèrent  un  bill  pour  punir  de  leur  négligence 
les  chevaliers  et  bourgeois;  mais  le  parlement  fut  dissous  le 
lendemain  de  la  première  lecture  à  la  chambre  des  lords. 
Griffith, cependant,  le  procureur-général,  cita  les  délinquants 
au  banc  du  roi  :  six  se  soumirent,  le  reste  s'en  moqua  ,  et 
l'affaire  eo  resta  là.  Lord  Coke  prétend  qu'ils  ne  s'étaient  re- 
tiras qu'4  cause  (ié  leur  attachement  à  l'église  réformée.  Vor. 
rHistoire  parlemenuirc  de  ÇQbbet,  i,  §^^,mK  iu  ^QUI^m» 
p.  4«« 
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pour  ritalie,  avec  des  lettres  de  recomniaDda-* 
tioD  pour  les  princes  de  cette  contrée.  Dès  qu'il 
eut  quitté  rÂDglctene  9  Elisabeth  reparut  à  la 
cour.  Le  roi  et  la  rèine  la  traitèrent  avec  ten- 
dresse et  Jfetinction;  et,  après  un  séjour  de  quel- 
ques mois,  elle  rentra  dans  sa  m^son  de  cam- 
pagne (i). 

Par  suite  de  l'acte  qui  rétablissait  Texerdce^de 
l'autorité  papale ,  le  vicomte  Montague ,  Tévêqiie 
d'Ely  et  air  Edousirâ  Game,  avaient  été  nommés 
ambassadeurs  pris  le  siège  deRome(i8  fér.):  mais 
à  peine  avaient-ils  commencé  leur  voyage  que 
Jules  mourut  (33  mars.).  Dans  le  conclave  précé- 
dent »  le  cardinal  Farnése  avait  employé  toute 
8(>n  influence  pour  éleyer  Pôle  à  la  papauté  :  il 
avait  même  obtenu  ,  un  soir ,  le  nombre  de 
voix  |iécessaife;  ,le  cardinal  anglais ,  irrésolu  et 
sans  ambition  ,  le  pria  d'attendre  jusqu'au  len- 
demain. Mais  le  matin,  on  proposa  et  Ton  choisit 
un  autre  candidat.  Farnëse,.à  1^  mort  de  Jules, 
prit  enc<Mre  1^  intérêts  de  son  ami  :  il  obtint  du 
roi  de  France  des  lettres  en  faveur  de  Pôle ,  et  . 
avec  ces  pièces,  il  se  rendit  en  hâte  d'Avignon  à 
Rome.  Avant  spn  arrivée,  au  moment  où  s'ou- 
vrait le  conclave  (  9  avril. }  ^  Gervini  fut  élu  à  Tu- 


(1)  La  conduits  de  Bedingfield,  «  geôlier»  d^Éfikabeâi  à 
Woodstock,  a  ëtë  vangëe  des  dîAhi^tiaiis  de  FoxparWliar» 
Ion ,  dan»  sa  Vie  dé  Jir  T.  Pope ,  75« 
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faisait  naître  les  plus  flatteuses  espérances.  Mais 
ce  nouveau  pootife ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Mar- 
cel II»  mourut  yingt«>un  jours  après  (36  avril.): 
et  les  amis  de  Pôle  essayèrent,  uneircHsième  fois, 
de  l'honorer  de  la  tiare.  Philippe,  Marie  et  Gar- 
diner  euvoyeieDjt  des  lettres  et  des  messagers  :  le 
roi  de  France  promit  ses  services  empressés,  bien 
qu'on  le  sou|>çonnât  de  prendre  secrètement  in- 
térêt au  cardinal  de  Ferrare  :  et  Fiunèse,  sans 
attendre  d  autres  lettre^  de  créance ,  présenta 
tielles  qu'il  avait  dû  montrer  au  dernier  conclave. 
Les  cardinaux  du  parti  de  Tempereur,  èt  ceux 
du  roi  de  France,  lui  refusèrent  leurs  voix  :  les 
premiers  jugeant ,  d'après  les  évèDements  passés, 
que  Pôle  était ,  en  secret,  mal  vu  de  leur  souve-* 
'  raîn ,  et  les  autres  alléguant  qu'ils  ne  pouvaient 
voter  en  sa  faveur,  sans  de  nouvelles  instructions. 
S'il  eût  été  présent ,  il  eût  obtenu  le  nombre  dei 
suffrages  nécessaires  :  (33  nttî.)  en  son  absence , 
Caraffâ  fut  qhoisi,  ét  prît  le  nom  de  PaulIY. 
Le  jour  même  du  couronnement  de  ce  pontife 
(S juin.) ,  les  ambassadeurs  anglais  arrivèrent  à* 
Romar  Pôle  avait  prévu  que  le  titre  de  roi  et  de 
reine  d'Irlande  que  venaient  de  prendre  Phi- 
lippe et  Marie,  à  l'exemple  de  Henri  et  d'E- 
douard ,  pouvait  élever  quelque  dii&culté  ;  et , 
par  cette  raison ,  il  avait  demandé  que  Tlrlande 

fût  érigée  en  royaume»  avant  l'arriyée  des  ambas- 
vu.  19 
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2QO  uisTOiH£  d'Angleterre. 

«ad«arB       Mais  la  watùrt  de  Jules V  avrîWte  de 

celle  de  Marcel,  avait  empêché  ces  pontifes  de  se 
rendre  à  ses  vœux  :  et  le  premier  acte  du  ogu  veau 
pape  (7  juin.) ,  après  son  couroBoement ,  filt  de 
publier  une  bulle,  par  laquelle  ,  à  la  requête  de 
Philippe  et  de  Marie  ,  il  érip^eait  en  royaume  la 
seigneurie dlrlande (2 j.  Les  aaihassadeuxs  atten- 
dirent cet  acte^faors  de  la  vilfe»  Trois  jourà  après, 
on  les  introduisit  publiquement  (  10  juîn  )  ;  ils  re- 
connurent le  pontife  comme  chef  de  1  église  uai- 
Terselie ,  lui  présentèrent  une  copie  de  lacté  qui 
rétablissait  son  ^autorité,  et  le  sollicitèrent  de  Gra- 
tifier Tabsolution  prononcée  par  le  légat ,  et  de 
confirmer  les  évéchés  ér/{çcs  durant  Je  schisnje. 
Paul  les  reçnt  a?ee  atfiitié,'  et  leur  açcorda  leurs 
dettiatidçs.  Loid  Montagne  et  réféque  d'Ely 


.  (i)Polî.  cp.I.  y,  ép.  5i- 

(i)  Yoj*  ia)>ulle  dans  BiqyîuS|  Ann.  eccl.  tom.xz,  p.  3ox> 
et  rexlraîi  de  l'acte  ccDsUtorîal ,  inter  Poli,  ep«  i36.  Il 
était  scellé  de  «plomb^  maïs  Pôle  eut  soin  de  s'en  procak*er 
nne  seconde  copie  scellée  en  or.  (Ibid. ,  4^.  TeïU  était  la  . 
'  '  tsoutuiiie  :  la  bulle  qui  donnait  à  Henri  VIII  le  titre  dé  dë* 
fiyistqi'  de  Ja  foi  était  scellée  en  or*  )  Comme 'les  Irlandais 
soutenaient  que  les  rois  d'Angleterre  ne  tenaient  Tlrlande 
que  de  la  donation  d*Adrien  IV,  et  Pavaient  perdue  par  leur 
défection  de  la  clpuimunion  de  Romîe»  le  conseil  remit  la  se- 
conde bulle  au  docteur  Carey,  le  nouvel  archevêque  de 
Dublin ,  avec  ordre  de  la  déposer  dans  ie.tre'sor ,  après  en 
.  avoir  pris  d^s  copies  et  los  avoir  fait  circuler  dans  VUe.  £z- 
trait  du  liyre  du  conseil ,  Archéol.  zTiii,  i85. 
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farent  congédiéjs  avec  les  présents  d'ueage.  Carne 
resta  comme  ambassadeur  résident  ()). 


(i)  Les  ambassadeurs  agissaient  d*&{A^s  rautorité<^i  leur 
avait  élé  originairement  déléguée.  Mais,  après  le  départ  de 
Montague ,  il  arriva  de  nouvelles  lettres  de  créance,  qui  les 
nommaient  ambassadeurs  près  du  nouveau  pape.  L'e'véqueet 
Carne  furent,  en  conscqurnce,  reçus  avec  l'ancien  cérémonial 
une  seconde  fois,  mais  seulement  dans  un  consistoire  parti- 
culier ,  le  21  juin.  Voyez  les  lettres  de  Pole  au  roi  et  à  la 
reine.  Poli,  ep.  v  ,  i36-  iSg.  Un  récit  très  erroné  de  Pra- 
Paolo  a  été'  copié  par  beadcoup  d'hiistorieus  :  le  nôtre  est  tiré 
des  documents  originaux  fournis  par  les  lettres  de  Pole. 


«9- 
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CHAPITRE  III. 


Persécution  des  réformateurs. — Supplice  de  Ridley  et  de 
Latiraer.  —  Rétractation  et  mort  de  Granmer.  —  Durée 
et  rigueur  de  la  persécution. — Départ  de  PhilippiC. —  Mort 
de  Gardiner.  —  Résignation,  par  la  couronne,  de  Tirapôt 
des  dîmes  et  des  premiers  fruits.— Tentatives  de  trahison. 
—  Guerre  avec  la  France  et  l'Écosse.  —  Victoire  k  Saint- 
Quentin.  —  Perte  de  Calais..  —  Mort  et  caractère  à»  la 
reine. 


Le  malheur  de  Marie  fut  de  vivre  dans  un 
siède d'intolérance  religieuse, où  la  punition  des 
personnes  qui  pirofessaîent  des  doctrines  erro- 
nées ,  étai.t  prescrite  comme  un  devoir  ,  par 
"ceux  qui  rejetaient,  et  par  ceux  qui  reconnais- 
saient Tautoritédu  pape  (i).  On  devait  peut- 
être  s'attendre  à  ce  que  les  réformateurs^,  qui 
avaient  tant  souffert  sous  Henri  VIII,  eussent 
appris  à  respecter  les  droits  de  la  conscience  : 
rezpérience  prouva  le  4;ontraire.  Us  n'eurent  pas 

(i}Geci  est  paiement  vrai  des  religionnaircs  ëtrangera. 
Voyes Calvin,  de  suppHcîo  Serveu,  Beza  de  haereticîs  à  civili 
nmgistratu  pimîeiidki  et  Melancbthdn ,  in  locis  com.  c.  zxzu 
deeccletiâ.  '  : 
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plus  tôt  obteDu  de  Tinfluence,  sous  le  court  règne 
d-Êdouard ,  qu'ils  déployèrënt  le  même  esprijt 
de  persécution  qu'ils  ayaient  autrefois  eondamr* 
,  né,  brûlant  les  anabaptistes,  et  disposés  à  brû- 
ler les  catholiques  au  poteau  ,  sans  autre|  crime 
que  rattachement  à  une.  autre  opinion  reli-»- 
gîeuse.  Les  premiers,  par  des  lois  existantes  , 
étaient  passibles  de  la  peine  de  mort  :  les  autres 
jouissaient  d'un  repos  précaire ,  parceqife  nulle 
autorité  reconnue  n'avait  déclaré  leur  croyance 
hérétique.  Mais,  le  zèle  de  l'archevêque  '  Cran- 
mer  observa  ce  qui  manquait  ^  et  y  suppléa. 
Dans  le  code  de  di3cipUne  ecclésiastique  qu'il 
rédigea  »  pour  le  gôuYemement  de  TégUse  ré- 
formée, il  eut  soin  de  classer  les  doctrines 
distinctives  de  l'ancien  culte  parmi  celles  qui 
étaient  plus  récemment  enseignées  par  Muncer 
et^ocinus.  Par  le  nouveau  canon  delà  loi  mé-t 
trppolitaine,  croire  à  la  transsubstantiation,  ad- 
mettre Fautorité  du  pape,  et  rejeter  la  rémission 
des  péchés  par  la  foi  seulement ,  étaient  des 
hérésies  :  et  Ton  ordonna  que  les  individus ,  ac- 
cusés de  participer  aux  opinions  hérétiques,  fus- 
sent cités  devant  les  cours  spirituelles;  excom- 
muniés s'ils  étaient  convaincus  ;  et ,  après  uà 
délai  de  seize  joqrSj  s'ils  montraieqt  de  Tobstioa- 
tîon,  livrés  au  magistrat  civil,  pour  subir  le  châ- 
timent voulu  par  la  loi.  Heureusement  pour  les 
partisans  delaocieupe  croyance  »  Edouard  mou-. 
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rut  avant  que  ce  code  eût  obtenu  la  sanction 
de  la  légisianire.  Parl'aTènement  deMane,  la- 
puissance  de  Tépëe  passa  des  mains  d'un  parti 
religieux  aux  mains  de  lai'tre  ;  et  peu  de  temps 
après,  Granmer  et  ses  partisans  périrent  dans 
les  flammes  qu'As  se  préparaient  à  allumer  pont 
la  destruction  de  leurs  adversaires  (i). 

On  ne  sait  trop  qui*  fut ,  sous  Marie ,  Tiiiâtiga- 
teur  de*la  persécution.  Les  écrivains^réformés^at- 
tribuent  cotfimunément  à  Gardiner  l'atroeité 
de  cette  mesure  ,  mais  plutôt ,  autant  que  je  le 
puis  jugçr,.  par  conjecture  et  préjugé  que  sur 
dës  preuves  réelles.  Cette  aecusatién  n'és^-a^ 
puyée  par  acicun  document  authentique  telle* 
est  atténuée  par  la  conduite  générale  du  chance» 
lier  (â).  Tout  ce  dont  nous  sommes  assurés^. 


(i)  Si  le  lecteur  croit  avoir  des  motifs  de  douter  de  l'exac- 
titude de  ceUe  assertion,  il  doit  consulter  l'ouvrage  en  ques- 
tion (Reforro^lio  legum  ecclesinsticarum  )  ,  au  titre  de  hœ- 
resibus ,  c.  1)7»  19,     ,  et  au  titre  de  Judiciis  coutrà  baere-r 

ses ,  c.  1 ,  3  ,  3 ,  4* 

(0)  La  seule  circonstance  dans  Inquelle  on  sait  que  Gar- 
diner prit  part  à  la  persécution  scr^, rapportée  plus  loin,  et 
alors  il  agissait  en  vertu  de  sa  charge  de  chancelier.  Quand  , 
à  une  époque  plus  récente ,  sir  Francis  Ha^tings  lui  donna 
i'épithète  de  «  sanguinaii  e,  »  Persons  répondit  avec  indigna- 
tion :  «  En  vérité,  je  crois  que  si  un  homn.e  s'adressait  à 
»  quelque  honnête  protestant  qui  eûl  vécu  du  temps  de  la 
»  reine  Marie,  et  qui  eût  de  la  sagesse  dans  le  jugement,  et 
n  la  volonté  de  dire  la  vérité  sans  passion ,  il  avouerait  uu'ii 
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c'est  que,  après  le  mariage  de  1^  reiuc ,  les  lords- 
da  caYifHnl  agrlère»!  'SOu^at  cette  questioâ  :  et 
que  leur  résolution  définitive  ne  lui  fut  oomnou^ 
niquée  qu'au  coin  me  n  cernent  de  iioveoibre. 
Marie  envoya  par  écrit  la  réponse  suiBaale: 
€  Touchant  la*  ptimliaii  de»  héfféCiquQS  ^  noôft 

•  pensons  qu'où  doit  la  teire  sans  précipîtatîoin^ 
»  et  cependant,  en  faisant  justice  en  même  temps. 
»de  ceux  qui»  .par. leur  él«udition  ,  travaillent 
v^oiôper  le- peuple  :  et  qu^l  ^atit  èn  'agir  de 
•manièrerà  ce  que  le  peuple  puisse  bien  voir^ 

•  qu'on  ne  les  condamne  pas  sans  une  juste  rai*-  - 
»  son.  Par  là  y  on  connaîtra  rentière  ?énlé%iât  r6à 
•se  gardera  d^  sè  Midré  apssi  cotipable.  Etspé*^ 
rcialement  dans  Londres,  je  voudrais  que  per- 

•  sonne  ne  tût  envoyé  au  bùchçi,  sai^s-^ue  quul* 

•  que  membre  dtr  conseil     tvoufât  présent  :  {e. 

<  M  n'y  eut  un  graud,  à  ceUe  époque,  ^oî  délestât  plus  Im 
»  sang ,  le  meurtre ,  ou  la  ciuautS  èt  ta  ^ngeaj^cc^  que  Par- 
»  chevéque  Gardîner,  qui  était  reconnu  pour  riiomme  le 
u  plus  sensible  et  le  pliii  haitiain, de  tetir sorte  ^uc,  quelque. 

•  fois,  de  grands  perfonn^ges  lui  reprochèrent  Tivement  de 
»  se  laisser.  *Uer  à  la  'eoHipassîim-,  dans-  k»  fimolibaa  et  la 
»  dtarge  qn'H;««erçait;  «*eit  U  hd  qa'M'Irepfoeluiks^éoia- 
•ienaent  qn'tfaean  des  proltfttaAts  lee  pli»'élefét-<«  lés  pliss 

.  »  ctfbnns/souile  réjf^ne  de'BlÉlw»y«i!ëtÉît  cité  [Unit  readre* 
»  cmnpte'^dé  sa  oonduile,  mt'penétkifér  poMr  eause  dto  re-» 
»  ligion.  »  Warc(-WeiNle,  p.  42.  Voj  aoMÎ  FtiUer»  I.  ym^ 


e 
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»  voudrais  aussi  qu'on  y  prononçât ,  .  en  même 
»  temps  ^.  de  bons  sermons,  comme  partout  ail* 
«leurs  fi).  » 

Quoique,  sous  le  règne  précédent ,  on  eût  tenu 
comme  loi  fondamentale  que  Thérésie  était  un 
orim«  digne» de  mort,  on  crut  prudent  de  re- 
mettre «D  rigueur  les  statuts  décrétés  pour  dé- 
truire les  doctrines  des  Lollards  (2).  On  présenta 
aux  communes  un  bill,  à  cet  effet»  au  commen* 
cément  de  l'année  suiTaule.  Il  passa  tout  d'une 
Toix;  et. dans  l'espace ^de •  quatre  jours,  il  fut 
adopté  par  les  deux  chambres.  Les  prédicateurs 
réformés  furent  alarmés  :  les  plus  éminents 
d'entre  eux  étaient  depuis  long-temps  prison 
comme  complices  de  Mdrthumberiand  »  ou  de 
Suffolk,  ou  de  Wyat  ;  d'autres,  pour  avoir  osé 
prêcher  sans  permission;  et  plusieurs  comoye 
accusés  de  conduite  désordonnée  6u  séditieuse. 
Pour  écarter  le  danger  qui  les  menaçait ,  ils  ré- 
digèrewt  et  .présentèrent  des  pétitions  qui  ren- 
fermaient leur  profi^ion  de  ïpti  »  au  rpi^  et; 

*     *  *  •  ' 

(i}La  date  de  oette  pièce»  que  dteentladispute^prtflêiidue 
VDîrt  Gardincr  et  Pok ,  dans  Hume  »  c»  jxwrth  e»!  éyiàtmte^  ' 
par  cela  même  qu'elle  mentîtoinie  ce^  qui  êoiftnJL  perler'à 
mylord  cardinaf,  à  4011  arrîvëis.  Elle  ac  trouve  dans  Collier». 
II,  371.  Certainement  Pn le  n'était  pas  jsacore  arrivé  pour.- 
tenir  le  langage  que  Thislorien  lui  attnbiie. 

(a)  3t*  I  et  9  de  Philippe  et  Marie,  i. 
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réiDe,  aux  lords  et  àux  eommunes ,  assemblés  en 

parlement.  Dans  ces  actes,  ils  déclaraient  que  les  " 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament  et  tous 
les  livres  du  Nouveau  étaient  la  véritable  psrrole 
de  Dieu  :  qu*ÔD  devait  écouter  Téglise  catholique- 
comme  étant  épouse  de  Jésus-Christ;  et  que 
ceux  qui  refusaient  de  Técouter  «quanJ.elle 
•  obéissait  à  la  ^parole  de  son  ,épouz«  étaient 
des  hérétiques  et  des  schismatiqdes.  Ils  di- 
saient croire  à  tous  les  articles  de  doctrine 
«énoncés  da|us  les  symboles  des  conciles  de 
iNi.cée^  de  Constantibople ,  d*Épbèse«  deChaU 
»  cédoine,,  du  premier  et  qu  quatrièide  de  Tolèdè, 
»  dans  le  symbole  des  apôtres,  d'Athanase,  d'I- 
»  renée  y  de  Terlullien      de  Qamase  :  de  telle 
»  sorte  que  quiconque  pe  croyait  pas  générale- 
»  ment,  et  particnUërement ,  aux  doctrines  de  ces 
»  symboles ,  étàit  réputé  par  eux  errer  hors  de 
»  toute  vérité.»  li^  rejetaient  le  libre  arbitre,  les 
mérités,  les.œuvref  d6  surérogation,  la  confés-*    ^  '. 
sion  et  la  satisfaction,  rinvoc«tion;des  sàlïits  el 
,  l'usage  d*une  langue  inconnue  dans  la  liturgie. 
Ils  admettaient  deux  sacrements,  le  baptême  et^' 
la  cène  :  mais  ils  rejetaient  la  transsubstantiation, 
la  co'mmunion  sous  une  espèce,  le  sdcirifice de' 
la  messe, 'et  la  prohibition  du  mariage  pour  le 
clergé.  Ils  ollraient  de  prouver  la  vérité  de  leur, 
croyance  par  une  discussion^  publique ,  et  cop-^ 
sentaient  à  se  soumettre  aM  dernier  suppUcCu  s'ils 
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.  ne  démontraient  pas  que  la  doctrine  de  l'église, 
leshooiélies  et  le  service  ordonné  par  Edouard, 
«'accordaient  parfaitement  à  toiM  \ts  articles  de 
la  foi  chrétienne.  Enfin  ils  adnfonestaient  tous  les 
hommes  contre  la  sédition  et  la  révolte  ,  et  les 
exhortaient  à  obéir  à  la  reine ,  sur  tous  les 
points  qoi  ne  sont  pas  coa,traires  à  l'obéissattce 
due  à  Dieu ,  et  à  supporter-  patiemment  tout 
ce  -qu  jl  serait  de  la  volonté  et  du  bon  plaisir 
deshaules  puissances  de  leur  faire  éprouver  (i). 

Tandis  que  les  ministres  prisonniers  cher- 
chaient à  adoucir  leur  souveraine,  par  cetie 
adresse  respectueuse  ,  leurs  frères  en  liberté  s'at- 
tiraient des  châtiments  ,  par  l'excès  de  leur  zèle, 
A  la  fin  de  l'année  (3i  diécembre.),  Koss,  un  de 
leur»  célèbres  prédicateurs»  rassembla tine  con- 
grégation vers  minuit,  administra  la  commu- 
nion» et  pria  Dieu ,  à  haute  voix*»  de  vouloir  bien 
changer  le  cœur  de  l|i  reine»  oii  la  retirer  de  ce 
monde.  Pris  sur  le  feît ,  il  'fut  arrêté  afec  ses^ 
disciples  :  et  le  parlement  sVmpressa  de  déclarer 
trahison  le  délit  d'avoir  pciè  depuis  le  commen- 
cement de  la  session,  ou  de  prier  dans  la  suite* 

■  pour  obtenir  la  mort  de  la  reine.  On  arrêta  ce* 
pendant  (  i555,  i6  janv.)  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  prison  pour  ce  crime»  seraient  remis  en 


(i)  Strype,  m.  Mcin.  42.  Fox,  m,  97.  ' 
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liberté,  en  taisant  d'humbles  protestatiom  de 
regret,  et  en  promettant  d«  se  corriger 

La  DouvdMe  aoDées'omnl  aoa^  lepTue  sombre 
aspect  pour  les  prédicateurs  téf<>raiés  :  avant  la 
fin  du  mois  ,  la  foudre  éclata  sur  leurs  têtes.  Le 
.22  de  jj|n?ier^  le  chancelier  cita  dtvaut  loi  ies 
priaeipaux  ptisonûiers  ,  lear  ût  part  des  statuts, 
décrétés  par  le  dernier  parlement,  et  leur  repié' 
scnta  les  peines  qui  menaçaient  leur  désobéis- 
sance. Peu  de  jours  après  (38  janv.)  la  cour  fut 
ofiverte.  Gardînér  présid»,  en  qualité  de- cban- 
celier,   accompagné  de  treize  autres  évêques 
et  d'une  foule  de  lords  et  de  chevaliers.  On  ap*- 
pe|iat  éeviant  eux  six  pnéonoiers.  l<'un  d'eux  vou- 
lut se  rétracter;  un  antre  demanda  quoique  délai; 
et  les  quatre  autres,  Hooper,  évêque  dépossédé* 
de  Glocester;  Rogers  ,  prcbendier  de  Saint-Paul  ; 
SauuderS)  reeteur  (curé)  d'Allhallows,  à  Lon« 
dres;  et  Taylér»  recteur  de  Hadley ,  eu  Suffolk', 
répondirent  que  leurs  consciences  leur  défen- 
daient de  souscrire  aux  doctrines»  nouvellement 
établies  par  la  loi ,  et  que  le»  ceuvUBs  de  Gardioev 
lui-même  leur  aVafeiït  appris  i  rejetepTautorité 
de  1  evcque  de  Rome.  On  leur  offrit:  un  délai  de 
vingt-quatre  heures  :  à  leur  second  refus,  il  fu'* 
r^  excommuniés  (  39  janvier }  $  et ,  après  Tex-* 
eotnmunicafîon  l  livrés  au 'bras  séculier.  Rogers 


(t)  i  eir3.  Fbii.  et  Marie ,  c.  0. 
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l'ut  la  première  victime.  11  périt  (4fôvr.)  à  Técha- 
faud  de  Smithfield,  Saunders  subit  le  même  sort 
( 8  fëvr.  )  à  Coventry ,  Hoeper  à  Glocester  «  et  Tay* 
loF  (gféwr,)  à  Hadley*  Tous  déployèrent  une 
égale  constance:  et,  quoiqu*on  leur  eût  offert 
leur  grâce  au  dernier  moment  ,  ils  dédaignèrent 
d'acheter  leur  vie««  en  feignant  d'adopter  des  doc- 
trines ^auxquelles  ils  ne  pouvaient  croire.  Ce  fu- 
rent les  premiers  martyrs  de  l'église  réformée 
d'Angleterre.  .  ^ 

Pour  donner  de  la  solennité^  à  ces  premières 
poursuites,  faites  en  vertu  des  statut^  rétablis, 
on  les  avait  d*abord  commencées  par-devant  le 
lord  chancelier.  Mais.,  soit  que  Gardiuer  désap- 
prouvât cette  mesure ,  ou  qu'il  fût  appelié  pa^r 
des^devoirs  plus  importants,  il  ne  reparut. plus 
au  banc  du  roi  :  et  il  transféra  ce  cruel  office 
dans  la  métropole  à  Sonner,  évéque  de  Londres* 
Ce  prélat,  accompagné  du  lord  m^aîre,  des  she-* 
riffs,  et  de  plusieurs  membres  du  conseil,  excom- 
munia (gfëvr. )  six  autres  prisonniers  et  les  re- 
mît au  pouvoir-civil.  Mais  le  lendemain,  Alphonse 
de  Castro ,  moine  jespagnol  et  confesseur. de  Phî«> 
lippe,  prêcHa  devant  la  cour  (tùîévT,);  et, 'au 
grand  étonneinent  de  ses  auditeurs  ,  il  condamna 
ces  procédures  de  la  manière  la  plus  marquée* 
U  déclara  qu'elles  étaient  contraires  non  ^eqle«- 
ment  au  texte,  mais  à  l'esprit  de  l'Evangile  :  ce 
n'était  pas  la  sévérité  ,  mais  la  douceur,  qui  de- 


Digitizea 


MARIK.  5oi 

vait  augmenter  le  troupeau  du  Christ  :  et  le  de«> 

voir  des  évêques  n'était  pas  de  faire  mettre  à 
mcMTt  leurs  frères  égarés,  mais  d'instruire  leur 
ignorance.  On  se  perdit  en  conjectures  sur  les 
motifs  de  ce  discours  :  était-ce  un  effort  spon- 
tané du  moine?  avait-il  été  su^^éré  par  Ja  poli- 
.tique  de  Philippe  ou  Thumanité  dti  cardinal ,  ou 
enfin  par  la  répugnance  des  éYéques?  Il  fit,  tou- 
tefois, une  grande  impression  :  on  suspendit 
Texécution  dos  prisonniers:  on  débattit  do  nou- 
veau la  question  dans  le  conseil:  et  cinq  semaines 
s'écou'ièrent  avant  que  les'  avocats  de  la  rigueur 
pussent  obtenir  la  permission  (  i6iiiars.)  de  rallu- 
mer les  flammes  de  Smithûeld  (i). 

Il  est  possible  que  le  retour  de  la  persé- 
cution ait  été  provoqué  par  les  excès  commis , 
à  cette  époque,  parle  faûatis«ie  de  qijclques 
évangélistes  (2)  et  par  la  découverte  d'une  nou- 
velle conspiration,  organisée  dans  les  comtés  de 
Cambridge  »  de  Suffolk  et  de  Norfolk  (  18 murs.). 
Dès  qu'on  eut  arrêté  les  chefs  et  qu'on  les  eut 
envoyés  à  la  Tour,  les  magistrats  reçurent  des 
instructions  pour  Teiller  à  la  paix  publique  dans 
leurs  districts  respectifs  (aômars.)  ;  pour  s'empa- 
rer des  propagateurs  de  rapports  séditieux  , 
des  prédicateurs  de  doctrines  erronées  «  des 


(i)  Strype,  m,  209. 

(a)  Voyez  les  exemples  cUosSu^pe,  210,  ai  a. 
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perso'ntaies  qai  tendient  ées  aësembdées  sectëies , 
et  de»  vagabonds  qui  n'a  raient  ^ucuntaoyen  ap- 
parent de  subsistance;  pour  jo^er,  en  vertu  d'une 
commission  «  d'ouïr  et  terminer  (i) ,  »  les  pri* 
iKynniefS  accusés  de  meurtre ,  de  fétonie  et  d'au- 
tres tnrimes  dvils;  et  9  relativeuient  aQxîiïdi?i- 
dtis  accusés  d'hérésie ,  pour  les  corriger  par  des 
avertissements  :  mais  s'ils  persistaient  dans  leur 
obstination  >  les  envoyer  par^devant  l'ordinairev 
qui,  «  par  une  ciiaritable  instruction,  reetifietak 
i» leurs  opinions  pernicieuses,  et  en  ordonnerait 
•  conformément  à  la  loi  (â).»- Pour  obéir  à  cette 
circulaire,  on  arrêta  phisiears  prédicateurs  ré- 
formés et  les  plus  sélés  de  leurs  disciples ,  et  «n 


(  1  )  Les  commissions  d'ouïr  et  terminer  (oyer  and  terminer) 
étaient  des  sortes  de  coui's  prevdtales  qui  jugeaient  sommai- 
rement et  sans  désemparer.  La  rapiditë.dè  l'ikistraction 
n'est  pas ,  comme  on  sait ,  le  gage  de  réqoflë  des  jugeraeiits. 

(  Note  du  ùrutueteur,) 

(2)  Strype,  m,  2i3,  214.  Bumet,  n.  Mém.  aSS.  Biini«t 
nous  dit,  II ,  547t  et  Home  répète  gravement  cette  askertion» 
0.  kxxni ,  que  ce  fut  une  telitatîve  petir  intrddsîîre  fla^- 
•itk>ii  d*£spagiie.  La^fférence  diMt immense  :  lesimgisIniO' 
eurent  ordre  de  renvoyer  les  ceapables  derant  Toidînaîre , 
tandis  que  le  i^stéme  de  l'inquisition  était  d'enlever  k  For- 
4Uiaii^  la  connaissance  ides  délits  spiritu^S.  fin  «If^t  Pin« 
qnisition  ne  Alt  établie  en  Angletem  qne  soas  le  fégne  d'É- 
lisabetb ,  quand  une  haute  cour  commissionnée  fut  créée 
sur  des  principes  semblables,  et  qu'en  peu  de  temps  elle  ob- 
tint et  exerça  les  mêmes  pouvoirs  que  l'mquiaitîon  eapi|^ole. 
Voyez  ces  pooroirs  dans  Rymer  »  xn  «  191-997  ;  Sil/MSt. 
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leslivra  aux  ëvêques ,  qui,  en  général ,  déclinè- 
rent la  tâche  odieuse  de  procéder  contre  eux: 
quelques  ans  refusèreot  dé  f  eceToir  les  priaon<* 
'  niers^  et  d'autres  laissèrent  dormir  raccusation 
jusqu'à  ce  qu  elle  fût  oubliée.  La  répup^niiiK  c  des 
prélats  fut  remarquée  par  le  lord  trésorier,  le  mar- 
quis de  Winchester,  qui  s'en  plaignit  au  conseil» 
(f6etft4mat.)  et  fit  réprimander  Bonner,  en  l'infor- 
mant que  le  roi  et  la  reine  étaient  étonnés  de 
son  défaut  de  zèle  et  d'activité ,  et  le  requérant 
de  procéder  conformément  à  la  loi  9  pour  la  plus 
grande .  gloire  de  Dieu  et  la  conséryatinia  de  la 
paix  dans  le  royaume  (1).  Les  prélats  n'hésité^ 


^  (i)  Fox,  III,  208.  Strjpe,  m,  317.  Burnet,  11.  Méin.  ^85. 
D*aprés  cette  re'primande,  je  sois  porté  âi  douter  que  Bonnet' 
dît  mérité  tout  l'odieux  que  l'on  a  rejeté  sur  lui.  Ce  futcer- 
taiHeikMQt  son  partage ,  comme  évéque  de  Londres ,  de  con- 
diomner  un  grand  nombre  d'évangélistes  :  mais  je  ne  trouve 
pas  de  preuviî  qu'il  ait  été  persécuteur  par  caractère,  ou  ar- 
dent à  la  rerherrhc  des  victimes.  Elles  lui  étaient  envoyées 
par  le  conseil  ou  par  les  commissaires  nommés  par  le  conseil; 
Fox,  m,  208,  210  ,  223 ,  517,  328  ,  344,  522  ,  588,  660,  723; 
Strype,  m,  23g,  240;  et  comme  les  lois  existaient,  il  ne  pou- 
vait se  refuser  à  juger,  et  à  les  delivier  au  poiivo.r  civil.  U 
était,  cependant,  dans  l'usage  d'exiger  des  prisonniers,  et 
de  prendre  en  note,  les  noms  des  personnes  par  lesquelles, 
ou  par  suite  de  raisonnements  desquelles,  ils  avaient  été  en- 
voyés devant  lui.  Fox,  m,  5i4  >  SgS.  Plusieurs  des  lettres  du 
conseil  prouvent  qu'il  avait  besoin  d'être  stimulé  pour  exé- 
cuter son  malheureux  office  :  et  il  se  plaignait  beaucoup 
d'être  iorcé  à  juger  des  prisonniers  qui  n'étaient  pas  de  son 
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rent  plus  :  quelques  uns  des  prisonniers  envoyés 
devant  eux,  par  Içs  magistrats,  èe  rétracté reat  ; 
mais  beaucoup,  aussi ,  refusèrent  d'éeouter  leurs 
exiiortations  et  bravèrent  leur  autorité.  Les  tîc*  * 
times  se  succedciient,  et  le  sort  de  lïiiic  ne  ser- 
.  vaît  qu'à  produire  des  imitateurs  do  sa  constance. 
'  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  et  blés* 
ser  sa  sensibilité,  que  de  décrire  les  supplices  de 
chaque  individu  ;  je  me  contenterai  de  mettre/, 
sous  ses  yeux  les  derniers  Aioments  de  Craniuer  » 
de  Aidley  et  de  Latimer,  les  plus  distingues  - 
.  parmi  les  prédicateurs  réformés.  Sous  le  règne 
précédent ,  ils  avaient  concouru  à  envoyer  les 
anabaptistes  à  Téchalaud,  ils  subissaient  actuel- 
lement les  mêmes  peines  qu'ils  avaient  si  rëcenr- 
ment  infligées. 

L'histoire  de  Tarchevéque  a  élésuffisamment 
détaillée  dans  les  pages  précédentes.  Ridley 
était  né*  à  Wilmontswick  en  Tyoedale;  il  avait 
étudié  à  Cambridge,  à  Paris  et  à  Louvain,  et, 
à  son  retour  eu  Angleterre»  obtenu  un.béné* 


dioQèse.  «  Jfi  suis,  dit^il  à  Phllt^ot ,  très  fâchë  de  yos  peines, 
»  et  je  désire  que  Vous  ne  pensies  pas  que  j'en  sois  cause.  Je 
I       '  »  m'ëtonne  ^que  d'autres  personnes  me  ciiagrinent  de  lenrs 

»  afikires ,  mais  je  dois  obéir  à  mes  supérieurs,  ^t  je  crains 
»  que  l'on  ne  parle  de  mOi  autrement,  que  je  ne  le  mérite.  » 
Fox,  ut»  4^*  I-<M*lii9  «ctif  du  conseil  dans  ces  poursuites i 
soit  par  goût ,  soit  pàr  devoir,  était  le  marquis  de  Winches*  . 
ter.  Voyes  Fox»  m. ,  3o3 ,  ao8, 317. 
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•  fiee  ecclës ia sti q u  c  p  a  r  1  a  fa  ve  u  r  de  G  ra  n  m e  r  (  ^Sag.). 
Durant  le  règue  de  Henri ,  il  imita  son  patroa  ; 
eA  se  côlDiforiBûnt  aux  caprices  théfilQgii{ue&  du 
monarque  :  mais,  & .4'aTèQeaieat  d'Edouard,  il 
déclara  ouverteincnt  ses  sentiments,  et  fut  d'un 

.  grand  secours,  au  métropolitain.  On  récompensa 
ses  serTÎcieif,  eû  lui  donnant  i'^vôclié  de  Rochester  * . 
(1547.  ),  et  celui  de  Londrès,  quand  Bonner  fut 
déposé  (  i55o.  ).  On  le  reconnaissait  unanimement 
CoiHnie  supérieur ,  par  ses  connaissancess  aux 
autres  prélats  réformés  ;  et  âon  refus  djp  .se  pré- 
valoi/'  de  la  permission  de  se  marier,  quoiqu'il 
^e  désapprouvât  pas  le  mariage  dans  les  autres» 
ajouta  à  sa;  réputation.  Malheureusement ,  sôa 
zélé  pour  les  .nouvelles,  doctrines  le  porta'  à  ap- 
puyer les  projets  séditieux  de  Northumberland  ; 
et  ses  célèbres  sermons,  contre  les  prétentions,  ' 
de  Marié  et  d'Elisabeth»  fournirent  cm  prétexte 

.  suffisant  pour  renfermer  à  la  Tour.  Il  y  eut  là 
faiblesse  de  trahir  sa  conscience,  en  se  confor- 
Oiant  d'abord  à  l'ancienne  croyancç;  mais  la 
plumé  4^  Bradford  le  punit  sévèrement  de  son 
apostasie  ;  et  Ridlej^  par  son  prompt  repentir 
et  ses  résolutions  subséquentes  »  consola  et  édifia 

.  ses  frères  affligés  (i).  « 
Latimer ,  aù  commencement  de  sa  carrière  » 


(1)  «  n  ne  M  poilus  plas  désormais  de  cette  lîo  cùttmaifm 
»  du  sefrice  entichrëtien.  »  Fox,  m,  S56* 

•  TU.  .io 
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■  déplofya  peu, de  cette  énergie  de  caractère,  et  de 
cettè  opiniât/cté  d'opinion^  qu'ob  devait  »-*at- 
tendre  à  trouver  dans  un  homme  qui  aspirait  i 
aux  palmes  du  martyre.  Il  s'attira  Tattention  pu-  i 
hli<îue,  par  la  Téhémence  de'ses  déclamatioi^s 
contre Melanchthon  et  les  réformés '*d*AIlèiina^ne; 
puis,  il  devint  lui-même  leur  disciple  et  leur  dé- 
fenseur; et  ensuite,  il  renonça  publiquemciif 
i  leur  doctrine ,  par  ordre  du  <;iflrdiDal  Wblsejr. 
Deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  (  i5^g.  ) 
^i^'il  fut  accusé  d'affirmerj  de  nouveau,  ce  qu'il 
ayait  abjuré.  L'archevêque  Texcotnaïunia  pouf 
obstination Vet une  ab)uration  tardive^etÂ  regref,  - 
(i53i*)  le  sauva  de  réchafaud.  Il  l-evînl  encore  â  J 
•ses  anciennes  opinions,  mais  il  en  appela  des  ëvé-  ( 
ques  au  roi.  Henri  rejefa  son  appel  ;  et  Latimer ,  à  ^ 
genoux  (i552.),  reconnut  son  çrreur,  sollicita  le 
pardon  de  la  convocation,  et  promit  de  s'amen- 
der (i).  Hâtait  cependant  de  piiissants  amiaiH 
cour,  Butts ,  médecin  du  roi,  CromwellV  1©  vît  ( 
caire  général ,  et  la  reine  Anne  Boleyn.  Celle-ci    '  ! 
lepiritpoursoa  chapelain.  Henri  Tenten^iit  pré*  - 
chen  et,  prenant  plaisir  à  la  grossièreté  de  ses" 
invectives  contre  l'autorité  du  pape,  il  lui  donna 
révêché  de  Worcester (i555.^.  lient  soin,  dans 
cette  situation  ,  de  ne  pas  se  compromettre  par> 
nu  aveu  trop  positif  ié  ses  opinions;  tuais  lâ 

<i}  Fqil^t  m  »^79»  383.  WilL  QmÂ;  m,     i  74^.. 
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*  « 

discussiop  des  six  articles  mit  son  orthadoxie  à  m 
l'épreufe  (  t53^  )  ;  ef »  eomme  CraDmer^  Il  seiia* 

sarda  à  s'opposer  h  cette  doctrine,  mais  il  n'eut 
pas,  cormaie  Cranmer,  le  bonheur  d  endormir 
les  soupçoDB  du  royal  théologien.  Il  peidi^ 
soa  éfêohë ,  fut  enfermé  4  la  Tour;  eft  ^  oonob-    . . 
stant  sa  soumission  au  jugement  supérieur  de 
Henri,  ou  le  laissa  languir  en  prison  jusqu'à 
qae  la  inort  dn  »H»  et  ravènement  d'Édouard| 
lui  rendissent  sa  liberté  et  le  rappelassent  à  la 
cour  (1547.)  Comme  prédicateur  du  monarque 
enfant,  il  s'emporta,  avec  une  apparente  égalité 
djénergiey  êdntire  lefl^tlees  de  tontes  4e$  elaaiifa 
d*hommes ,  déclama  avec  intrépidité  contre  le^  * 
abus  qui  déjà  d^sUouoraient  la  nouvelle  église  t  ^ 
et  peignit  des  couleurs  les  plus  hideuses  et  leè 
plus  burlesques,  les  pratiques  de  l'Mclen  enlte. . 
Son  éloquence  était  vigoureuse  et  véhémente^ 
mais  il  n'imiplojait  qu'un  langage  caustique  et 
grossier,  qii'ii  assaisonnait  de  tfait^  affeelés,  dt 
gestes  abjects,  et  de  bouffonnerles.Toutcfois,  tielle 
qu'elle  était ,  elle  satisfaisait  le  goût  de  ses  au^di* 
leurs;  ef  les  enfants  mêmes»  dans  les  ruès^  ^uâni 
tl  se  rendait  au  prêché,  B*aittaebaient  à  aès  pas  , 
en  criant  :  «  Frappez  ferme,  père  Latîmer,  point       *  * 
>de  mépagement  !  »  Mais,  comme  Ridlej,  ireu^ 
le  malheur  d'abandonner  quelquefois  lès  discus*- 
•  sîons  théologiques  pour  la  politique.  Sous  le  règne 

d'Edouard,  U  traita»  m  chaise*  deia  questÎMjdé* 
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^  licate  de  la  succession,  et  avança  qu'il  vaudrait 
mieux  que  Dieq  enlevât  d'ici -bas  les  prin- 
cesses Marie  et  Elisabeth  ;:qtre'de  mettr<^  en.  da'o- 
get  Tcxistence  de* 'l'église  réfonnée/  par  leurs  « 
mariages  avec  des  princes  étrangers.  Le  même 
2.ële  le  poussa,  probablement,  à  commettre  une 
'  semblable  jknprudence  au  commencemeut  darè- 
gQo  de  Maf  ie ,  et  par  ordre  dir  cônsèil  r  on  l'em- 
prisonna, sur  Taccusalion  de  sédition  (i). 

Craomer,  Kidley  et  Lalimer,  furent,  après 
l 'îDsurrectioiiide  Wyat,  coaduits  de  la  Tour  à  Ox- 
ford,  et  reçurent  ordre  (i554,  lo  wiars.)  de  conférer 
sur  lesjpoints  de  la  controverse,  avec  les  dépu- 
*  tés  de  la  convocatiou  et  des  deux  uuiyersjtés.  La 
dîscuss^D  eut  lieu  (i4  avrîi;]|  eu  public ,  pendant 
trois  jours  consécutifs.  Cranmer  fut  vivement 
pressé  par  des  passages  des  f  ères  ;  Ridley  sou-» 
tiiit  son^ncieune  réputatjpn  ;  et  Lalimer  s'ex- 
cusa sin^n  âge  avancé;  de  son- peu  d'habitude 
de  la  lan];u.e  latine  et  de  la  faiblesse  de  sa  mé- 
moire. Pour  terminer ,  Wéstou ,  le  modérateur 
ou  rarbilre,  décida  en  faveur  de  son  église  ;  et 
la  salle  retentit  des  cris  de  «  vineil  v€ritaë,9  Mais 
les  prisonniers  écrivirent  à  la  reine  pour  se  jus- 
tifier, lis  soutinrent  que  le  bruit  seul ,  et  iion^ 
10B  arguments  de  leutè  advçrsiares  »  les  avait  bah 
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cés  au  silence  (i).  Deux  fours  après^  ils  furent 

appelés  de  nouveau  devant  Weston  ;  et  sur  leur 
refus  de  se  conformer  à  l'églîse  rétablie»  on  les 
déclara  hérétiques  obstinés.  Depuis  ce  moment 
ils  tëcurent  dans  Ta ttente  journalière  du  sort 
qui  les  menaçait,  Ou  laissa  s'écouler  dix-huit 
mois,  avant  que  Brooks,  évéque  de  Glocester  et 
subdélégué  du  pape,  ainsi  que  Martin  et  Story* 
commissaires  royaux,  fussent  ei^voyés  à  Oxford» 
etqu'Hs citassent  l'archevêque  devant  eux.  On  ob- 
serva scrupuleusement  les  dispositions  dç.l^  loi 
canonique*  Cranmcr  subit  deuic  interrogatoires  ;  •  ..•  ' 
et  il  reçut  alors '(16  sept.) ,  sous  prétexte  d'obser- 
ver la  forme,  une  citation  pour  avoir  à  répondre 
devant  le  pontife,  dans  le  délai  de  .quatre-vingts 
jours.  Il  dut  cette  distinction  à  sa  dignité  d'ar- 
chevêque ,  et  à  son  ordination  qui  avait  été  exé- 
cutée cpnformément  à  Taucien  rite  pontifical. 
(3p8ept.)^çs  compagnons  ayant  comparu  deux  ^ 


(1)  Cranroer,  dons  ^  loUre  au  conseil,  dît  :  «  Je  n'ai  ja- 
p  mais  connu  nî  entendu  une  discussion  plus  confuse  de  ma 
»  vie;  car,  bien  qu'il  ycût  une  personne  désignée  pour  dis-  • 
»  culer  contre  moi,  cependant  tout  individu  disait  son  opi- 
»  nio»,  Ja  protestait  ou  la  criait  sans  ordre,  et  de  telle  mA^ 
»  nlère  qu'il  e'Uiit  impossible  d'y  Taire  aucune  rc|;onsc.  » 
LcUres  des  martyrs  in  Enian.  collccl.  Go,  lit».  3.  C'est  la 
contre-partie  exacte  des  plaintes  des  callioiiques  dans  les 
discussions  de  méine  nature  qui  avaient  eu  lieu  du  temps 
d'Ëdouard.    *  . 
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fois  devant  les  évêques  de  Lincoln ,  de  Glocester 
etdeBrîstoI,  commissaires  dû  légats  et  deux 
fois  refusé  .dé  reDoncer  à  leurs  opinions  furent 
dégradés  du  sacerdoce  (t*'oci.) ,  et  remis  au  bras 
iéculier.  Ce  fut  eu  yain  que  Soto ,  savant  théo- 
logieA*(spagnol ,  entréprit  d'ébranler  leur  réso*  " 
Itttlon.  Latimer  tef usa  de  te  ?dir,  et  ses  raison* 
nements  ne  parvinrent  pas  à  convaincre  Rid- 
ley  (i).  Suf  le  bûcher,  et  afm  d'abréger  leurs 
souffrances ,  on  leur  suspendit  au  cou  des  saet 
de  poudre  à  canon  (i6bct.).  Latimer  expira  pres- 
que au  moment  où  le  feu  fut  allumé ,  mais  Ridley 
fut  destiné  à  spuffrir  les  plus  horribles  tour* 
tnents»  Afin  de  hâter  sa  mort,  son* beau-frère 
Tavait  presque  entièrement  couvert  de  fagots:  la 
pression  même  empêcha  le  progrès  des  ilagi'* 
jn6S,et  les  extrémités  de  tayictime  étaient  coa«* 
sumées  ,  tandis  que  les  parties  vitales  étaient 
'  encore  intactes.  Un  des  assistants ^  TenteudUnt 
.s'écrier  à  diverses  reprises  c  qu'il  ne  pouvait 
•bigler,  »  ouvrit  la  pilé,  et  une  explosion  de 
poudre  termina  presque  immédiatement  sa  vie. 
On  dit  que  les  spectateurs  pardonnèrent  ces  hor- 
xeurs,  quand  ils  surent  qu 'oiî  avait  fait  toutes  les 
twtatives  possibles  pour  sauver  ces  victimes  du 


(i)  Altep  ne  loqiii  quidem  cum  eo  volait;  cum  altero  est 
locutus  I  fed  nihU  profecit.  Poie  à  Philippe  »  v ,  47* 
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4iûcher  (i).  La  constance  avec  laquelle  ik  souf- 
frirent consola  là  douleur^  et  enflamma  le  t^le 

de  leurs  disciples. 

De  la  fenêtre  de  sa  cellule ,  rarchcvéque  avait 
tti  conduire  ses  d^ux  amisà.rexécotion.  A  cette 
triste  Tue ,  sa  résolution  commença  i  s'ëbran* 
1er  2  il  laissa  paraître  quelque  intention  de  rcve-* 
nir  sur  le  passé ,  et  montra  le  désir  de  conférer 
«Tec  le  lég^t  (2).  Muis  en  peu  de  temps  il  re- 
trouva la  tranquillité  de  son  esprit  ;  et,  en  dé- 
fense de  sa  doctrine ,  il  adressa  une  longue  lettre 
à  la  reine  »  qui  lui  fit  répense  )>ar  4'intermé» 

.  diaire.  du  cardinal  Pole  (5).  A  rexpiratioii  des 
quatre-vingts  jours,  les  procureurs  royaux  à 
Kome  demandèrent  jugement ,  et  Paul ,  dans  un 

.  consistoire  particulier)  prononça  la  sentence  ac- 
coutumée (4).  La  •ourelte'^de  cette  affaire  ré- 
veilla les  terreurs  de  rart:lievêque  :  il  n  avait  pas 


(1)  De  illis  supplicium  est  sumptum ,  non  iIJibenter,  ut 
ferunt,  spectanle  populo  ciim  cognitnm  fuisset,  niliil  esst 
praetcrmissum,  qiiod  ad  eoriim  salutein  pcriinercl.  Ibid. 

(2)  Is  non  ità  se  perlinaccm  ostendit,  ailqiie  se  cupert  . 
mectim  loqui.  lUid.  Magnam  spein  inîlio  dederat,  eique  ve- 
hiam  Polus  ab  ipsâ  regipâ  ijnpctraverat.  Ûudilb,  later  £p. 
Poli*,  I,  ^3. 

(3)  On  peut  voir  la  lettre  et  la  re'ponse  dans  FoZ|  m,  563* 
Slrype*s  Cranmer ,  App.  ao6.  Legrantl ,  i,  289. 

(4)  £x  actis  coi^sittor.  apud.Quirini,  v,  i^o.  Fox,  utf  S56« 
H'  est  rtftttité  beaucoup  de  confusipti  des  fausses  date ji  qui  se 
Irottvenl  dansFbz  y  m  >  544. 
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le  courage  d0  ?oir  la  mort  en  face.  Pour  jauTer. 

sa  vie,  il  feignit  d*être  converti  à  la  religion  res- 
taurée ;  il  condamna  ouvertement  ses  erreurs 
passées  ;  ii  étouffa  les  remords  de  sa  <:on-; 
science  i  il  abjura  »  dausjept  acte's  consécutif ,  la 
croyance  qu*il  avait  enseignée,  en  approuvant  la 
doctrine  dont  il  s  était  montré  ladversaire*  Il 
préscnta^  d'abord  sa  soumission  au'  cpneeit  :  et 
comme  cette  soumis8îon.parût  exprimée  en  )ai|* 
gage  équivoque ,  il  la  remplaça  par  une  autre 
plus  étendue.'  Lorsque  les  évcques  de  Londres  et 
d'Eljr  se  prés^tèrent  pour  fôiécMter  la  cérémo- 
nie  de  sa  dégradation ,  il  appela  du  jugement  du 
pape  à  un  concile  général  :  mais  ,  avant  que  les 
prélats  quiQ^ssent  Oxford  (i^  févr.)»!!  leur  eovoya 
4eux  autres  écrits  ;  par  le  premiec^  il  ae^ioumet-- 
tait  à'tou»  les  statuts  du  royaume  sur  bi^upré-. 
matie  et  autres  objets  ;  promettant  de  vivre 
en  repos  et  obéissance  à  rautori^c  royale»  et 
abandonnant  son  livre  sujr  le  sacrement  au  juge- 
ment de  l*églîse  et  du  premier  concile  général  : 
il  déclarait,  par  le  second,  qu'il  croyait  sur  tous, 
les  points ,  et  particulièrement  sur  ceux  qui  con-*  • 
cernaient  les  sacrements  ^  con^me.le  croyait  l'é^ 
glise  catholique,  et  comme  elle  avait  toujours 
cru  depuis  l'origine  (i).  Ou  avait  oiïeft  la  vie  et 


(i)  Ces  soumissions  sont  dans  Slryp^,  m,  233,  a34« 
L'appel  est  dans  fojL,  m,  5^jtl.  • 
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la  liberté  à  L^timer  et  .à  Ridiey»  à  coodition  de 
se  rétracter:  amis  quand  on. mit  en  quefttioii  si 

Ton  dev.  il  aecoider  la  même  faveur  à  Cranmer, 
le  conseil  se  décida  pour  la  négative.  Ou  pouvfiit 
pardonner»  dîsait-on»  ses  délits  politiques  r.i^ais  ; 
il  avait  été  la  cause  du  schisme  sous  le-  règiïe  dé 
Henri ,  et  l'auteur  du  clianp:eincnt  de  religion  sous 
•  ce^ui  d'Edouard.  De  tel$  crimes  exigeaient  qu'il  fût 
supplicié  .«  potir  l'exemple  (i)»  »  L'ordre  en  fut  - 
donné  au  maire  et  aux  baillifs  d'Oxford.  Le  four 
de  rexëcution  fut  lix-e  (^4  fév.)  :  cependant  il  con- 
servait encore  rf)spoir  du.pardpn  ;  et,  dans  une 
cinquième  rétractation  »  aussi  entiète  et  aussi 
explicite  que  pouvaient  le  désirer  ses  plus  ïélés 
adversaires,  Jl  déclara  qu'il  n'agissait,  point  par 
crainte  ou  par  sollicitation ,  mais  qu'il  abju- 
rait les  doctrines  erronées  qu'il  amt  autre&iis 
soutenues  ,  pour  la  décharge  de  sa  conscience  et 
l'instruction  des  autres  (2).  Cet  écrit  était  acr 
compagné'  d'une  lettré  au  (^jstrdinal  Pôle ,  dans 
laquelle  il  demandait  un  délai  de  quelques  jours, 
pour  avoir  le  loisir  de  donner  au  monde  une 
}>reuve  plus  convaincante  de  son  repentir,  ci  d'ef- 
facer, avant  sa  mort ,  le  scandale  de  sa  conduite 
passée  (5).  La  reine'  se  rendit  sans  hésiter  à  sa 


(1)  Su-ypc's  Cranmer  ,  585. 

(2)  CcUe  rélraclalion  est  dans  Fox ,  m  ,  559.  " 

(5)  11  envoja  prier  M.  le  cardinal  Pplus  de  différer  pour 

■  • 
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prièM)  etCrf  ninêr^datisiiDe  rixième  tfoiMéisiOli  9 

reconnut  qu'il  avait  été  plus  grand  perséculeur  de 
l'église  que  Paul,  et  il  désirai  t,coini3ie  Paul,  qu'il 
lui  fÛtpo86ible  deB'am^aden  11  ne  pouvait  re))âtfr 
ce  qu'il,  avait  détruit  ;  maiè  comme  le  larron ,  pénl* 
tent  «ur  la  croix,  avait  obtenu  miséricorde  par  le 
ténnoignage  de  ses  lèvres  »  il  espérait  aussi  que  ce 
qu'allaient  proférer  tes  lèvrës  pourrait  ^moutoir 
la  clémence  du  Tout-Puissant.  Il  était  indigne 
de  grâce  :  et  méritait^  non  seulement  un  châti^ 
ment  temporel ,  mais  une  éterntUe  punition.  Il 
*avait  offensé  le  roi  Henri  êl  la  reine  Gathérinè  ; 
il  était  la  cause  et  l'auteur  de  leur  divorce ,  et  par 
cpçséquent  aussi  de  tous  les  maux  qui  en  étaient 
résultés.  Il  avait  blasphémé  contre  le  sacrement^  . 
péché  contre  le  ciel ,  m  privé  Tes  hommes  Ues 
bienfaits  qui  proviennent  de  l'eucharistie.  11  con% 
cluait»  en  conjurant  le  pape  de  lui  pardonner  ses 
oSe^aei  .contre  le  siège  apostolique;  le  roi  et  la 

•  *  '  ... 

quelques  jours  son  éxëcutîon ,  tspérant  . que  Dieu  l'inspire- 
rait cej^endant  :  a  de  quoiceste  royneetsusditcnrdinal  furent  . 
»  fort  «yses,  estimaus  qne  ,  par  Texeraple  de  sa  repenlance 
»  publique,  la  religion  en  sera  plus  fortifiée  en  ce  royaulme, 
.  »  ayant  depuis  faict  une  confession  publicqucct  amende  lio- 
1»  ttorable  et  volontaire.  >»  Noaillcs,  v,  5iq.  On  trouve  dans  le 
livre  du  conseil  du  i3  mars,  l'ordre  aux  imprimeurs  Rydall 
et  Copland  de  livrer  les  copies  imprimées  de  la  rétractation  . 
de  Crannier  afin  de  les  brûler,  Burnet,  m,  249.  Peut-être 
ëtaicqt-elles  imprimées  incorrectement  5  peut-être  atleudaitr 
ceUs  q[u'il  dÎMit  qu€  Dieu  voudrait  bien  lui  iuspireri 
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reine  d'oublier  ses  prévarications  contre  eux| 
tout  le  royaume  .et  l'église  upiyerieUet  d'avoir 
pitié  d«  son  âme  infortunée  i  et  il  suppliait  Dieu 
de  le  recevoir  à  merci,  à  llieure  de  sa  mort(i).  . 
Il  s'était ,  sans  aucun  .doute  9  ûatté  que  ce  ton 
d'bumilitét  ceâ  extràsions'de  remords»  et  cef 
crfs  de  miséricorde,  ébranleraient  le  cd^ur  de  lâ 
reine.  A  la  vérité,  soupronnatit  peu  la  dissimula- 
tion qui  lesdiclaitf  elle  se  réjouit  de  là  oonve^ 
•ion  du  pécheur  ;  imia  elle  é'était*  aussi  persui^ 
dée,  ou  d'autres  lui  avaient  persuadé,  que  la  jus- 
tice publique  ne  lui  permettrait  pas  del'arracber 
à  la  peine  A  laquelle*il  était  ^ondani  né. 

Bnilû  la  fatale  matinée  ariiva  (at  mars.)  i  et^  dè 
grand  matin,  Garcina,  moine  espagnol,  qui 
avait  fréquemment  visité  le  prisonnier  depuis 
sa  condamnation  9  vint,  non  pas  lui  annoncer 
son  pardon ,  mais  le  consoler  et  le  préparer  à 
son  dernier  moment.  N'ajant  «'^ucun  doute  sur 
sa  sincérité  »  Garcina  'Soumit  à  son  examen  un 
écrit  qu'il  rengageait  à  lire  à  Téchafaud»  ioinme 
un  témoignage  public  de  son  repentir.  Cet  écrit 
était  divisé  en  cinq  parties:  une  supj)lique  aux 
spectateurs  dé*  vouloiif  \nen  p^ier  poux  lui  ;  uoe 
fbrmule  de  prière  pour  luî-méme  ;  une  exhorta- 
tion au  public  de  mener  une  vie  vertueuse  ;  une 
déclaration-du  droit  de  là  reine  à  la  couropue,  et 


(OYojreacecidaniStrjpejiUjSiSS.  ' 

I 


Digitized  by  Google 


3l6         HISTOI&B  d'aniilbtb&es. 
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une  confession  de  foi ,  avec  une  rétractation  de 
la  dôctrine  de  son  livre  sur  reucharistie.Cranmcr^ 
après  avoir  si  lon^-temps  dissimulé»  se  résolut  à 
dhsimuler  encoure.  JL-transcrlyiret  signa  Técrit, 
et,  remettant  une  des  copies  à  l'Espagnol,  il 
garda  lautre  pour^  son  usage.  Mais  quand  le 
moine  lut  parti,  il  paraît,  qu'il  fit  um  autre 
copie,  daàs  laquelle  ,  omeMant  entièréineD't*le 
quatrième  article,  l'affiimation  du  droit  de  la 
leine  à  la  couronné,  il  substitua  à  la  professioa 
de  foi  conteaue  dans  le  ciaquièmet  un  dés^Teu 
des  six  rétractations  qu'il  avait  déjà  faites  (  i  ).  Nous 
ne  pouvons  juger  dé  ses  motifs  que  par  sa  con- 
duite. Il  se  crut  probablement  alqrs  doublement 
armé.r  Si' on  lui:  «annonçait  son  pardon  »  il  en 
profiterait,  et  lirait  récrit  original  :  sinon ,  il 
•    .   /      ^  •    .  •        ■  s 

^  ,  :  -—  ,  ,  ;  

».  *  . 

♦  .  •  •  . 

<i)  Gompaircs  Fox,*1k,  55g  ujpù  Strype ,  m,  336.  Pour  «t- 
t^nuer  i*aposta«M.  de  Çranmer,4ies  i^s^ont  dît  qu'il  fut  ea* 
traîoé  à  faîrd  seir  rétractations  par  les  prèmesses  artificieuses 
de  personnes- èDTOyées  de  la  cour  à  ce  sujet.  Mais  ce  inoiif 
est  détruit  par  son  dernier  discours.  Il  ne  fiiitpas  QUe  pa* 
reille  apologie  .de  lui-même';  mais  il  avoue  que  ces  confes- 
sions provenaient  du  désir  de  sauver  sa  vie.  «  Je  les  renonce  ' 
»  ét  les  désavoue,  comme  des  choses  e'critesde  ina  main  et 
*n  contraires  à  la  vérité  que  je  portais  dans  mon  fîceulr.  Je  les 
m  ai  écrites  par  crainte  de  la  mortj-etpour  sauver  ma  vie ,  si 
a  cela  eût  été  possible.»  Slrype ,  m,  aSj.  .11  n'aurait  pas 
employé  cés  derniers  mois",  si  on  lui  eût  promis  sa  grâce.  A 
la  vérité)  ihest  évident,  d'après  IS  oailles,  qu'il  ne  lftv4eina&da 

pas  ouvertemem  y  qUçiqu'M  espérât  À'obt^* 
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•  lirait  l'autre  copie ,  tromperait  l'attente  de  ses  * 
ennemis,  et  reparerait  le  scandale  qu/il  «vait 
donné  à  ses  frères.  ATheufe  fixée  ^  la  procesaîon 
se  mit  en  marché  ;  et,  à  cause  de  la  pluie,  elle 
s'arrêta  à  l'église  de  Sainte-Marie,  où  le  sermon 
fut  f>réché  par  le  docteur  Colc.  Cran  mer -était  ' 
ptacé  ïurÎHie  plate-forme  en  face*  de  la  chaire , 
paraissant,  commerécrit  un  spectateur,  «  l'image 
«même  de  douleur.  »  Son  vis;ige  était  baigné 
de  larmes ,  sès  yeux  se  le?aient  quelquefois  fera 
le  cie^  9  et .  quelquefois  ^e  tHalssaient'  tjrlêftemen  t 
vers  la  terre.  A  la  fin  du  sermon  ,  il  commença 
à  lire  son  écrit  ;  et  on  écouta  dans  un  profond  si- 
lence, jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  cinquième* 
artidç.  Mais  quand  il  désavoua  tentes  ses  pre- 
mières rétractations,  qu'il  rejeta  l'autorité  du- 
pape,  et  qu'il  confiuaala  doctrine  couteoue  dans 
sonlivre,  il  Ait  interrompu  par  leamurmures  étlV 
Ritation  de  l'auditoire.  Le  lord  Wfllîaais  lui  cria 
t  de  se  ressouvenir  de  Ini-mêtne  et  de  se  montrer 
•  chrétien.  —  Jele  fais ,  dit  Cranmer  ;  il  est  désor- 

«mais  trop  turd  pôUMdissimij^ler ,  je  doî^  actùelr 
vlement  di'reia  vérité,  t  Aussitôt  qu'on  puf  réta- 
.  blir  l'ordre,  il  fut  conduit  au  bûcher,  où  il 
continua  à  déclarer  qu'i^  n'avait  jamais  changé  de 
croyance;  que  des  rétractations  Iqiiavaiçnt  été  ar« 
rachéés  par  l'espoir  de  Vivre  ;  et  que,  «  comme  sa  . 
»  main  avait  péché,  en  écrivant  le. contraire  de  ce 
»  qu'il  pensait.,  elle  devait  être  la  pieouère  i  re- 

•  •  • 
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«ecTojr  la  punition;  •  Quaffd  le  fm*  fqt  alluné  , 

au  grond  étonnement  des  spectateurs  ,  il  porta  sa 
n)aia  duns  la  flamme ,  en  s  écriant  :  «  Voilà  celld 
»  qui  a  ebmmis^le  erimè.  »Se8  aoafi&ancea  furèqt 
courtes  ;  les  flammeft  s'élevèrent  tapidement  au-» 
dessus  de  sa  tète,  et  il  expira  eu  peu  d'instaota.. 
Les  catholiques  se  consolèrent  de  letir  attente 
trompée,  par  des Joreetives  eOnfre sa  dissimula» 
tfon  et  sa  fausseté  ;  les  protestants*  défendirent 
sa  mémoire*  en  maintenant  qu^  sa  Constance  au 
bûcher  ava(t  expié  son  àpostanie en  prison  (i).  ' . 

Lesbistoriènd  sont  divisé»  suir  la  conduite  que 
tint  Pale  durant  ces  horreurs.  Plusieurs  ont 
Toulu  qu'il  en  fût  entièrement  innocent  :  qùel^ 
qiies  uns,  lé  jugeant  d^Après  Tiiifluence  qu'ils  lui 
•ont  supposée,  ont  rejeté  sur  lui  une  part  eonèi«. 
dérabje  du  blâme.  Dans  une  lettre  confidentielle 
an  cardinal  d'i^ugsbou/g ,  il  a  dévoilé  ses  sen- 
timents,  sans  réserve.  Il  ne  fliera*  pas  y  dit*!! , 
qu'il  y  ait  des  hommes  'si  fortement  attachés 
aux  erreurs  les  plus  pernicieuses,  et  si  habiles  à 
sédui;^  les  Autres,  qu^'ils  ne  ni^riteot  fustemont 
d'être  mis  à  inort,  parla  même  raison  qui  mus 
.fait  couper  un  membre  pour  préserver  tout  le 
corps.  Mais  c'est  u|i  cas  extrême  :  et  même 
quand  il.arnvê ,  on  doit  user  de  tous  les  aiatrés  ' 


{0  yovez.  la  iiamtîôn  très  intéressante  d'un  lémoi^ 
jH»^^l^i>a  Amm  le  CinMer  de  6trype  «  564»     *  .  * 
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remèdes  araM  d'infliger  un  tel  ehâtiment.  Il 
finit,  en  général,  préférer  la  douceur  à  Uiévértté: 
elles  évêqûes  se  doivent  rappeler  qu'ils  sont 
ipèrcs  aussi  bien  que  juges,  et  déployer  toute  la 
tendresse  paternelle ,  loirs  même  qu^ils  sont  for- 
cés'dé  pânir*  Telle  a  toujours  été  son  opinion  ; 

V  telle  était  celle  de  ses  collègues  qui  présidaient 
avec  lui  le  concile  de  Trente,  et  des  prélats  qjtii 
(Composaient  rassemblé»  (i)^  Sa  conduite  en 

'  Arigleterre  fut  conforme -à  ces  sentiments.  Lor» 
de' la  déposition  de  Cranmer,  on  le  nocncna 
archevêque  (  i55S»  ii  dëc.)  ;  et  sa  consécration 
ent  lieu  ,  le  lendemain  (  i55d,33niiur8.)  de  la  *m'ort 
de  son  prédécesseur  (2).  Depuis  ce  moment,  la' 
persécution  cessa  dan^  lé  diocèse  de  Ganter- 
bury.  Pôle  trouva  suffisamment  à  exercer  son 
%è\e  dans  la* réforme  du  clergé,  la  reconstruc- 
tion des  églises,  et  le  rétablissement  de  Tan-' 
cienne  discipline.  Sa  sçvérité  se  porta* plutôt 
sur  les  morts  que  sur  lés  vivants  :  et  quand  ses 

*  délégués  visitèrent  les  universités,  en  son  nofii, 

ils  ordQofièrent  de  rassembler  et  de  brûler  les. 

■  .  .       •  ^.  '  .        "   "  • 

 ^   ,  k  I 

•  ':     .  ^-r—. — '  ^ 

i[i)Pol.  £p.  ir,i56.  • 

(3)  On  a  dit  qi»  Pole  avait  pressë  la  mort  de  Grunioff 
pour  8*emparer  de  son  archcv4ch#|  mais  TexisteUce  de 
Graamer,  après  sa  dépositron,  ife  pouvajt  y  former  aucua» 
obstacle.  Le  fait  est  qu«  Pole  |iror.ara  piiisiettr|  gelais  à 
Cranmer,  et  prolongea  ainsi  M  Vie.  IfolÛJlcSj  V»  ilf^  Shdàk^ 

îMer  ep.  Poli  9 1 1 '  ' 
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restes  de  Bucer  et  de  Vagius  ,  .deqi^  ihéolpgi^^ 

étronp^ers,  qui  avaieot  enseigné  les  nouvelles 
doctrines  à  .C||mbridge.  Mais  sa  modération  dé-, 
plut  aux  plus  zélçs:  iU  mirent  en  questioosoa 
orthodoxie  :  et  la  dernièi<e  année,  de  sa  Vie  (  peut-> 
cire  dans  rintcntiou  de  réfuter  cette?  calomnie) 
^38  mars.  ) ,  il  doDua  des  commissions  povir  poMX* 
suivre  les  hérétiques  de  son  diocèse.  Ciqq.per^ 
sonnes  fiirent  Cjondam^és  ( 7  juili.  ) ;  quatre  mois 
jprès. elles  furent  brùlée^(  10  nov.  j,  mais  à  une 
époque  où  le  cardinal,  sur  son  lit  de  mort  j  igno* 
rail  prohablement  leur  destinée  (i)^/  . .  > 

On  avait  d'abord  espéré  que  quelques  pnes 
de  ces  barbares  exécutions  suffiraient  pour  ré- 
duire au  siieuce  la  voix  des  prêcheurs ,  et  arrêter 
la  propagation  vde  leurs  doctrines.  £ilès  obligé-^ 
rent,  en  général,  à-se  conformer  à  la  religion 
éta])lie ,  mais  elles  engendrèrent  aussi  la  dissi-* 
muUtiça  e(  le  parjure.  On  ue  peut  douter  <}ue«. 
dans  les  plus  hautes,  classest  il  ne  se  trouvât  des 
personnes  qui  conservassent  leur  attachement 
^u^  doctrine^  qu'j^leâ  professaient  sous  Edouard^ 
et  '  auxquelles  elles  retournèrent  sous  Ëttsabeth.. 
Il  '  serait  cependant  diiBcile  de  citer,  parmi  les 
victimes,  un  nom  distingué  par  son  rang,  sa  ri- 
chesse ou  son  importance  (2).  Toutes  les  per- 


(i)  "Wilk.  Conc.  iv,  lyS,  ly^.  Fox,  m,  y5o, 

(3)  Peut-être  faut-il  excepter  «ir  John  CiieJnCA  ^cepteur 


sonnes  de  celte  classe  embrassèrent,  ou  feigni- 
rent d'embrasser,  raucieune  croyance  :  les  yIc-» 
times  de  la  persécution  qui  osèrent  avouer  leurs 
féiitables  sentiments ,  ne  se  trouvèrent  que 
dans  les  classes  moins  éleyées  de  la  société.  Un 
.  petit  nombre  .de  membres  du  clergé  réformé 
fiit  déyoué  au  supplice  :  les  un»  étaient  déjà 
en  prison ,  et  les  autres  furent  poussés  par  leur 
zèle  à  bra?er  l'autorité  de  la  loi.  Beaucoup  d'en- 
tre eux»  qui  n'aspiraient  point  à  la  couronne  du 
martyre,  cherdièrent  un  asile  soiis  des  climats 
étrangers.  Les'  protestants  luthériens  refusèrent 
de  les  recevoir,  parcequ'ils  étaient  hérétiques,  et 
qu'ils  rejetaien];  la  présence  réelle  dans  Teucha- 
ristie  (  1  )  :  mais  ila  furent  reçus  avec  cordialité 
par  les  disciples  de  Calvin  et  de  Zwingle,  et  ils 
obtinrent  la  permission  d'ouvrir  des  églises  à 
Strasbourg»  Francfort,  Bâle»  Genève,  Arau^t 
• 

dn  roi ,  et  de  plusieiirs  grands  seigneim.  Toutefois  je  soup- 
.  çonne  ^e  sou  arrestation  mt  de'  toute  autre  cause  que  de 
k  religion,  d'autant  qu'il  fut  arrêté  et  enlevi  dans  les  Pays-' 
Bas ,  en  compagnie  de  sir  Peter  C2arew*  Fcckenham,  doyen 
de  Saint«-Paid,  l'engagea  à  se  conformer;  et ,  pour  môntrèr 
sa  sincérité,  il  parvint,  après  diverses  discussions,  à  engager 
Tingt-huit  autres  prisonniers  A  suivre  son  exemple,  e^â  p9.-^ 
raitre  sur  Je  banc  au  jugement  de  quelques  autres,  Il«niourut 
l'année  suivante ,  scion  les  écrivains  réformés ,  de  regret  de 
son  apostasie.  Yoy.  Strype ,  m,  5i5.  Méro.  186-1S99  et  une 
lettre  de  PriuUi  inter  ep.  Poli ,     349.  ,  ^ 

(i)  Yocirerantem  martyres  anglicos  esse  martyres  diaboli* 
BieUndithon,  apud  Heylin»  oSo.  Pet.  Martyr^  ibid. 
Yii*  ai 
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Zurich.  Cependant,  la  discorde  rompit  bientôt 
tôàte  harmonie  entre  les  exilés.  Chacan  d'eux 
ôuivît  son  propre  jugement;  ipielques nos  ree- 
tèrent  obstinément  attachés  au  livre  de  commune 
prière,  et  aux  articles  de  religion,  publiés  soua 
Édonard  ;  d'autres  troufèrent  de  ndutellea  la- 
micres  dans  laT société  des  religîonnaires  étran- 
gers,et  demandèrent  encore  des  rites  moins  char- 
gés de  superstition  ;  et  dans  cette  vue,  ils  adop- 
tèrent, dans  toute  leur  ettenrion,  1^  prioeipe» 
rigides  delà  théologie genetoîse.  La  dissension, 
les  reproches  et  les  schismes,  divisèrent  les  pe- 
tites égiises  du  dehors ,  et  de  là  s'étendirent  aux 
ministres  réformés  de  Hniéricur.  tes  prisons 
mêmes  devinrent  des  théâtre*  de  controverse  5 
il  fallut  recourir  quelquefois  à  la  force  pour  cal- 
mer le*  passions  des  garties  contendantes  ;  et 
des  hommes  qui  viTaîcn»  dans  la  crainte  jour- 
nalière de  se  voir  appeler  à  Téchafoud,  pour 
aroti  rwé  leur  ancienne  croyance ,  trouvèrent 
le  îoisif  èe  sa  condaumer,  et  de  e'injurUr  Tun 
rautre ,  pour  la  dîftâreiice  de  lents  epinieDS  aur 
Tuftage  de  certaines  coutumes  et  cérémonies  , 
et  pom  ke  mystères.  ab«irug  de  la  grâc^  e.t  de  U 

prédestination  (i). 

La  persécution  continua  jusqu'à  Ta  mott  de 
Marie,  Quelquefois  les  conseils  de  la  douceur 

'■■  — 
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Bemblèrent  l'emporter;  et,  dans  une  occasioa 
même»  tonales  prisonniers  furent  acquittés,  soud 
là  efon^hion  faeile  de  prêter  serment  dé  fidélité  à- 
Dieu  et  à  la  reine  (i).  Mais  ces  intervalles  étaient 
courte;  et  après  quelques  moments  de  suspension, 
^esprit  dtntolérance  reprenait  tout  son  ascen- 
dant. La  couronne  donna  de  noutelles  eothmis-' 

âions(2).  Les  magistrats  s'empressèrent  de  rem- 
plir leurs  instructions  :  et  le  conseil  pressa  les 
évêquès  t  de  réclaoïer  les  prisonniers ,  ou  d'eû 
»agir  ai^eef  eux  conformément  à  la  lof.  »  le#  écri- 
vains réformés  ont  dépeint  sous  les  couleurs  les 
plus  vîtes  les  souffrances  de  ces  victimes»  et  peut- 
être  exagéré  leùt  nombre:  tandis  que  les  catholi- 
ques ont  soutenu  que  le  lecteur  devait  se  méfier  de 
Texagération  des  hommes  entraînés  par  Ten- 
thousiasme  ,  et  exaspérés  par  l'oppression  ;  et 
qu^on  devait  rayer  du  catalogue  des  martyrs,  les 
noms  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour  félonie 
Ùti  trahison  ,  ou  qui  moururent  paisiblement 
dans  leurs  lits ,  ou  qui  survécurent  à  la  publica- 
tion de  leur  martyre ,  ou  qui ,  pour  leur  hétéro- 
doxie, auraient  été  envoyés  à  l'échafaud  par  les 
prélats  réformés  eux-mêmes  ,  si  la  chose  eût  été 
eu  leur  pouvoir (3).  Ces  réductions»  au  reste»  ne 
Il  ■  I  II  ■  ■  ■  ■       ■  ■  «  I     I  ■    i  l 

(1)  Stiype  ,  ni ,  307.  Fox ,  m ,  G60, 

(2)  Yoyezlei  mêmes  commUsioiif  SOUS  Ëdouard*  Ryra. 
j8i-i83  ,  a5o-a5a.  II  y  sk  «nt  $»m  mos  ËliMUlki 

(3)  Toy«z  la  seooaas^parUe    U  nota  (£). 

ai. 
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diminuent  rien  de  ratrocité  et  de  l'iafamie  de  la 
mesure.  Après  ayoir  fait  la  j^art  de  toutes  les  exa* 
gérationa,'  on  trpuVera  encore  qae»  dans  l'esp^kce 
de  c[uatre  annëés^  plas  de  deux  cents  personnes 
ont  péri,  dans  les  flammes,  pour  opinion  reli- 
gieuse; énonmté  dont  la  contemplation  doitfiap* 
per  d'horreur  les  esprits  les  plus  prévenus,  et  qui. 
nous  apprend  à  apprécier  la  législation  d'un  âge 

'  plus  tolérant ,  dans  lequel  la  dissidence  des  for^ 
mes  établies ,  bien  que  punie  en  quelques  con- 
trées parFexclusion  des  emplois  cmls^n'entratne 
plus  désormais  la  peine  de  mort. 

S'il  est  possible  que  quelque  chose  ait  at;ténué» 
sans  les.  excuser,  de  tdles  cruautés,  ce  sont  les  pro- 

•  vocations  des  réformateurs.  L'ayènement  d'une 
souveraine  catholique  Içs  avait  privés  des  charges 
et  du  pouvoir  ;  il  avait  brisé  Tidole  de  leurs  affec- 
tions, le  service  anglais  ;  il  avait  rétabli  Tancien 

.  culte ,  qui  leur  semblait  antîchrétien  et  idolâtre. 
Ce  revers  enflammait  leur  zèle,  et  l'enthousiasme 
sanctifiait  leurs  excès.  Us  diffamaient  la  reine , 
lesévéques  et  la  religion,  par  les  épithètes  les 
plus  indécentes,et  les  plus  irritantes  que  le  langage 
pût  trouver.  Son  clergé  ne  pouvait,  sajis  danger  • 
pour  sa  vie,  vaquer  à  ses  fonctions  :  on  avait  lancé 
•un  poignai^d  à  un  prêtre  dans  la  chaire  ;  on  avait 
tiré  un  coup  de  fusil  sur  un  autre  ;  un  troisième 
avait  reçu  plusieurs  blessures,  en  administrant 
.  la  communion  dans  son  église.  Les  principaux 
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*    lefteft  d«  la  trahison  de  Nôrthdmbtrianâ ,  les  più8 

actifs  parmi  les  partisans  de  Wyat ,  professaient 
la  Gfoyaace  réformée  :  on  suborna  un  iuiposteuf 
^iii  se  fit  passer  pour  Edouard  Yi(i).:  un  esprit 
pr^endu  {fublia,  du  ado  d*nn  niury'des  calomnies 
contre  la  reine  :  quelques  congrégations  prièrent 
pour  aa  xaQrt  :  les  exilés  en  Allemagne  envoyèroiit 
des  traités,  chargés  de  faits  perfides  .et  diiSama-* 
moires  (2)  ;  et  des  insurrections^  sucœssires  furent 
méditées  par  les  réfugiés  en  France.  Il  est  possi- 
ble que  de  tels  excès  aient  influencé  considéra- 
blement les  hommes  d'état,  qui  pouvaient  trooreif 
expédient  de  prérenirla  sédition,  en  persécutant 
rhérésie  :  mais  je  suis  porté  à  croire  que  la  reine 
elle-même  y  fut  poussée  plutôt  par.  des  motifs  de 
^  politique  que  pat  ceux  de  sa  conscience.  Elle  était 
.  imbtfe  de  la  même  intolérance  d'opinion  que 
Cranmer  et  Ridley  travaillaient  à  verser,  goutte 
i  goutte,  dans  le  Jeune  esprit.  d'Edouard  :  <  que, 
•comme  Moise  a?ait  ftiit  mettre  à  mortes  blas-^  - 

•  phémateurs,  il  était  du  devoir  d'un  prince  chré- 

♦  se  nommait  Felherstone.  Pour  la  première  fois,  il 
fut  fouetté  en  public;  pour  la  seconde,  exécute  comme  traître. 
StoW}  626 ,  628.  Noailles  avance  à  tort  qu'il  fut  tire'  à  quatre 
chevaux,  comme  les  criminels  de  lèse-majesté  eu  France , 
Y,3i8.  ' 

(a)  Si  l'injure  et  la  calomnie  fonnenl  le  mérite  d'un  libelle, 
il  doit  être  difficile  de  rien  trouver  qui  approche  de  ces  pu- 
blications. Le  lecteur  en  verra  plusieurs  exemples  dans 
Strype ,  Mi  y  a^i ,  aSa , .3a8 , 538 ,  4io ,  460. 
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»  tien ,  et  ^nooie  plni  d*un  prioee  qui  povttlt .  1# 

f  titre  de  défenseur  de  la  foi,  d arracher  rivjaîe 
fdu  tthsimp  de  1  église  de  Dieu,  de  couper  la 
»  gangrène»  4fin  qu'elle  n'infectât  pu  JesportiûM 
«les  plus  saines  (i).  »Les  deux  partis  semblaient 
d'accord  ^^^^  ce  principe  ;  la  seule  différence  entre 
eipCf  eoneemait  son  appUcatioa-»  toutes  ieafoif 
cela  les  touchait. 
Mais  il  est  temps  de  revenir  de  ces  etuautés  au* 
affaires  d  état.  L'ambassadeur  français,  en  com« 
plimentant  Philippe  sur  son  mariage,  avait  reça 
l'ordre  d'exprimer  un  désir  ardent  de  la  eonti« 
nuatîon  de  la  paix  entre  TAngleterre  et  la  France  i 
et  le  nouveau  roi*  connaiss^t  la  dédaraiion  de 


(i )  On  fil  diiv  i  £doiuri  t  «  «tàî  r«gUNi«  quîden^  onmil^ 
»  nobis  tamcn  qui  fideî  deiSensor  pècuUari  iiuodam  tïtulo  tq- 
»  eitamur»  luaxîin»  pr»  ciBtens  enne  esse  débet ,  »  pour  sitt- 
cber  l'îvraie»  ete.  Rjm.  xv,  r8a,  aSo,  Am  «dme  sujet,  ÉImÈ* 
b«tb«  dans'ime  comiiiiMîop  d^wi^km  Niç^l^s  Bf^QoiiQqr 
brûler  VÊ  hérétiques,  dit  (ju'ils  o«t  été  ja«temept  didirés 
bër^tiques,  et  que,  d'après  cela,  comme  membres  corrompus. 
Ils  doivè&t  être  retranébés  du  troupeau  dû  Christ,  afin  quMIi 
»e  puiseenS  corrompre  lei  aviMS  tfn  protoeM  la  rénùlbk 
toi  ehrétîeiiiie...  lfo«s  dose,  mIqb  notre  ebarge  et  draîn 
rojaiis,  pourroyaot,  comme  il  convient,  à  rez^cutîon  de  la 
jwtice,  nous  vons  requérons  4e  juger  et  d'aocompHr  notre 
ordonnance  d*ezëcution,  etc;^  Rym.  xw,  y^o;  et  encore,  «nos 
tgitur,  ut  «elator  justitui  et  fidei  caAoltcoict^fcnsor,  volentes- 
que****  bnjusmodi  bmneses  et  emnres  nbique  (^quantum  ia 
«obis  est }  eindieare  et  eytirpare ,  ac  bttretieos  sio  eonvielM 
aniauidversiono  condigna  punirî^  elo*  »  Id.  zv>  74<« 
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flenri,  qu'il  n*a?ait  d'autre  alliance  que  celle  de 
Tamitié  avec  Maria  9  répoadit  iroidemeut  qu'il 
M  songerait  jupais  àeBgogei  ék  nation  dan»  une 
fiiérre^  tant  qu*ii  aaïaSt  de  «m  intécét  ât  MU- 
server  la  paix.  Cette  réponse  équivoque  aftrma 
le  cabinet  français:  il  s'attendit  à  ce  que^âou£  peu 

.  de  tempe V  rAogleten»  fit  cause  oaiainviie.ay^ 
rfispagnt  et  les  Pay^Bas^  «ootte  k  IMnoet*^ 
Noailles  fut  informé  que  son  maître  ne  ferait  pas 
4'objectioa  k  une  ^gociatkm.  pour  qne  paii^igé:^ 
nérde»  pontfu  ^pirlea  pfemfèrat  dopoiaDdeaiop 
lianiaéent  pas  émaiiér  de  lui.  Marie  éffirit  sa^oiëM 
"  diatîon  5  Pôle  et  Gardiner  sollicitèrent  le  con«» 
cours  de  Charles  et  de  Henri;  et  les.  deux  mo 

'  narres ,  apiii  qneique  hésitation ,  y  donnèrent 
leur  eotnenteménti  Mais  l'orgueil  et  la  politique 
les  engagèrent  à  affecter  un  air  d'indifférence 
qu'ils  étaient  loin  d'avoir  en  effet.  Plusieurs  se>«  , 
maines  s'écouièront  en  teotatîTes  inatilos^ 
part  et  d'antre,  pour  s'arracher  nintoeUenical  la 
connaissance  des  conditions  auxquelles  chacun 
pourrait  adhérer  s.  et  il  s'en  perdit  bpaooaiifi 
plus  A  dise«t«r  le  penionMl  déê  4aégoekfirutay 
parceque  l'étiquette  exigeait  que  ceux  qui  se-  • 
raient  employés  par  l'un,  fussent  dii  même  rang 
que  les  envoyés  de  la  partie*  adverse.  Le  oongrèa 
enfipuB'ouTrit  (  1.555,  aa.mAi«)  à  Marque»  sur. le. 
territoire  anglais;  et  le  cardinal,  Gardiner,  Arun- 
del  et  Paget,  7  parurent  comme  représentaatSidâ 
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Marie  9  la  souveraine  médiatrice.  On  reconnut 
bientôt  qu'un  traité  était  impraticable  :  Charles 
ne  roulait  pas  abandonner  les.  intérêts  de  son 
allié  Philibert»  doc  de  Safoie,  et  Hetiri  vdNisa 
de- rendre  à  ce  prince  ses  possessions,  à  moins 
que  l'empereur  ne  lui  cédât  Milan.  Cependant, 
l'état  «deidétfesse- dea  puissances  belligérantes 
demandait  impériensenient'  que  la  guerre  s'ar- 
rêtât,  et  les  ministres  anglais,  à  la  clôture  du 
eiMigiès(8  jais.), s  en  revinrent,  avec  la  persuasion 
^e,  malgEé  les  .obstacles  invincibles  qui  a'op^ 
posaient  i  la  paix,  il  ne  serait  pas  difficile  de* 
conclure  une  trêve  pour  quelques  années  (i). 
•  A  cette  époque,  l'empereur,  usé  de  maladies» 
et  fatigué  des  soinsdù  gouverneanent,  écri?ait  sou* 
tent  à  son  fils  de  retourner  en  Flandre:  mais  la 
reine,  se  croyant  enceinte, lui  arracha  la  promesse 
de  ne  la  point  quitter  jusqu'à  Tépoque  de  sa  déli- 
mooe.  Soid  erreur  ne  se  bornait  pas  à  elle  seule 
et  à  son  mari,  mais  toutesles  femmes  desa  maison, 
et  les  médecins  qui  la  dirigeaient,  en  avaient  la 
nièocie  ofdnion.  On  fit  des  préparatifs  :  on  ordonna 
des  prières  publiques  pour  sa  conserration,  et 
celle  de  son  enfant  :  ses  médecins  étaient  chaque 
jour  dans  lattente  :  on  nomma  même  des  am- 
bassadeurs (as  hmî.)  pour  annoncer  cette  imper- 

(i)  Yoyes  tonte»  les*  dépêches  de  NoaiUes  daai  soa  4*  va-  • 
lams** 
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tante  nouvelle  aux  cours  étrangères.  Les  semaines 
6e  succédaient,  les  espérances  de  Marie  .s'éva* 
muiasaient  toujouiSy  et  Ton  crut  ip&'elie  aetrou* 
▼aît  'datia  la^même  pÉlhloii  que*  lady  Aôibroiâe 
Dudley,  qui  avait  pris  récemment  pour  grossesse 
un  état  trop  xéel  de  maladie.  Mais  la  matrone, 
iiia%ré  sa  propre  coBTiction^  Jugea  eooTenable 
d'6DGOursg6r  Tespoir  du  roi  et  de  la  reioe  :  et , 
dans  la  supposition  d'une  erreur  de  calcul  sur  . 
le  temps,  deux  mois  s'écoulèrent  encore»  avant 
que  rilluaion  fût  diaaipée«  Le- bruit  courut»  k  di« 
^  verses  reprises,  que  Marie  était  lo^rle  en  couehèis' 
d'autres  fois,  qu'elle  avait  mis  au  monde  un  fils': 
ses  enuemis  se  répandireat.  eu  sarcasmes,  en 
epîgramiiies  ét  e&  ohaoieiis.;,  et.  Teiprit  public 
^restsT  dans  un  élat  constant  de  doute  et  d'at* 
tente.  Enfin  le  couple  royal ,  abandonnant  tout 
espoir  »  se  rendit  en  grande  pompe-  (4  a^ûu)  de' 
HamptpQrGourt  à  GreenMrieh ,  e»  traversant  la  . 
fille  de  Londres;  et»  api'ès  un  court  séjour, 
Philippe  en  partit  pour  la  Flandre.  11  quitta  la 
reine  avec  de  vives  démous^ralionS'  d'attacbe-/ 
ment  9  et  lâi  reeonunanda  en  tèjrmei  pressante 
aux  soins  du  cardinal  Pôle  (i). 


.  (i)MoAilles,  IV ,  35i,334;  v,  i7\  5o,  77,  83,  99,  126. 
Mémoires  de  Michèle  au  lëmit,  HSS.  Barberini,  xao8.  Le 
cabinet,  aptéssoBi  dé^vt,  se  composa  du  cardinal,  toutes 
les  £ws  q^*'d  put  otr  voulni  y  istîst«r<  eu  il  a*«iiniiic.pes  à 
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Marie  se  consola  de  l'absence  dê  ton  époux,  en 
consacrant  les  matinées  à  des  œuvres  de  charité 
6t  de  dévotion  »  et  Taprès-oiidi  aux  affamg  de 
l'étif ,  auxquelles  elle  doÉla  tant  d^attentton  que 
sa  santé  en  fut  promptement  altérée.  Quoique 
le  foi  fût  oceupé  de  la  guerre  avec  la  FraDce, 
il  ooûtiDuaif  i  exercer  une  ^ande  iefloeiiee  sur 
le  gouYernenicntdu  royaume.  Il  entretenait  une 
correspondance  fréquente  avec  les  ministres;  et 
ToD  ne  faisait  meone  aemiaatfoii»  on  ntmettait 
«ucune  mesure  à  exéeution9sans  lui  eriafoir  doti* 
né  connaissance,  et  obtenu  son  consentement (i). 
Avant  son  départ,  il  avait  acquiescé,  quoiqu'â 
9egM,  an  désfar  de  laTdne,  qui ,  eonsldérant  ré«* 
tat  de  pauvreté  où  se  trouvait  réglisc ,  avait  jugé 
de  son  devoir  de  lui  rendre  toutes  les  propriétés 
êcoléêiftetlques^  q^i,  -datais  les  derniers  règnes  > 
étalent  réunies  A  la  couronne;  Ette  avait  re* 
noncé  à  la  suprématie  ;  pouvait-^lle  retenir  les 
richesses  qui  provenaient  de  cet  envdiiissemeot 
d*jautorlté?  Elle  voyait  le  clergé  suj^orter  avee 
peine  le  poids  des/besoins  ;  fi'étaiNelle  pas  obli* 
gée  à  lui  potter  secours 9  avec  la  portion  de  ces 



8e  mêler  dp  matières  temporelles),  dtr  chancelier,  du  tcé- 
sdrîer,  des  comtes  d^Arundel  et  de.Pembroka,  de  Wvéque 
d^tïj ,  de  lord  Faget ,  de  Rocbêsttfr  et  d«  Petre ,  sserdlÉÎit. 
Yoycï  Pacte  de  ndmînatioii  'daiis  Bamet  y.m.'Méai.  956. 
(1)  Poli  ep.  y  y  41,  44.       -  •  .  • 
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propnAég'qui  Mfalt'eiiedreeii  sef  maitmi  |9et 

minjl^trtïs  lui  représeqtaîent  lenormité  de  sa 
dette,  la  pauvreté  du  trésor^  et  lavuecefisité  de 
«outeair  U  digBhé  dé  la  coèmmie  s  *ntis  elle 
Tépondait  qn^elle  c  tenait  plus  an  talat  -de  son 
»âme  qu'à  dix  couronnes  semblables.  »  A  Tou- 
vertureduparlemeat ,  afin  de  détruire  les  crainteB 
idtei 'ûafNi'Poegeseeuvs-  de  eee  Uem  docidsta^ii'» 
qiMB,  oti  lut^la  biille  dii  pape  qiti  eevifiniiait  la 
concession  déjà  faite  par  son  légat,  et  qui,  pour 
piu^  de  sécurité  y  les  exceptait  de  l'aotion  d'une 

.  mtt%  bulle  féoemmeiit  publiée  c  aprè&  quoi,  Oatf- 
dinêr  exposa  aux  deux  chambres  les  besoins  d« 
clergé  et  ceux  de  la  couronne,  et  la  sollicitude 
de  la  reine  aflu  de  pourvoir  égalemmitf^  à  totfe 
deut.  Il  parla,  ce  jour  et  le  eùifantv  arec  uneba- 
bîleté  et  une  éloquence  qui  lui  valurent  lapplau- 
diisement  |;éaéral  (i).  Mais  cet  effort  fut  trop 
grand  pour  sea  foreea  affaiblies.  Sa  santé  déell- 
tiait  depuis  long^temps  >  le^ooud'^Jourf  h  soa 

•   retour  du  parlement,  il  se  retira  dans  sa  cham- 
bre; et 9  après  avoir  langui  trois  semaines,  il 


(l)  flig  duobus  diebus  ità  mihi  yisus  est  non  modo  sçipsum 
eis  reboffsùperasse,  quibus  c»te«ps  superate  solet,  ita|[«àio, 
^  'eloqtientiâ ,  prndeotiâ,  pietnîe ,  sed  etiam  ipsas  siiî  corporis. 
Tires.  Pôle  à  Philippe,  y,  4^-  ces  passages  et  d'autrrs 
semblables  dans  les  leUres  de  Pole,  je  nepuîscro'Ve  qii'ît  ^ 
ejcistât  de  la  jalousie  entre  lui  et  Gardiner^  COltime  il  a  phi 
à  quelq[ues  historiens  de  le  supposer.   '  .   '  '  * 
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lexpira  le  i  »  no^nibre.  Sa  mort'  fat  ^ivtaiefit 

regrettée  par  Marie,  qui  perdait  en  lui  un  |crYi- 
teur  habile ,  ûdèle  et  zélé  ;  mais  elle  fut  vue  avec 
joie  par  TambaMadeiir  français   les  factietwc  et 
les  rcformateurs ,  qui  le  regardaient  comme  l'une 
•des  colonnes  du  gouvernement  (i).  Durant  sa 
maladie ,  il  édii^a  tous  ceux  qui  l'ecitouraieiât  par 
•sa  piété  et.sa  résigDatkNi,  disant  souvent  ^•«  J'ai 
»  péché  avec  Pierre ,  mais  je  n'ai  pas  encore 
«pleuré. aussi  amèremeBt  que  Pierre  {2),  »  Dans 
«on  teatament  «  il  légua  tout  son  bien  à  sib  royale 
•maltnMse ,  en  \bl  [^ant  de  payer  ses  dettes  et 
d'avoir  soin  de  «es  serviteurs.  Il  ne  laissa  qu'une 
•somme  très  médiocre^quoique  ses  ennemis  L'aient 
accusé  d- avoir  accumulé  3o  à  4o  mille  . livres  (3)*. 

Lindisposition  du  chancelier  n'empêcha  pas 
les  iniûistres  de  présenter  un  bill  de  subside  à 
la  chambre  des  communes.  C'est  le  prépaies  que 
Jkf arie  ait  demandé  à  ses  sujets;  mais  Noailles  aus- 
sitôt commença  ses  intrigues,  et  s'assura  des 
.quatre  jaeiUeuis  orateurs  de  la  chambre  des 
çomàmnes  pour  s'<q[»po8er  à  tous  le^  jioints.  On 
avaît  proposé  d^accorder  deux  quinzièmes  avec 


(i)  Voy.  lanotc(E). 

(2}  Il  dëiîni  qu'on  lui  Idt  la  passion  de  notre  Seigneur,  et 
.quand  on  en  vint  au  reniement  de  saint  Pierre,il  fitairéier, 
cor  (disait-il),  negayi  enm  Petro,  exivi  cuin  Petro»  ièd 
nundum  flevi  amarè  enm  Rciro*  Warchrord»  4^, 
"    (3)  Ibid.  »  206. 
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ml' subside  de  quatre  shillings  prs^  1i?re  ;  mais , 
soit  que  la  chose  vînt  des  mercenaires  de  Noailles,) 
ou  de  la  politique  des  ministres»  qui*  avaient  de-v 
mandé  plus  qu'ils  ne Toulaient  accepter,  Marie ^ 
par  un  message, refusa  les  deux  quinzièmes ,  et 
se  contenta  d'un  subside, beaucoup  moindre  que» 
celui  qu'on  aviait  originairement  proposé  . 

La  mort  de  Gardiner  interrompit  les  plans  > 
du  conseil.  Ce  ministre  avait  entrepris  d'obtenir 
le  consentement  du  parlement  au  projet  qu'a-: 
▼ait  la  reine»  ée  rendre  les. propriété»  de  T^lîse 
données  &  la  couronne  :  Marie  elle-même  se 
chargea  de  cette  affaire;  et  ayant  mandé  une. 

(i)  Ce  snâmàt  fat  de  dans  «lùllings  par  livre  sur  ke  tenres» 
de  irait  pence  sur  lei  biens  meuliles  jusqu*&  dix  livres ,  et  de 
seisè  penee  sur  les  biens  meubles  an-dessus  de  dix^  livres. 
St.  a  et  3.  Philip,  et  Harie,  c.  à5*  Mais  ceux  qui  payaient  ' 
pour  leun  terres  ne  forent  pas.laxÀ  peur  leurs  bie^pi  meU'*- 
bles.  liord  Talbot  dit  à  son  père  ^e  là  chambre  dies  com* 
munes  avait  accordd  avec  empressement  denx  quinsîémes;, 
mais  que  la  reine  avail  rdustf  cette  Ubéralitd  et  atait  dît 
qu'elle  ne  voulait  recevoir  que  ce  ^€[1^  convenait  au.  témpe,  > 
Ididgfi  f  .I9  907.  Elle  remercia  des  deux  quiniiémes,  et  int, 
satisiâite  de  les  refuser.  Journal  des  communes,  p.  43.  «  Nous 

.  »  nous  sommes  abstenus  de  djeaumder  aucun  qninsi^mt.»  La 
reine  au  Comie  de  fiatb»  dans  H.  Gage ,  Histoire  des  Anti- 
quités de  Hei^ave  »  p.  iSi  GepeudAnt  NiaaiUet  a^fllftne  ^e 
ce  fut  le  parlement  qui  r^sa  les  deux  quiipaènifs»  et  U 

Verrage  le  miirile  de  ce:refus.  v»  iSS,  19s, .aSa.  J*ai  soupe  r 
çonnd  souvent  que  çet  mb/ménar  Imiayît.sqn  mî^^y 
avec  intention.  •Jj  d«ii.bjio(jm  ioo^J 
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députatfondë'^aCQne  des  detiJtchaniiSres,  die- 
expliqua  son  désir,  et  les  raisons  sur  lesquelles  îl  • 
éuit  fondé*  fia&s  la  chambre  dea  lords,  le  l>âl 
pâssftf'  safis  attife  disseûtit&eDt  ^tiè  c^at  ûè  ûwn 
voix  :  dans  celle  des  tommunes,  une  opposition  • 
considérable  se  manifesta  i  mais  il  fut  emporté 
par  Hoe  majorité  de  tent  qoalt«*fifiglM>trftllse' 
donm  emt  ylngt^sit.  Les  dfxièctieft  et  premiers 
fruits ,  les  rectoreries,  les  bénéfices  particuliers, 
les  terres  de  glèbe^  et  dimos  annexées  à  la  oou* 
rMoe,  dépiiîs  ift  Tingtième  année  du  n^ne  Ae' 

Henri  Vllï,  et  produisant  un  revenu  annuel 
d'environ  60,000  Ih. ,  furent  rendus  par  la  reine» 
et  mis  à  la  disposition  du  cardinal  pour  augmen-, 
•ter  les  petits  bénéfices,  soutenir  les  prédicateurs, 
et  fournir  à  Tentretien  des  écoliers  dans  les 
universités  ;  mais  tenus,  en  même  temps,  à  ser- 
yfii  tautea  les  pentioDs  et  rentes  qui  en  dépen- 
daienti  aotrefMt  (  i  ) .  En  eonséqnence  de  cette 
cession,  Pôle  ordonna  de  cesser  immédiatement 
la  perception  des  premiers  fruits i  les  bénéfices 
de  vingt  marcs  èl  au^lesaoua  fui eiit  dispensés 
du  tribut  annuel  des  dîmes  ;  les  bénéfices  de 


(1)  Pôle,  t.  40,  5i,€5|(66.  QaelquM  êetMts  ont  dH 
que  k  rffaw  etéiiTiaiiMitiea  d^elMeaiy'iitt  m&  qtà  Ibr^t  ft 
laMdcHlioa  de  h  pceprMé  e«cMtfsifiqae,en  queIqtte«lMds8  - 
yt'^n<fat»îLeeiiiiw>*  •si^fidlÉW  ^àfjrèêïes^Tltéê  mtf 
h coneq^dance  de  Pôle.  -  "  >* 
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p\m  gravide  valeur  comribuèreni  pour  k  mo^ 
ment ,  pour  un  vingtièmè  sèuletnent^  atd:  dbarge^ 
qui  pesaient  sur  le  clergé  ;  et  la  collation  des 
oiires  ét  vicariata,  dont  ia  couroauç  était  inve»^ 
tie,  fut  Mfldue  aujfc  éy£qae«  dàba  leur»  diooèsetf 
respectifs  :  en  retour ,  ils  se  cotisèrent  propor* 
tionnellement  »  afin  d'offrir  un  présent  de  sept 
mille  livred  au  roi  et  à  la  reine  (i). 
Eu  même  temps ,  potir  que  lea  eorporatfoua' 

monastiques  ne  se  plaignissent  pas  d'être  néglî«* 
gée«,  Marie  rétablit  les  iu||ines  grîs  à  Greeniyichif 
les  chartreux  à  Sfaeen«  et  les  brigittin»  à  SiouV 
couTent9  dont  les  ancien^  habitant»  tfVénênt 
provoqué  la  vengeance  de  Henri,  par  leur  op- 
position eonacieueleuse  à  desf  inddYation»,  Le 
doyen  et  les  prébëudîera  4e  Westminster  ae  t€^ 

tirèrent  avec  des  pensions ,  et  cédèrent  leur 
église  à  une  colonie  de  ?ingt-huit  bénédictins , 

■  ■  , 

(^WiUu  Gooc.  %5Sf  175,  f7}.'||MiilM4k  que  plusiéun 
bîÙs  proposés  par  la  cour 'furent  rt jetés,  y*  aSa.  On  n'en 
trouve  cependant  qu^un  dans  les  Journaux  desdiambrei^, 
isonlre  eeuv  qui  anraieiat  quitté  le  jfej«*me  sans  permission^ 
et  qui  ^  par  mépris  du  gouveri^ement ,  faisaient  leur  séjour 
ATétranger.  Il  fut  adopté  à  l'onaniraité  par.  les  lords,  mais 
refetë  af ec  division  par  fes  coitomanes;  JoûtntntÈf  4^.  Je  iloia 
ajouter  que  Bumet,  ïr^  Sa^,  représente  Story  comme  Opj^v^- 
sant  à  ce  pariemeikf  les  permissions  de  Rome.  Les  jonmaniF 
dénontrent  que  eés  pittrnriwtonS  étàient  detfaréors  «ec^rdéë» 
p«rlfe  rdne,  80ifpèt€f  otT  Mm  finin^.  Jùutmut  des  corilM 
manef I  p. 44*    v  '       •  j^-^is^v»^  .'.'^^^** 
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tous. choisis  parmi  le  haut  clergé,  etquiayai^nt 
abandonné  de  riches  bénéfices  pour  embrasser 
la  vie  monastique  (i).  En  outre  ,  la  maison  des 

chevaliers  de  Saint-Jean  sortit  de  ses  ruines ,  et 
la  dignité  de  grand  prieur  fut  conférée  à  sir. 
Thomas  Tresham.  Mais  ces  étabUssements  res— 
taurés  tombèrent  de  nouveau  à  la  mort  de  Marie  : 
on  ne  laissa  subsister  que  son  hôpital  du  palais 
de  Safoie  :  elle  l'avait  doté  avec  des  terres  d'ab- 
bayes  ;  et  les  dames  de  sa  cour,  à  sa  recomman- 
dation, ou  à  ses  ordres,  lavaient  fourni  des  ob- 
)ets  nécessaires.  • 

Tandis  que  Gardiiier  vivait»  sa  vigilance  .dé- 
jouait les  intrigues  des  factieux;  sa  mort  les 
encouragea  à  renouveler  leurs  machinations  con- 
tre le  gouvernement.  On  tint  alors  des  assemj^lées 
secrètes  ;.  .on  trouva  des  libelles  diffamatoires» 
contre  le  roi  et  la  reine,  dans  les  rues  ,  dans  le 
palais ,  et  dans  les  deux  chambres  ;  et  le  bruit 
courut  .que  Marie,  désespérant  d*avoir  des  héri- 
tiers, avait  résolu  de  laisser  sa  couronne  àatfn 
époux,  après  son  décès.  Si  nous  en  croyons  les 
conseillers,  ces  bruits  n'avaient  aucun  fonde- 

,  .  .       _ . ,   -  ■  ♦    .    .  _ 

(i)  Feckenham  fut  encore  Doramé  abbë,  mais  pour  U-ois 
ans  seulement ,  car  le  cardinal  désapprouvait  l'ancienne  ma- 
nière de  vivre  des  abbés  ;  et  il  avait  demandé  en  Italie  deux 
moines  qui  pussent  établir  en  Angleterre  la  discipliné  plus 
rigide  de  ces  communautés.  Priuli  à  Beccatello  dans  les  ep. 
de  Pôle  I  V  y  App.  547*  . 
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meqt,  elle  n'avaSt  jamais  l;iissé  ontieTojr  ud  tel 
projet  ;  et  si  elle  Jeùt  fait,  elle  j)'cûl  tnmvépep. 
«ounepour  la  .secouder(i>  Mai8  ii  (àtait  de  l'in- 
téiét  du  moaàrque  français  que  l'on  crût  à  cette 
•fausselé ,  et  Nt>ailles  lit  tous  ses  elïorts  pour  lui 
.  donner,  crédit.  Sou*.  Içs  auspices  de  cet  intii- 
gant  ministre,  et  par  rentreoàise'de  Freitville, 
réfugié  français,. on  trama  une  nouvelle  con- 
spiration qui  avait  pour  objet  de  déposer  Marie 
et  d  éleTcr  Elisabeth  sqr  Uttént.  La  conduite 
de  l'entreprise  fut  confiée  à  si»  Henri  Dudley, 
parent  et  partisan  du  malheureu;^  duc  de  Worl 
thumberland  :,  le  roi  de  France  ànit  acheté 
«es  services  en  luj  accordant  une  pension  con- 
sidérabk  (16  décembn».  ).  Les  relations  de  Dudlev 
avec  les  chefs  des  evangélistes,  et  les  bwcod. 
\ents  des  comtes  du  sud;,  donnèrent  dès  et- 
perances  de  succès  iisez  bien  fondées.  On  avait 
obtenu  d'Elisabeth,  et  de  ses  amis,  des  promesses 
de  coopération  :  et  le  cabinet  français  s'étàit  en- 
gagé .à  transporter  en  Angleterre ,  au  premier 
avis,  le  comte  dé  DcTonshire ,  qui  se  rendait, 
alors,  de  Bruxelles  en  Italie.  Afin  de  ppuwoir 
aux  plus  minces  détails,  et  de  se  JiTOcorerles^e- 
court  nécessaires  ,  Dudley ,  déguisé ,  f.t  voile 
pour.Jes  cAtesde  la  Normandie  (.556,3 févr.), 
accompagné  de  trois  autres  conspirateur» }  mais 


CO  Noailles»  v,  171 ,  24a ,  365. 
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fis  arrivèrent  aa  moment  le  moins  favorable, 
justement  lorstpxt  le  roi  » ,  malgré  l'oppositton 
de  Motitoiorency  f  son  miaistre ,  conciliait  nue 
trêve  de  cinq  années  avec  Philippe*  Leur  pré- 
%»nce  embarrassa  Heori  :  honteux  de  figurer 
coiome  complice  dans  une  ctmjurâticta;  contre 
un  prince  avec  lequel  il  'était  actuellement  en 
termes  d'amitié  (  7  févr.  ),  il  ordonna  à  Diidley 
et  à  ses-  compagnons  de  se  tenir  cachés ,  et  .ti 
invita  leurs  afOdéa  éh  Angleterre,  et  particulière- 
ment lady  Elisabeth,  à  suspendre,  pour  quelque 
temps,  Tinsurrection  projetée.  Il  observait  que 
les  éfèaementa  qui  suimieptv  seraient  plus  fa-* 
Torlibles  au  suocia  de  Tentreprise  :  et  que  la 
.meilleure  politique  qu'ils  eussent  à  suivre,  pour 
le  présent  »  était  de  rester  tranquilles»  et  d'éviter 
•loiis  soupçons»  en -prenant  le  masque  de  la 
loyauté(i).  * 
*  Mais  les  conseils  dilatoires  ne  s'accordaient 
pis  «Tçc  les  aCbires  désespérées  de  Kingston*,  de 


(iJNoaillcs,  alîi,  a34,  254,  q55,  256 ,  26a ,  263 ,  3o3.  H 
. me  semble  hors  de  contestation  que  lady  Élisabeth  en  fiûliit 
>partie,et  cela  résulte  du  passage  suivant  des  instructions  en* 
Toyées  à  Noailles,  après  la  conclusion  de  la  trêve  :  «  EtfurtOQt 
ëviter  que  madame  Élisabeth  ne  se  remue  en  sorte  du  monde 
]teinr  entreprendre  ce  que  m'escrivez  ;  car  ce  seroit  tous  g«s- 
ter,  et  perdre  le  A*uict  qu'ilz  peulvent  attendre  de  leurs  des- 
seingS)  qu'il  est  besoing  traicter  et  mesner  à  la  lo^a*)*.  «  IM. 
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Throëkmoi«oii,  d'Udal,  de  Staunton,  et  des  au- 
tres conspirateurs,  qui,  rejetant  Tavis  de  leuj: 
-allié  français  »  xésolurent  de  mettre  à  ezéeution 
•la  première  partie  du  comi^t  oiiglnam*  Pour* 
exciter  ou  fomenter  le  mécontentement  public, 
ils  avaient  répandu  le  bruit  que  flàilippe  em- 
ployait aas  affaires  d'Espagne.  lèfi  letenus  de  la 
eooi^onne  d'Ângletenre  :  quoiqne  à  la  même  épo- 
que ils  eussent  appris  qu'en  différentes  occasions 
il.  avait  envoyé  dans  le  royaume  des  sommes 
considérables  (1),  dont  une  partie  amt  été  dis- 
tribuée en  présents,  une  autre  aurait  servi  à  payer 
les  dépenses  du  mariage ,  et  le  reste  ,  qui  se  mon- 
tait à  cinquante  mille  livres  9  était  encoiê  dans 
le.  trésor  royal*  On  forma  le.  projet  .de  flHrpren» 
dre  la  garde  et  de  s'emparer  de  cet  argent  :  mais 
Tun  des  conspirateurs  trahit  les  autres  :  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  farent  pxis^  payèrent  de  leur.yie 


(i)  En  une  occasion,  yîngt-sept  caisses  de  lîngvytt,  l«^(iits 

chacune  de  trois  pieds,  ftu*ent  amenées  à  la  Tour  sur  vingt  - 
chariots;  dans  une  autre,  on  employa  au  même  objet  quatr«» 
vingt-neuf  chevaux  cl  deux  chariots.  Stow,626^  Hep^Iin,  209. 
Persons  assure  que  Philippe  paya  toutes  les  dépenses  de  la 
flotte  combinde  qui  l'avait  conduit  en  Angleterre,  et  les  fétes 
de  son  mariage.  Wardvs^ord,  108.  Et  l'ambassadeur  vénitien 
rapporta  au  sénat  qu'il  était  faux  qu'il  eût  dépensé  l'argent 
de  la  nation;  mais  qu'au  contraire  il  avait  employé  des 

sommes  considérables  qui  lui  appartoAaieat.  Barber,  MâS. 
n*»  iao8.  '      . . 

12. 
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Jeur  forfait ,  et  quelques  autres  cherchèrent  et 
trouvèrent  uu  asile  en  France.  Le  lôrd  CiyitoQ , 
envoyé  pour  tomplimenter  Henri  sur  la  cdnclu- 
•  "sian  du  traité  »  demanda  immédiatenoient  l'ex- 
tradition des  fugitifs ,  comme  «  traîtres ,  liéréti- 
>  ques  et  hors  la  loi.  »  Marie  avait  naguère  pré- 
siènt^  au  roi  une  requête  semblable  :  il  ne  pouvait 
•décemment  répondre  par  un  refus  ;  mai»  il  répli- 
qua qu'il  ne  savait  rien  des  personnes  en  ques- 
tion :  que  si  elles  avaient  été  reçues  e;n  France,  pn 
l'avait  fait  en  tput  re^ect  pour  la  reine,  dont 
elles  s'étaient'  déclarées  sujettes  :  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire ,  était  de  prendre  des  informations, 
et  d'ordonner  que»  du  moment  où  elles  seraient 
découvertes,  on  les  retatit  à  la  disposition  de.l ^am- 
bassadeur résident.  Lord  Clinton  s'en  retourna 
avec  cette  réponse  illusoire  (  1  ) .  '  ; 
'  Parmi  les  prisoniiier9  arrêtés  ^en  An^eterre  , 
se  trouvaient  PècUiam  et  Werne ,  dëux  oiBciers 
de  la  maison  d'Elisabeth,  dont  les  aveux  four- 
nirent assea^  de  prétextes  pour, impliquer  la  prin- 
cesse elle-même.  Elle  fut  sauvée  du  danger  par 
rintervention  de  Philippe,  qui,  désespérant  d*a- 

(«)$tow»  eaS.lïo&illesySiS,  327  ,  347,  353.  Le  but  du 
roi  de  France  «-tftait  d'entretenir  Duddelay  doulcement  et 
»  tecrettement  pour  8*eh  servît',  s*il  en  est  de  besoiD^^,  lui  don- 
»  nant  moyen  d'entretenir  aussi  ptfr  de  là  iet  inteUi^eneas*»  ' 
Ibid.3io. 
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voir  des  enfants  de  sa  femme ,  prévit  que  si  Éli* 
iabeth  manquait  à  la  couronne  d'Angleterre  »  le 
trône,  à  la  mort  de  Marie,  sentît- réclamé  par 

Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse  et  femnie  du  dau- 
phin de  France.  Il  était  de  son  intérêt  de  s  opposex 
à  ce  que  cette  succession  ajoutât  à  la  puissance  ' 
de  soA  rhral ,  et  eonséquémment  de  censenrer 
la  vie  delà  seule  personne  qui  pût ,  avec  quelque 

.  probabilité  de  succjès ,  combattre  les  prétentions 
de  la  reine  d'Éccmse.  Les  informations  cessèrent  • 
par  ses  ordres  ;  et  Marie,  en  envoyant  à  sa  sœur 
un  anneau,  comme  gage  de  son  affection,  dé- 

.  Clara  qu'elle  croyait  Elisabeth  innocente  t  et  que 
-ses  officiers  Rivaient  osé  se  servir  de  son  nom,  aàne 
•son  aveu.  Ils  furent  exécutés  comme  traîtres  ; 
«t  la  princesse  reçut  avec  joie ,  à  leur  place ,  sir 

.  Thomas  Pope»  et  Bobert  Gage  »  sur  la  recomr 
•mindation  du  conseil  (i). 

Un  petit  nombre  de  semaines  n'était  pas  écoulé, 
que  les  exiléjs  en  France  ûrent  une  nouvelle  ten-  ^ 
tative  pour  ^citer  une  insurrection.  11  se  trou- 
vait parmi  eux  un  {eune  homme  du  noni  de  Cleo* 
bury,  dont  les  traits  ressemblaient  parfaitement 
à  ceux  du  comtQde  Devonshire.  Instruit  du^ rôle 
qu'il  devait  jouer,  il  débarqua  sur  la  côte  de 
Sussex ,  prit  le  nom  du  comte ,  parla  de  la  prin- 

(i)  US.  Vie  d«  la  duebeise  de  Ferîa ,  i54*  Slrjpe ,  297 , 
'        Flulo{>ator»  resp.  ad  fdictmp ,  p.  j^. 
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cesse  comme  ayant  connaissance  de  son  projet, 
et  Saisit  une  occasion  pour  proclaiiier  dans  uûe 
église  (juiii.)  •Iséj  Èlisabethi  reine,  et bqd  époux 
f  bicn-aimé ,  lord  EdinondrCoiirteney,  rôî.  »  On  ' 
supposait,  sans  cloute,  que  ce  nom  de  Courteney 
ftf  ait  qndque  chose  de  magique  :  mais  révène- 
ment  détruisit  rillustou.  Dès  q«e  le  çevipU  fut 
revenu  de  sa  première  surprise,  il  s'émpara  de 
Cieobury,  qui  subit,  à  Burry,  lapeine  due  à  sa  ^ 
1  trahisoBw  Deux  mots  après^,  le  comte  de  Def  oor* 
shiTe  mourut  de  la  flèTre»  i  Padoue. 

Quoique  Cieobury  se  soit  servi  du  nom  d'Eli* 
sabeth,  il  n'existe  aucune  raison  poûs  âccuseï:  la . 
prÎQcesie  d'avoir  participé  à  l'imposture»  Le  cour, 
seil,  du  moins,  feignît  de  ia  croire  innoocnte^ 
et  elle-même ,  dans  une  lettre  à  Marie ,  affirma 
toiiteson  borreur  de  pareils  attentats. {a apût.) 
«  fille  désirait  qu'il  y  eût  des  chirargi^s:  aaàesB 
«  habiles  pour  faire  la  dissection  des  cœurs  ;  -alors 
*   »la  reine  aurait  conniiissance  de  tout  ce  que 
«suggère  la  méehaliceté  ;  et  plus  ses  brouillards 
'»obscuf«  Totidraient  toiler  la  pure  lumière  de 
♦la  vérité,  plus  sa  pensée  pénétrante  dissiperait 
»  les  ténèbres  des  noires  machinations  (  i  ) 


(0  Stow»  6i8.  Ses  teUres  sont  dans  Burttet,  n.TIAn.  3i4r 
9lrype ,  III ,  355 , 538.  Dans  sa  convfpetiéiiioé  à.sim  souve- 
rain, IfoaiUes  appelle  él^ganmat  l'mçoanftiiMt  q^îi 
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Agitée,  cepatidftDti  par  deft  eraintfi»  loit  qu'ellea 

provinssent  de  la  conscience  de  sa  culpabilité 
OU  de  l'aspect  d'uailaoger  futuj:^  elle  résolut 
d0  çh<rchert  w  France  »  l'asile  que  Umri  lui 
avait  déjà  fait  offrir  par  ?)oailles(i).  Nous  ne 
i;o.niyiissous  pas  les  motii^  du  roi.  Il  avait  peut» 
iire  l'intentioo  d'acçxoîtrp  lea  eiobarras  d«  Marie» 
en  gardaiM^  soué  sa  puisaanee  la  aeujie  rivale  d%t% 

belle-fille,  la  reine  d'Écosse.  Mais  rSoailles  était 
parti  :  et  il  parait  que  son  frè];e  et  aon  «uçceaseua. 
Véféqne  d'Âeq«  (  Pax  )  n'avait  ieç9  aucune  io^  • 
atmction  à  ee  Mi|et.  Qqand  k  oomteaie  de  Siuh 

sex  vint  le  trouver  sous  un  déguisement ,  et  lui 
demander  a'il  possédait  lea .woyena  de  faire  pas^ 
eev  ai éo  efiieté  la  prinoewe  en  France  «  il  témoin» 

gna  combien  il  désapprouvait  un  pareil  projet , 
et  conseilla  à  |lli^aJt^etb  d'étudier  la  sagesse  par 
la  conduite  de  ae  fœpr.  Si  Itiade ,  apréa  la  mort 
.d'ÉdoQepd  »  eût  <icouté  ceux  qui  lui  donneient 
l'avis  de  se  réfugier  en  Flandre  auprès  de  Tem^ 

pereur#  elle  aérait,  restée  en  exil  :  si  liliaabeUi 
eepéreit  monter  aer  le  trdne  d'Angleterre  i  elle 

•  ne  devait  jamais  en  abandonner  les  rivages.  Le 

comtesse  revint  chargée  de  ce  message ,  et  de 
CQ  conjieil.  Quelques  annéee  après  i  l'ambas» 

 .1  ■'■  t.!!  M  I  ».  Il   ■      ■  I  ■  I 

*  a 

donna  aux  conspirateurs,  aiettre  rla  puce  k  l'orfille  de  la 
»  royne.  P  Noaiilfl» ,  Sap»  ^     •  *  . 

(i)  Gambden  apparat  y  10.  / 
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sadeur  se  vantait  de  ce  qu'Elisabeth  lui  devait  s 
couronne  (i)^  .  ' 

Si  la  priacesee  eût  voulu  ie  marier,  eïlè  se  sue- 
rait facilement  tirée  de  ces  dlffictiltés  ;  mais,  p'ar 
politique  ou  inclination  ».  elle  rejetait  obstiné- 
ment toutes  les  propositions.  Considérée  coàime 
héritière  de  la  couronne,  plusieurs  princes  la  re- 
cherchèrent; et,  comme  on  mettait  en  doule  sa 
sincérité  dans  la  profession  de  l'ancienne  croynn— 
ce  »  les  catholiques  désiraient  qu'elle*é|)ôusât  un 
catlloHque,  et  les  protestants  qu'elle prft  un  marî 
protestant.  On  cite  parmi  les  princes  de  la  doc- 
trine réformée  qui  la  demandèrent,  le  rôî  de 
Danemarck  pour  son.fiU,  et  lé  rot  de'S'oédé  flour 
lui-même.  L'envoyé  du  dcriiier  se  rendit  dans  sa 
maison,  sous. un  déguisement;  mais  elle  refusa 
de  le  recevoir,  et  elle  en  référa  à  la  teiûe,  i  qui 
elle  assura  qu'elle  n'aTaît  jamais  entendu  pro- 
noncer auparavant  le  nom  de  son  maître,  et 
qu'elle  espérait  que  ce  serait  l'unique  fois^  Elle 
ajouta  que;  sous  le  règne  d'Édouardf ,  elle  aVait 
refusé  plusieurs  propositions  ;  et  qu'elle  persis- 
tait, avec  la  permission  de  sa  sœur,  dans  la* 
résolutlon^de  vivre  en  célibat.  Le  prince  caAo- 
lique  én  faveur  doquel  on  fit  le  plus  d'ipstances 
était  Philibert,  duc  de  Savoie,  que  Philippe  vou- 


(i)  Yoy.  sn  lettre  du  a  décembre  1570  &  DuIIaillaot^dans 
PÎQailies,    334*  -  ^ 
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lait  indemniser  de  la  perté  de  ses  états  hérédi- 
taicesy  par  la  réversion  de  la  couronne  d'Angle- 
térre«  Marie.apptôttfa  cette  aUiaoèe  9  coinihé  un 
moyen  d'as^ùrër ,  apres^sa  mort,  la  perihamniee 
du  culte  catholique:  mais  elle  refusa  de  forcer  les 
ioclinations  de  sa  sœur.  Elle  répondit  aux  cou;- 
aeîUcrs  et  a\ix  théologiens ,  qoi  la  preMrientl  à 
TinstigatÎM  de  Philippe ,  d'employer  «on  aino*- 
rité,  qu'il  était  essentiel  qu'un  mariage  se  fit 
libreinéat ,  et  que  sa  conscience  Jui  défendait 
4^  contraindre,  sa /sœiir  à  épouaer  un  homme' 
qu'elle  n'aimait  pas  (1).  Depuis  cettedBp€k|ué]Uft- 
qu  a  la  mort  de  Marie  ,  la  princesse  résida  à  sa 
maison  dé  Hatileld,  et  .que^iie&M9 .  à  k-OQur  j 
Ijbfe  en  apparepce ,  mats  ieo  réaUlè  soua*  iéê  yèat 
de  p^ardiens  vigilants.  Ses  amis  se  plaignaient  de  - 
la  modicité  de  son  apanage ,  qui  la.  laû»j^ait  hors 
d'étal  de  soutenir  le  rang  de  la  seeonde  persesme 
,  du  royaiime  :  mais  c'etUt  été  foKe,  de  la  part  de  la 
reine,  de  fournir  11  Elisabeth  les  moyens  d'aug- 
menter le  po.cnhr^  de  8e$  partisans  :  et  elle  sou- 
geakf  à  cette  époque  9  à  rédaûre  la  dette  énorme 
de  la  couronne.  Dans  cette  vue,  elle  avait  adopté, 
pour.sa  propre  n^aison^  un  système  sévère  d'éco-  . 
iioaiie,et  Ton  ne  ppuvtit.s'atiendze  à  ee  qu'elle  . 


*  •  * 

(i ;  Gftmbëen  „  ao.  Bnrnét,  ù ,  lHém,  595%  Strype ,  m ,  5 17, 
^3i8.  Mém.  189.        *  r 
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«tiieMirageit  isa  wamt  I  faire  de  plot  gfâii^ii  àé^ 

penses  dans  la  sienne. 

MaijB,  quelles  que  fussent  le»  inquiélndes  d'Élî* 
sabeth ,  dles  n'étaient'  rien  près  de  belles  de  la 

reine,  i*  La  reine  savait  parfaitement  que  la  po- 
pularité qui  rayait  mise  sur  le  trône  avait  disparu 
depuis  leng^temps.  £lk  s'était  attîfé  la  haÎDe  ■ 
der  commerçants*  et  de  ]a  noblesse  des  eampa-« 
gnes,  par  les  emprunts  forcés  que  sa  détresse 
Tafait  obligée  d'txifeti  son  écononiie»  louable 
dans  les  drconstances  oà  elle  se  trouvait,' lui 
avait  valu  k  reproche  de  parcimonie  de  la  part 
de  quelques  personnes,  et  c^lui  d'iugratitude  d^ 
la  part  de  beaucoup*  dtaiitres»  Lès  ennemis  que 
luiaTait  faits  son  mariage,  <MHitinnèrefnt4>épé«er 
que  l'iniluence  d'un  époux  espagnol  mettait  en 
danger  i.es  libertés  de  l'Angleterre  ;  les  protes-^ 

-  tants^-  irrités  par  la  p^aéeution,  désiraient  ai^ 
demment  une  autre  souveraine;  les  bruits  les  , 
plus  injurieux  »  les  libelles  les  plus  diffamatoireSf 

.  des  .menaces  même  dfassëssinat , .  eiveulalent  ée 
toutes  parts  ;  et  il  se  troiÎTa  des  hommes  qui  dé» 
naturèrent  toutes  ses  actions  dans  l'esprit  du 
public ,  en  les  représentant  comme  provenant  de  ' 
motifs  intéresséset  anti^hationauxi  a*  Elle  joem» 
mençait  à  craindre  pour  la  permanence  des  doc- 
trines religieuses,  que  le  premier  vœu  de  son 
cceur,  Tavail;  conduite  à  rétablir.  Ëllea^ap^ut 
que  les  flammesT  de  Smithfield  n'avaient  paa  snb-' 
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îugué  la  ténacité  des  dissidents;  elle  apprit  quet 
dam.  les  plus  hautes  classes»  peu  de  personoe^  • 
'aTaient  d'autia  religiOD  que  leur  imirét  ou  leur 
convenance  ;  et  èlle  eut  quelque  raison  de  M>up* 
çonner  que  riiéritière  présomptive  de  la  cou- 
xonne»  quoiqu'elle  profe&s^  depuis  loog^tèinpa 
la  religiod  /catboUque ,  nourrissait  dans  sou  cœur  * 
les  principes  dont  elle  avait  été  imbue  dans  sa 
jeunesse.  5°  Eû^  oe  pouvait  jeter  ses  regards 
SurÉlisabeth  saifts  inquiétude.  U  était  naturel  que 
les  maux  que  Catherine  d'Aragon  aTâit  soufW 
ferls  de  1  élévation  d'Anne  Boleyn,  eussent  laissé 
quelques  sentiments  hostiles  entre  leurs  iUieiu . 
]^aî8  la  partiçipation  d'Élisabetb  à.  la  prwiièr4 
ftisurréction  avait  augmenté  le  mal,  et  Tufiage 
que.ûrent  de  son  nom  tous  les  autres  conspira? 
teurs,  strrit  à  confirmer  les  soqpçons  de  l'une  des 
sœurs  9  et  à*  multiplier  les  craintes  de  l'autre. 
•  Aux  yeux  de  Marie,  Elisabeth  était  une  bâtarde 
et  u;3e  rivale  ;  aux  yeux  d'EHsabeth ,  Marie  était 
une  reine  jalouse  et  vindicative.  Pour  délivrer 
son  esprit  de  tant  de  peines ,  la  reine  avait  det^ 
nièremcnt  songé  à  deux  expédients  ;  d'envoyer 
Elisabeth  résider  dans  les possessioos  de  Philippe, 
bu  d'obtenir  un  acte  du  parlement  qui  la  déclarât 
illégitime,  et  incapable  de  lui  succéder;  mais  le 
roi  ne  voulait  consentir  à  aucune  mesure  qui  pût 
fortifier  le  droit  de  la  dauphine  à  Ja  cburonûç;* 
Marie  se  rendit  aux  voluntés  de  son  épou;!^;  et.» 
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depuis  cette  époque,  toutes  les  fois  qu'Élisabeth 
tenait  à  la  cour,  la  reine  la  traitait  en  particu- 
lier afec  amitié  9  et  en  public  areç  distinction. 
On  croyait,  toutefois,  qu'il  y  avait  en  cela  plus 
d'osteatatîon  que  de  réalité ,  et  que  le  doute  et 
là  crainte»  la  jalousie  et  le  resseotiment  »  exiS'^ 
taient  toujours  daiis  son  sein;  L'absence  de  son 
mari  devint  pour  elle  une  source  d'inquiétudes 
journalières.  Si  elle  aimait  Philippe»  ce  prince 
l'aTait  méritéi  par  sa  tendresse  et  ses  attentions. 
La  privatifMi  do  sa  société  était,en  elîe-méme,une 
grande  aflliction  ;  mais  elle  devint  bien  plus  vive 
Ior;!que  le  besoin  dé  conseils  et  d'appui  com- 
mença à  se  faire  sentir  (i).  Crardlner,  dont  le  . 
nom  seul  effrayait  les  factieux,  n'était  plus.  Sa 
place»  à  la  vérité,  était  remplie  par  Heatli,  ar^ 
chevéque  d'York»  prélat  savant  et  vertueux;  mais» . 
s'il  é^çalaît  sori  prédécesseur  en  talents  et  en  zèle, 
il  était  moins  connu  ,  et  semblait  moins  redou-  * 
table  aux  ennemfs  du  gouvernentient.*ll  n'est  pa^ 
surprenant  que,  dans  cette  circonstanee,  la  reine 
ait  désiré  la  présence  et  la  protection  de  son  mari. 
Elle  Timportuna  de  lettres  longues  et  fréq.ueûte8; 


(i)  Tous  ces  détails  sur  Élisab'îth  et  les  inquiétudes  de 
Marie  sont  tirés  de  rintcressant  mémoire  de  Miciiele,  l'am- 
bassadeur de  Venise.  Lansdowne,  MSS.  84©.  B.  fol.  i55, 
iSjy  i6o.  Noailles  la  représente  conune  furieuse  de  jalousie» 
mais  cet  écrivain  dit  le  contraire.  « 
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elle  lui  envoya  le  lord  Paget,  pour  renp:a|^er  \ 
revenir  sans  délai.  Mais  Philippe,  à  qui  son  père 
il?aît  résigné  tous  des  états  en  Espagne,  en  lta?» 
lie  et  dans  les  Pays-Bas  ,  était  occupé  d'affaifes 
plus  iaiporUQ tes  pour  lui  que  la  tranquillité  de 
sa  fcmilie  ou  de.  sqn  gouvernement  ;  «t ,  pour* 
calmer  soin  esprit,  îl  lui  taisait  de  fréquentes  pro>». 
messes,  dont  il  était  toujours  Iç  maître  d'éluder 
l'accomplissement.  11  avait  vu  dernièrement  avec 
inquiétude  lelévation  à  la  diguité  pontificale  du 
carciinal  Caraffa,  NàpoHtaîh  de  naissance  ,  qui 
s'était  toujoursdistingucj)ar  son  opposition  à. l'in- 
fluepce  espagnole,  dans  sa  contrée  natale;  et  qui, 
à  ce  sujet,  avait  éprouvé  ptus  dHjin  affront  du 
ressentiment  de  Ferdinand  et  de  Charles.  Les 
symptômes  de  la  discorde  ue  tardèrent  pas  à  se 
manifestet  :  Philippe  soupçonna  un  projet  contre 
)e  royaume  de  Naples.;  et  le  nouveau  pontife 
défendit,  du  ton  de  la  menace,  ce  qu'il  re- 
gardait comme  les  droits  du  saint-siége.  Les  né- 
gociations entre  lesdflux  puissances,  leurs  plain- 
tes et  leurs  récriminations  mutuelles ,  sont  des 
sujets  étrangers  ù  cette  histoire;,  mais  le  résultat 
fut  que  Paul  conserva  le  soupçon  que  fes  Espa- 
gnols voulaient  lui  enlever  là  papauté  ,  et  qu'il 
prit  la  résolution  de  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  France.  Il  arriva  qu'au  milieu  de  l'été  de 
Tannée  i556,  on  intercepta,  àTerrapine,  des 
dépêches  dé  GareiUasso  della  Yega ,  agent  eapa- 
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"  gnol  à  Rome,  au  duc  d^AljVa,  le  tice-roi  de 
Napks  !  il  y  décrif  ait  Vélat  «ans  défeose  des  do- 
maines dd  pape,  et  la  faciHlé  atec  laquelle  on 

pourrait  les  conquérir,  avant  qu'on  eût  levé  une 
'année  pouc^les  protéger-  Les  soupçons  du  pon- 
tife étatént  alors  confirmés.  Il  fit  «rréter  les  ehefii 
•  de  Ir^faction  espagnole  à  Rome;  et  il  ordonna  à  ses 
officiers  de  procéder  contre  Philippe ,  pour  vio- 
lation de  la  tenore  féodale  par  îaqnelle-il  pos^ 
cédait  le  royaiimè  ^e  Naples.  Mais  le  tlce-froi 
s'avança*  jusqu'àTivoH  avec  une  puissante  armée: 
Paul»  pour  sauver  sa  capitale,  se  soumit  à  de- 
mander nn  armistic<ev  et  .la  guerre  éé  serait 
terminée  sans  effusion  de*  sang,  si  le  duè  de 
Guise  ne  se  fût  précipité  en  Italie,  à  la  tête  d'une 
armée  française.  Henri  s'était  secrètement  ligué 
àv^c'ie  pape,  dés  son  ayènèment  au  pontificat; 
il  viola  ce  traité  (Sfëirr.  ),  en  consentant  à  une 
trêve  dé  cinq  ans  avec  Philippe  ;  et  actuellement,  • 
il  rompit  la  trêve  ,*  ^ansVespdir  d*httmilier  l'br^ 
gueil  du  monarque  espagnol,  en  plaçant  mi 
prince  français  sur  le  trône  de  Napîes,  et  en  don- 
nant à  un  autre  la  couronne  ducale  de  Milan  (i). 
Il  semblait  qu'aux  yèux  dé  ce  prince  toute 


(i)  \oyez  ces  détails  extraits  des  documents  originaux  par 
Pallavicino  ,  n,  4^>6  ,  476.  Les  plaintes  du  duc  d'AIva  et  la 
récrimination  du  collège  d^s  cardinaux  sç, trouvent  dans  les 
iettief  des  princes,  I,  igoff 


•  -  % 
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niptore  de  traité  ,  toute  infraction  à  l'honneur,  *  • 
pût  86  justifier  en  allégfuànt  l'utilité  (i).  Il  n  V* 
tait  aucune  cause,  réélle  de  réssentiment  contre 
Marie,  et  cependant,  depuis  le  commencement- 
de  son  règne ,  il  avait  agi  comme  son  plus  cruel  ' 
ennemi.  Son  but  arait  été  d'abord  d'empêcher 
lé  mariage  de  la  reine  avec  Philippe ,  et  ensuite 
de  la  mettre  dans  Timpuissance  de  porter  ise-  * 
cours  à  son  mari.  Dans  cette  intention ,  il  avait, 
SOUS  le  inasque  de  l'amitié ,  fomenté  le  mécon- 
tentemênt  de  ses  sujets ,  les  a? ait  encouràgés  à 
s'armer  contre  elle ,  avait  offert  des  asiles  et  ac- 
cordé des  pensions  aux  rebelles.  Il  existait  à  Ca- 
lais, et  sur  le  territoire  qui  enTironnah  cette  tille, 
plusiénrs  familles  de  féformâteurs,  dont  le  res- 
sentiment s'était  allumé  pm  la  persécution  de  • 
leurs  frères  :  les  chefs  des  fugitifs  ouvrirent  une 
eotrespondance  clandestine  avec  ell^  :  et  Ton 
fortna  un  plan  pour  remettre  les  deux  impor-  . 
tantes  forteresses  de  Ham  et  de  Guisne  entre  les 
mains  des  Français.  Mais,  à  la  grande. morti- 
fication de  Henri,  Tentreprise  échoua (j557«  mm.) 
par  les  avis  d'un  espion  à  La  solde  du  gouverne- 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^      "  '    »  '    '  '  '  "^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(j)  Il  est  curieux  d'observer  que  Noailles  accuse  perpé- 
tuellement les  Anglais  de  leurs  habitudes  de  fausseté ,  lui 
qui  ne  s'en  départ  jamais tantôt  par.choix,  tantôt  par  ordre 
*  dé  son  souverain.  AîiiSi  il  reçnf  pour  instruction  de  tenir . 
80U$  le  Mcret  celte  «Hiance  «ycc  le  pape  ,  «  couvrant  •  niant, 
m  ttid^t  et  desniant  ladiete  intelligence  avecquea  sa  dicte 
»iatuclfité.  a  KoaiUes>  V,  19g. 
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ment  anglais,  qui  s'insinua  âans la  confiance  des 

conspirateurs,  et  trahit  leur  secret  (i).  Peu  de 
jours  après,  Vun  des  exilés,  Thomas  Stafford,  se* 
cond  ^sdeloid  Stafford  ,  et  petit-ûls' du.  dernier 
duc  de  Buckîngliam ,  fit  une  autre  tentaliiré. 

Avec  une  poignée  d'Anglais,  d'Ecossais  et  de 

Prapçais,,  il  s'cmbarquqi  «à.  pieppe?  surprit  le 
vieu3&  château  de  Scarborough  9  et  publia  inrmé- 

diatement  une  prôclamation  (a4avriK)  où  il  se 
non^mait  protecteur  et  gouverneur  du  royaume. 
11  était  venu  ;  «  non  pou^travàiller  A  son  propre 
>  agrandissement ,  en  s^emparant  de  la  cou- 
«ronnc,  »  mais  pour  délivrer  ses  concitoyens  de 
la  tyran  nie  des  étrax^gers,  et«  pour  combattre  les 
»  diaboliques  projets  de  Uarie».  reinje  indigne  .et 
9 illégitime,  »  qui  avait  perdu  son  droit  à  la  cou- 
ronne par  son  mariage  avec  un  Espagnol,  qui 
distribuait  aux  Espagnols  les  trésors  de  Tétat  ,  et 

•       *  *  ♦     •  *  _ 

.qui  avait  résolu  de  rém.ettré  entre  les  -  mains  de 
tlou^  mille  Espagnols,  les  douze  forteresses  les 
plus  importantes  du  roy.aume.  11  était  déterminé 
à  mourir  courageusement  sur  le  champ  de  ba* 
taille,  plutôt.que  4^  consentir  à  i'estdavagé  de' son 
pays,  et  il  en  appelait  à  tous  lés  Anglais  animés 
des  mêmes  sentiments,  afin  qu'ils  ïiccourussent 
sous  l'étendard  de  Tindépendance,  et  qu'ils  com- 
battissent pour  arracher  leur  existence,  leurs 

'  m  m  '-  1 — I  -Il 

(i)  L*«visdonn^  par  l'espion  ietroovexiansStrype»iii»35S. . 


Digitized  by 


uàMii.  353 

tenès,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leqrs  trésorsi 
à  l'avidité  des  Espagnols.  Mais  ses  espérances  s'é- 
vanouirent bientôt  :  aucun  homme  n'obéit  à  sa 
proclamation.  Wotton,  ambassadeur  anglais» 
avait  informé  la  reine  de  son  dessein  ;  et  quandi 
le  quatrième  jour  (  38  avril.  ],  le  cômte  de  West^ 
Moreland  arriva  avec  une  armée  considérable, 
Stafford»  dans  l'imposslbilitc  de  défendre  les 
ruines  du, château ,  se  rendit  à  discrétion  (i).  Le 
p^u  de'succés  4e  ces  tentatives  répétées ,  devait 
détromper  le  monarque  français.  Noaiiles  et  les 
exilés  lui  avaient  persuadé  que  le  mécontente- 
nlent  était  général  dans  toute; la  population  du 
royaume  ;  qu'il  tardait  à  tous  d'être*  délivrés  de 
la  tyrannie  de  Marie  ;  et  qu'au  premier  appel,  la 
multitude  .tirerait  Tépée  contre  elle.  Mais.y.à 
toutes  ces' épreuves,  le  résultat  prouva  le  con- 
traire. Les  Anglais  déployèrent  leur  loyauté,  en 
8*bpposant  aux  traîtres;  et  Henri ,  par  ses  efforts 

pour  causer  des  embarras  à  la  reine^  Tiaduisit  à 

*   •  •     ,  .» 


(i)  La  proclamation  de  SfaflTôni  et  la  réponse  de  la  reîoè' 
se  trouvent  dans  StiTpe ,  iit^-Mém.  aSg^iôa.  Godwîn,'  1.39. 
Hejlîn  f  949.  La  Boppotîtion  que  ce  complot  avait.  sQScilé 
p^r  Wotton ,  l'ambassadeur  anglais  en  France ,  dans  Tinten- 
lion  d'exciter  la  reine  à  la  guerre,  est  saus  prohabilittf  en. 
elle-roéme,  et  doit  paraître  incroyable  à  ceux  ^  ont  lu, 
dans  les  lettres. de MoaiUes,  ses  rapports  sur  Tentreprlse  im- 
portante» mais  basardeose,  des  exilés.  Koailles,  y,  a65y  a6a.. 
vii.  a5  ' 
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pùîîét  à  éoa  tefàf i  )«  Moouf i  ^'tt  éUnl  mu 
plus  gràrid  Intérêt  de  détourner* 

*  Jusqu'ici  Philippe  iravait  montré  àucune  in-^ 
cHuâtlM  pont  là  guerre.  Satisfait. des  éUU  iœ- 
lÉièilstis  qui  lui  étotent  tombés  én  partagd  ^  il 
chèreliait  plutôt  à  jouir  des  plaisirs cOBTe0tUe9  à 
•É  jeunesse  et  à  son  rang;  et  pendant  son  séjour 
W  AtigletUrf e ,  il  atalt  donné  presque  tont  son 


1 

J 

Héâri  éveiUs  son  ressentiment ,  et  le  força  à  tirer 
Yépéë^  Mflis  9  ipioique  reraiistio^eùt  élé  rotfipu 
ëh  Italie ,  il  eut  goin  de  ne  ftnire  sncunD  déiâon»» 
tration  d'hostilité  en  Flandre  ^  espérant  tromper 
ion  ênnéfttî  pftr  eelte  înacitinté  apparcntetînsqu'à 
êe^n'il  eût  hissofltiblé  uno  fotce  nont^reilsoen  Se» 
p^gne  ,  et  engagé  une  armée  de  mercenaires  en 
Allemagne.  Au  inois  de  mars  (17)^  U  lint  revoir 
m#i6 ,  non  pa»  tant  par  défétenta  pour  ses  ré- 
p^ésentâtioDS  ^  que  poor  entraîner  TAngletene 
dans  la  guerre, avec  la  France.  Il  nVst  pas  sur- 
prenant que  là  ireifié,  après tànt  de  provocations, 
•  ait  consenti  à  satisfaire  les  désirs  de  son  mari.: 
mais  elle  en  laissa  la  décision  au  conseil, où 
Ton  débattit  la  question  à  plusieurs  reprises.  D'a- 
hotà  én  se  décida  poi}r  la  négàtiiré ,  à  eaUée  de 
là  paufia^s  de  l»  couronne ,  du  haut  prix  des 
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prodsioBS,  de  la  haine  des  partb  felîgîeut ,  et 

de  la  condition  dn  traité  de  mariage ,  par  lequel 
Philippe  avait  promis  de  ne  pas  envelopper  . la 
nation  dans  la  giierre  existante  contre  la  Franctt 
Qoâûd  on  répliqua  que  la  guerre  actuelle  <tait 
une  nouvelle  guerre ,  et  que  ,  pour  soutenir  la 
dignité  de  la  couronne,  il  était  nécessaire  d'ob- 
tenir satisfaction  des.  ontrages  faits  par  Benri 
la  reine  «  la  majorité  du  eonseil  proposa , 
qu'au  lieu  de  s  embarquer  comme  partie  prin- 
cipale dans  la  guerre ,  la  reine  se  bornât  à  fpvtlt^ 

nif  le  secours  au^el  elle  était  obligée  pat  We 
anciens  traités  ^  comme  alliée  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Enfin,  Tentreprise  de  Stalîord  iîl  ce 
que  ni  Tinfluence  du  rpi ,  ni  rinclinationeonnnft 
de  la  reine  n'avaient  pu  faire»  On  publia  unepr»» 
clamation  (17  jain.),  qui  contenait  contré  le  mo- 
narque français  des  accusations  qu'il  n'était  pas 
facile  de  réfvten  Depuis  ravèdement  de  Marie  9 
il  s'était  montré  en  apparence  son  ami  ^  et  e*éliit 
conduit  comme  un  adversaire  ;  il  avait  approuvé 
la  rébellion  de  Northumberland^  etappujé  celle 
de  Wyat;  il  avait  dirigé  les  eenapjratiéns  de 
Dadley  et  d'Âshton^  tft  ees  traîtres  en  avaîéfet 
obtenu  un  asile  et  des  pensions.  A  son  instiga- 
tion ^#0<a  avait  essayé  de  surprendre  Calais  et  ses 
dépendances;  et,  de  son  argent ,  Staiibrd  s'était 
pfôéaré  des  valîfSèâdie  et  déë  fïôUpés,  àvëc  Tés- 
quelles  il' s'était  ei;n|>aré  du  château  de  S^ar^o* 

33.  . 


356  BISTOIEE  1>  ANGLETERRE. 

roiigli.  Le  roi  et  la  reine  se  devaient  à  etix-ikièiifes 

et  à  la  nation,  de  venger  une  telle  série  d'outrages; 
•  et»  daas  cette  vue,  ils  donnaient  avis  aux  com^- 
merçaots  an^ais  de  s'abstenir  de  tout  trafic  dans 
les  états  d'un  monarque  à  qui  l'on  allait  décla-. 
rer  la  guerre ,  et  qui  nécessairement  confisque- 
rait leurs  propriétés  (i).  ^iorroy,  roi  d'armes» 
était  déjà  en  route  poui^  Paris.  D'après  l'ancienne 
coutuaic ,  il  défia  Henri ,  qui  répondit  froide- 
ment qu'il  ne  pouvait  lui  appartenir  d'entrer  en 
altercation  avec  ûne  femme  ;  qii'il  confiait  sa  que- 
relle &  la  décision  du  Très-Haut ,  et  que  le  ré- 
sultat apprendrait  au  monde  quelle  était  la  meil- 
leure cause  :  n>ais  quand  il  eut  connaissance  de 
la  proclamation ,  il  se  déterminai  la  combattrè 
par  uu-manifeste,  dans  lequel  li  se  plaigniait  de 
ce  que  Marie  avait  entretenu  des  espions  dans  ses 
états;  de  ce  qu'elle  avâit  imposé  des  droits  nou- 
▼eaux  et  intolérables  sur  l'importation  des  mar- 
chandise»-françaises  ,let  de  ce  qu'elle  avait,  sans 
nécessité,  adopté  les  inimiliés  personnelles  de 
SQn  mari.  Levéque  d'Acqs  fut  immédiatement 
rappelé  (  laiuin.  )«  Il  eut  à  Calais  la  focilité 
d'examiner  les  fortifications  ;  et  il  remarqua  que 
de  la  porte  du  port  au  vieux  château,  et  du 

cb&teauà  une  distance  considérable  surladroite« 

♦ 

< 


~   (i)  Godwini  129. 
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ks  remparts  tombaient  en  ruines.  Sur  sa  de- 
mande,  Senarpont ,  gouverneur  de  Boulpgoe«  en- 
tra déguisé  dans  la  place  9  ef  tous  deux  s'acçor» 
dèrent  à  dire  que  la  force  tant  ipiitée'de  ses  for- 
tifications, ne  consistait  que  dans  leur  réputation  ; 
et  que  leur  état  présent  offrait  uoç  conquête  facilç 
i  «ne  attaque  soudaine  et  inattendue.  <L -ambas- 
sadeur, rendu  à  sa  cour,  fit  part  à  son  souverain 
du  résultat  de  son  obser?atioa  ;  mais ,  en  même 
temps,-  il  mit  sous  ses  yeux  un  portrait  fidèle 
des  exilés  et  de  leurs*  partisans.  Le  zèle^  de  «ott, 
frère  Tavait  porté,  disait-il,  à  augmenter  l'im- 
portance de  ces  gens  :  leur  nombre  était  petit , 
leup  influence  peu  considérable ,  et  leur  iMIélini 
douteuse  :  Texpérience  lui  avait  prouvé  qu% 
désiraient  beaucoup  plus  obtenir  la  faveur  de 
leur  souveraine,  en  se  trahissant  l'un  Tautrè , 
qu'en  la  combattant  pour  remplir  leurs  engage- 
ments (i).  ....       -  ^ 

Philippe  était  alors  retourné  en  Flandre,  où  * 
rattendaient  déjà  les  mercenaires  d'Allemagne 
et  les  troupes  d'Espagne.  Le  comte  de  Pembroke 
arriva  bientôt  à  la  tête  de  sept  mille  Anglais  (a); 
et  le  commandement  de  l'armée  cooobinée ,  qni , 


(i)  Noailles ,  33 ,  35. 

(a)  Pour  équiper  ceUe  arrnëe,  la  reine  avait  levé  un  em» 
prunt  par  leUres  du  sceau  privé,  datées  du  3i  juillet,  les* 
pelles  exigeaient  de  certains  gentilshommes  de  divers  comtés 
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s'élevait  à  quarante  mille  hommed,  fut  donné  à 
Philibert,  duc  de  ^avoie*  Après  avoir  menacé 
Mirimbourg ,  Rocroy  etOtifse ,  il  itimtit  Iikn 
ptnément  la  ville  dè  Sakit^Qiiêiitii)  ;  et  le  mnni» 

table  de  Montmorency  reçut,  de  Henri ,  l'ordre 
ëe  McOttrir  iâ  place.  D'un  côté  de  Saiat-Qaetilii» 
16  lirdiiTâlt  un  trtê  grotid  et  très  proftmd  im* 

rais,  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  impraticable, 
et  dans  cette  opinion  les  assiégeants  l'avaient 
négligé.  Le  général  français éDtMpfh  n.éandioinei 
en  y  passant  (  to  Mât),  de  jeter  du  secnufê  danii 
la  place.  Mais  il  fut  impossible  de  gouverner  loi 
bateaux ,  à  traten  la  boue  et  les  roseaux  :  l'ar* 
tiherle  espagt^ole  s'aifânça,  et  le  eottnétable^ 
dans  sa  retraite ,  fut  surpris  et  défait  par  ceux 
qal  le  poursuivaient.  Trois  mille  hommes  resté-» 
rent  sur  la  place /deux  fois  autant  furent  faits 
prisonniers  :  et  Ton  compta  parmf  eUx  le  ittaré* 
chai  de  Saint-André ,  et  plusieurs  personnes  de 
la  première  noblesse  de  France.  Tandis  que  les 
troupes  du-tomte  de'Peilibroké  se  distinguaient 

par  cette  mémorable  vi^^toire,  la  flotte  anglaise 
traversait  triomphalement  TOcéan,  et  tenait  en 
alarme  perpétuelle  les  prdtiife«9  ttarltinves- dê 
la  flpice  :  Bordeaux  et  Bayonne  étaient  alter- 
iiâJHknent  menacés  :  on  lit  d§s  descentes  sur 


une  somme  de  crut  livres  chacun  ,  qu'elle  devait  readre  au 
tuoif  de  novembre.  Strype,  m >  4^4*  '  '  '  '     *  H 
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difêltt  poiats  ds  U  eM»  i    1#  pillige  4e  lim 

habitants  eaos  dé&usi^y  paya  le  lèi^rvii^^.die^  ^f^r  - 
turjier»(i). 

i^Qiiqoa  lltiit  M  fléteriiMOii  A  md^r  #M  ^(im 
eontTB  H«ii9i  9  elle  é?ail  4é}à  songé  A  foire  te 

^uarre  à  l'Ecosse.  Dans  ce  royaume,  raoioio^it^ 
nalioDale  ooati«  l'Ao|[iet§m>  laDci^afift  attteiii^ 

dauphin,  et  l'autorité  de  la  régente,  priocesa^ 
£rançaiie«  avaiant  donné  une  prépondémoirf 
maïquét  aux  inicféti  de  te  FiatMt.  Au  Mi9t 
mtocAoïeiil  même  dé  l'uoii  »  tet  Éeaswa,  daivi 

leseulbut  d'inspirer  de  la  crainte,  avaient  pris  uue 
Aliitude  iwaaçante  4  au  moment  04  Marie  àÀt 

dm  te  fpmm  cobIm  Kemit  îte  caiMoturent  4 

servir  ce  prince ,  en  lenvEihissant  te^  çQiotés  du 
Qord.Left  babitauiftdeff  d^ux  f^Oté^  d^a  (roatièfe% 
M^mmmèMQt  tenf»  mttrfltteli»  MC^Dutv^ 
i'oo   fie  epr  mrt        j9i4>>itref  do  p^lîtef 

■  •  •  •  • 

(i)  MMIIm;  14  17,  19.  U  $màê  ét»  Ap^Im  à  9fk^ 

iébrê<  des  wlés  de  .Genève,  ouï,  dans  son  truité  ii^âMill 
COAiÀetttohéffetdèfoMr,  radlrêtseaikzrMrm^  ' 
fH^îtêk  Mte'ÉidciiaiBJéHilKtU  Mt  cMtalli ihi  C9  îfwr^ 
;    «E^l^  f«i>l>iiiw<iii*v^spiMteaiUj^ol«dr 

ë^n^^stes?  VEvangiU  îpus  a^t-il  dpne  enseigné  à  fitn  Uê 
mfurtners  voTonUÛrcs  de.T^as-ibémés  et  de 
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pi^és  de  peii  â'fanportanee.  Mais  il  iidbît  «p 
temps  considéralile,  afin  de  imenbler  M0es  dé 

troupes  pour  une  invasion.  Avant  Tcquicioxe,  le 
lemps  devint  orageux  :  les  pluies  rendirent  im- 
j^aticables le»  gué»  e%  les  ekeniins»  Vue  maladie 
Contagieuse  fft  des  ravages  dans  les  terres  basses. 
.  La  réunion  de  Tarmée,  pour  le  commencement 
d^ctobre»  demanda  des  «oias*  partioinUefft  à  la 
l^rineesse  régente ,  et  à  d'OyseUes^  Tambassadeiif . 
Ib  trouvèrent  encore  plus  difficile  de  maintenir 
l'esprit  turbulent  et  capricieux  de  la  noblesse 
éeossaise.  Quand  les  anxiliaires  français  vtnivw< 
jrtfi^nt  la  Tweed{  17  •ct.)v  afin  de  délvuire  le  dUb^ 
teau  de  Warck ,  les  Ecossais,  au  lieu  de  combat- 
tre,  assemblèrent  un  conseil  à  Tégiise  d'£cford^ 
o,ù  ilff  se  rainèrent  la  fatale  ^inéé  de  Floddeo^ 
et  exagérèrent  la  perte  de  leur  allié  à  :1a  bata{l|« 
de  Saint- Quentin.  Le  comte  de  Shrewsbury  se 
ihHivait  devant  eux,  avec  toutes  les  forces  d9âtÂ$K(f 
gleterre;  pourquoi  les  Ecossais  Té|^andraîent-ilè'^ 
leur  sang  pour  un  intérêt  entièrement  français; 
pourquoi  confier  au  basard  les  espérances  du 
roy aulne  «  sans  une  taison  suffisant^  ?  Le  eomtc|  "  ' 
de  Huntley  seul  osa's'oppo^r  au  sentiment  gé^l  \. 
néral.  On  le  mit  temporairement  aux  arrêts  :  et 
.malgré  les  menaces  ,  les  larmes,  et  les  prières  delap^'^ 
régente ,  Tarmée  fut  licenciée  (  i3  oét  ):  V'ÎMëlv  ; 
»  dit  lord  Shrewsbury, cette  entreprise  commencée  A 
«  avec  tant     bravade>  se  termina  par  le  déabon^»  ^ 
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r  ^  afiDtage  pour  la  Fjrtnce^  en  ce  quVUe  fixa 

Tattention  du  conseil  de  l'Angleterre ,  et  qu'elle 
a^ata  çonAidéxableiaeBt  aux  dépenses  de  la 
guanv»   -  •  ' 

Au  même  moment,  Marie ,  à  son  grand  éton*- 
iiement  et  à  son  chagrin  ,  se  trouva  enveloppée 
dans  iuia  coDtettatioo  a? ^  le  poutilè.  Qucriique  ' 
JMe,  4ès  tes  preaskiB  temps   eût' bMUOoup 
souffert  de  son  attachement  à  la  croyance  catho- 
lique» le  cardinal  Caraffa  s*était  avancés  dans  une 
OMrttiiie;.t>oectmi>  fwfu'i  eipriaer  des  doutes 
ewr  son  ordMddiie.  GaniSa  vecmMt  par  la  auite 
que  ce  soupçon  n'était  pas  fondé  (a)  ;  et  depuis 
sou  élévation  à  la  papauté,  il  avait  souvent  pco* 
fioncélea^louanges  du  eaardlnÉlaBigliitss  naitY^ 
dkvB  f  soit  qoe>oda  jpaednt  de  là  modéralkHDi 
Pôle,  qui,  au  zèle  plus  ardent  du  pape ,  parais^ 
sait  une  déviation  de  son  devoir ,  soit  que  ce  fàft  . 
le  fésultat  des  insinuationa  des  penonnas  qui  . 
cherebaient  à  fomenter  des  dissensions  entre  Phi- 
lippe et  le  saint-siége ,  Paul  revint  aux  soupçons 
qu'il  avait  naguère  abjurés.  Quoiqu'il  désirât  ca- 
cber  ses  intenâoas  réelles ,  il  résolut  d'enyelop- 
per  le  légat  dans  la  m€pie  disgrâce  que,  son  ami. 


(i)  Voyez  une  longue  corresp^dasse  au  sujtt  de  C^Ue 
invasion  dans  Lodge ,  i ,  349~39^'  * 

(a)  Poli  ap.  aV|  91 1 laa. 
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Uhi    '  HisToifti**vtiiiitiTttmB. 

doufe  tt  révaoïeii >de  l^Hpiiritioii»  11  whkm  qfft 

Philippe  ,  par  suile  de  la  guette  ,  avait  fait  des 
ligtêiûapls  quî'ficoiblaieQtfiaaahir  KaulDiUé4tt 
pape;  et  Paul»  pour  lui  marquer  son  rtMHrtb» 
meut  de  eu  usurpations  ,  r&voqua  tous  aas-  mi- 
nisti:efl  dans  les  états  de  ce  monarque.  Il  n'existait 
'  «vpnne.raisbn  pour  supposer  que  Pôle  se  trouvât 
coeaprisdatis  cet^i^iviooetiofli  (  i  )  :  BwialépQiiliil 
ordonna  de  rédiger  une  lettre  pour  lut  anufiiMf 
que  son  autorité  de  légat  était  expirée,  et  lui 
intimer  de  mtotr  iim|Mi#ateaimtvià  fieme« 
Garne^  ra|^idK.4a  iiéioar  l'tnfoto^ 
de  l'intention  du  paj>e  et  en  même  temps  arra^ 
ohaide  Paa-1,  par  se»  remootcauces,  une  pi^ 

ph%«lire»(v  hs  prAati  anglaM^kDQeblesae  lin 
reprochèrent  dans  des  lettres,  l'outrage  dont 
bitte  mesure  cotisait,  ia  reiîgimi.;  el  Pôle  luÂf 
mtnié  mpiiienie  qtt6  U  Mrteaianee  d'un  légat 

était  nécessaire,  quoiqu'il  importât  peu,qne^tèt  •> 

•      r  '  ■  r         '  1 

Il  semble  a«  traducteur  ^u'il  en  existe,  au  contraire, uae 
très  nette  et  très  admissible  :  c'est  que  Philippe,  roi  d'Es- 
pagne,  ëtîtit  également  rot  d'AiiglMcrre  ;  que  les  troupes  atit 
glaises  servaient,  aVec  celles  de  l'Ihérie  et  de  l'Allemagne, 
,  contre  la  France  et  ie  saint-siege;  et  que  le  pape  prenant  une 

mesure  générale  contre  les  états  qui  recoqoaisMieut  l'autorité 
de  Philippe ,  devait  nécessfiMSV^^^  ï  ^^"^P^'^^^"'^  l'A«§i«r 
terre.    ,  '  ,iJi<i^ Mfi^^m^Mfii^M'^X- 
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emploi  fût  rempli  pàr  loi  oti  un  aittfe  (f).  Ctsm 
expression  fournit  un  nouvel  expédient.  Peyto^ 
moine  fi^aodscain ,  âgé  de  quatfe->Tipgla  am^ 
était  le  confieeieùr  de  le  reine;  le  pape  »  dann  «di 
eotittstoire  secret ,  le  créa  cardinal ,  et  lui  trang-* 
fera  immédiatement  touâ  les  pouvoirs  dont  ]uè* 
qu'iei  Pôle  avait  été  m? edii.  (a).  Ën  eellè  ocetm 
rence^  le  respect  de  Marie  prar  Favtnirité  du  pape 
ne  l'empêcha  pas  de  recouriraux  précautions  soi*- 
fettt  employée»  par  ed^édécesseurs.  Des  ordres, 
furent  donnés  de  retanit  et-de'  iouiiier  tl>ùa  Ids 
messagers  étranjçers.  Le  porteur  de  la  lettre  dii 
pape  fut  arrêté  à  Calais  ;  ses  dépêches  furent 
olaodestiiieaieQt  p0ftées  à  Matie^  ét  i'oat  cadÉi 
00  roii^  détruisit  lahittré  do  iréroeariob  i^dé  là 
arriva  que  Peyto  ne  reçut  aucun  avis  officiel  de 
aoD  élévmtion  «  ai  Foie  de  sou  rappel.  Ce  dercuer 

,         •  ...  • 


(i)  On  |>eut  voir  ces  l«Ures  dans  les  ep.  de  Pôle ,  y,  ujf 
Strype,  Jii.  Me'm.  aSi.  Burnet,  ii,  3i5.  On  s'j  plî^int 
ment  de  ce  que  le  pape  prive  le  cardinal  dé  raUtOrltédé  Hgat, 
annetée,  dépitla  plosîetir»  siècles,  à  r«t>chevddiitf'4«  Ûàh^êt^ 
bary.  Il  semblerait  ^lie  Qe  ne  fût  qu'une  erreur,  car^  bi^at^ 
après,  Pôle,  qui  ne  5*ëtait  pas  plus  Jong^enips  appeJë  Itfgat 
&  laterc,  se  donna  le  titre  de  l^gat-nè,  et  le  garda  j[ii8q'u*& 'ii 
ÎBWtt;  Wilk.ÎT,  r4o»  i58,i7i.  Pde,étï.v,l8l.  ' 
^  (a)  Pol,  ep.  V ,  1 44 •  itclis  consîfltorialibtts.  Paul  di|  qu'il 
avait  connu  Peyto,  lorsqu'il  iaisatt  partie  de  la  maison  de 
.  Pole;  qu'il  s'ëtait,  clè8raliofd,'détermiii4)à)e  'Mpa  p«f dînai, 
et  qu'il  le  regardait  comme  digue  de  cçl^cmaaUir  Mu- 
l«ment  par  lui-même,  maitau témoigiiii^.das  »ii|rj|f.-jlbi4< 
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toutefois  cessa  d'exercer  ratttfnrilé  de  légat  $  et  il 
dép^êcha  Ormaoeito»  son  chancelier,  à  Rome. 
Ceiœessagei'acrha  au  moment  le  plus  favorable 
(ao  juiU.).  L*armée  du  pape  a^ait  été  défaite  à  Pal- 
liana;les  nouvelles  de  la  victoire  de  Saint-Quentin 
étaient  arrivées»  et  la  paix  était  signée  entre  Paul 
et  Philippe  (  i4flepi.).  DaDB  ces  circonsia&ces,  le 
pape  traita  Ormanetto  avec  égard,  et  leilvoya  la 
décision  de  la  question  ^son  neveu  le  cardinal 
Canifia(a4ifpc),  qu'il  ailP  nommé  légat  auprès 

lôi  (  1  ) .  Quand'ce  ministre  fut  rendu  à  Bruxel- 
les, il  demanda  que  Ion  permît  à  Pôle  et  à 
Peyto  de  venir  à  Rome  :  Pôle ,  pour  se  purger 
de  raotusation'd'hémie;  et  Pejto,  {mioequ'îl 
pouvait  aidef  le  pape  de  èes  aris:  Philippe  «n 
référa  à  Marie ,  et  Marie  s'y  refusa  (2).  On  avait 
dé|4  eomméneé  i  Rome  les  procédures  contre 
le  cardinal  anglais  ;  mais  Pôle ,  dans  u'n  langage 
véhément  et  respectueux ,  s'éleva  contre  l'injus- 
tice que  l'on  faisait  à  son  caractère  (3).  Peyto 
mourut  bientôt  après  (3o^mars ,  i55S.) ,  et  la  ques- 
tion resta  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de 
tous  ceux  qu'elle  intéressait  l'eût  rendue  inutile» 
dans  le  cours  de  peu  de  mois. 

La  disgrâce  des  armes  françàisès  à  Saint? 

(i)  Peccatello,  38o.  • 
-  (2)  Pallavicino,  ii,  Soo^  5q2.  • 
^S^PoLep,  v,3i-36* 
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Quentin  avait  engagé  Henri  à  rappeler  le  duc 
de  Guise  d'Italie^  et  à  le  consulter  sur  les  moyens 
de  rétablir  «a  réputation  ^'et  de  Tanger  ses  pertes. 
Lé  Iferitétir  a  déjà  tu  q«*H  aVait  naguère  essayé 
pl(rles  intrigues  des  exilés,  de  corrompre  la  fidé- 
lité de  quelques  uns  des  habitants  de  Calais»  oa 
des  troiipes  de  la  {[çartiison.  Il  7  a  quelque  rai- 
son de  croire  qu'il  avait  actuellement  des  parti- 
sans secrets  dans  cette  ville  :  mais  ,  quoi  qu'il 
en  puisse  être  »  les  représentations  de^  Tévê* 
qae  d'Acqs  et  du  goiilremeor  de  Boulogité  lui 
avaient  appris  à  se  faire  une  idée  plus  juste  de 
ces  forces  imaginaires  :  et  le  duc  de.Guise  adopta 
le  "plan  suggçré ,  dans  l'origi ne ,  par  Tainiral  de^ 
Côligny^  de  donner  Vassant  à  la  place  au  mllien 
de  riiiver,  quand,  par  la  profondeur  de Teau  dans 
les  marais,  et  la  rigueur  de  la  saison,  elle  sem- 
blait moifis  exposée  au  danger.  An  moiS'  de  dé- 
cembre, vingt-cinq  nnlle  hommes,  aVec  un  train 
considérable  d'artillerie,  se  rassemblèrent  à  Com- 
piègne.  Tous  les  regards  se  tournèrent  sur  Saint- 
Quentin  (i55S.)..Mais  soudain  Tannée  décampa, 
eî  prit  sa  direction  TerëOàlais;  et,  le  premier  dé 
la  nouvelle  année,  on  découvrit  une  armée  nom- 
breuse sur  la  route  de  Sangate  à  Uam.  Logou-* 
Terneur»  lord  Wentworth,  aVait  reçu  des  afer- 
tissemenls  répétés  de  pourvoir  â  la  défense  de  la 
place.  Maïs  il  se  persuada  que  le  but  de  l'ennemi, 
loin  de  songex  i  la  conquête,  n'était  que  le  pil- 
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lage.  Le  four  8uîfàDl(9  bQulefaid  4e 

rsesle  fut  abandonné  par  sa  garnison ,  et  ed  vingt- 
quatre  heures  la  redditioa  des  ponts  de  Port* 
neuf  et.de  Hautetive  ouvrît  mx  âssiégeant^  ied 
ap[)r#ches  de  la  ville.  Une  batterie»  plaeée  dans 
les  friches  de  Saint-Pierre,  joua  sur  la  muraille; 
une  autre  ût  une  large  brèche  au  château  t  et 
le  commandant,  dans  Pattente  d'uo,  afaaut,-  sol* 
licita  vivement  des  renforts*.  Oh  aTirtitlord  Went- 
worth  que  la  perte  de  la  ville  suivrait  infaillibie- 
meni  celle  du.  château  a  mais  il  repoussa  cette 
opinion,  ordonna  h  retraite  de  la  garnieotii  et 

'  nomma  un  ingénieur  pour  faire  sauter  les  tours 
à  l'approche  de  Pennemi.  Le  même  soir  (7ianv.), 
.  à  la  m^^rée  descendante»  une  compi^nie  de  Fraû- 
çaia  tr'aversa  le  port  à  gué  :  auèube  explosion 
n'eut  lieu  ,  et  1  étendard  français  l'ut  déployé  sur 
les  murailles  (i).  Le  lendemain  ,  on  proposa  de 
capituler  ;  et  la  ville,  se  rendit  avec  toute»  aes 

•  munitiona 4t  sea  maréhandiaès  ;  k  condition  que 
les  citoyens  èt  la  garnison  auraient  la  liberté  de 
partir»  à  Pe3(ccption  seulement  de  \\>ntwoith  et 
de  GÎnquaate  autres.  Le  eoiiseil  j  atait  êitfâfé 
des  renforts  oonsidl^ablesi,  et' de.  grandes  proyl- 

(i)  L'ingénicar  Saul^  chargé  de  faire  sauter  les  tours,  a 
prétendu,  pour  s^îxcuser,  que  I^cnu  quî  s'écoulait  des  vête- 
lÉéDts  deé  Fratifcaîs,  en  passant  sur  la  traînée,  avait  mouillé 
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sioDs;  mais  ils  étaient  retenus  à  Douvres  par  la 
ligueur  de  la  «aidou,  ;  et  persoaue  ne  s'était 
iitfagiiié  qu'une  place #4otil  ia  forée  était  si  cé«* 
Ubre ,  put  a%  vendre  idaœ  Tesp^ce  4'uBe'  se* 
m.'^iQe.  De  Calais^  le  duc  conduisit  son  armée  au 
,  siège  de  Guisass  ;  on  ptcati^na  une  brèelie,  ls% 
assaillants  lurent  catirageusemeot  lepouslés  i 
mais  le  succè»  fut  aeheté  par  la  mort  de  tant 
d'hommes  que  lord  Gray,  le  gouverneur^  évacua 
le  fillo»  el  deux  |otirs  après  rendit  le  .obâtéail#. 
Ainsi,  ad  nîHeii  dé  Tbiver,  et  d#tis  le  dMit 
pace  de  trois  semaines,  Calais  et  toutes  ses  dé- 
pendances furent  recouvrés  par  la  Frânce^  apfèa 
être  sestés  pins  de  deu:t  cents  eos  etiire  lee  maiils 
des  Anglais-»  On  ne  sait  sur  qili  rejeter  le  blâme 
de  cette  perte.  Quelques  uns  ont  condamné  les 
nUnisttes  i}ui«  par  jim^  éconeoue  instl  Mleadu^» 
o*É?dient  pas  oppraTÎslenoé  la  tille  pour  Un 
siège.  D  autres  ,  et  non  sans  cause  apparente  , 
ont  attribué  ce  malheur  au  mécentcutémeat  et 
àlatrabisoù(r). 

M— —  I  II  I  II  I      '  ■ 

(i)  On  trouve  dans  de  Tliou  ,  tom.  i,  part,  ii,  pag.  6^9, 
une  longue  relation  du  siège  de  Calais,  et  de  celui  de  Guîsnès 
dans  Holiiigshed,  <  157-40.  Mais  je  m'en  suis  rapporté  à  la 
correspondance  officielle  dans  les  papiers  de  Hardwîtk  ,  i , 
105-xao.  J'ajouterai  que  lord  Wcnlworlh  et  quelques  uns  de 
ses  officiers,  à  leur  retour  en  Angleterre,  furent  jugés  sur 
Faccùsatton  dé  haute  Iraltison.  Slow»  654-  Toj.  au^^si  Ca- 
Ivera» Philippe  II»  181 ,  t83.  *  ' 
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Lh  pentancs  qui  eompmient  le  peu  d'mo- 
tàgesqu'on  retirait  de  h  poaseMion  de  cette  place, 

aux  dépenses  annuelles  de  la  garnison  et  des 
foFtificatioDS  9  ne  ? iieot  dans  cette  perte  qu'uD 
bien  pour  U  nation  :  mais,  «ux  yeux  des  éitm^ 
gers ,  elle  ternit  la  réputation  de  l'Angleterre  ; 
et  dans  l'intérieur,  elle  fournit  un  sujet  de  re« 
proche  aux  factieux ,  et  de  regi^et^  aux  ikdèles. 
Ce  fiit  un  cdup  de  poignard  pour  la  reine,  et 
Ton  peut  se  faire  une  idée  de  sa  douleur,  par  la 
déclaration  qu'elle  fit,sur  son  lit  de  mort  (ao  janv.): 
a  que  81  Ton  ouTrait  son  cea^,  on  y  troorerait  le 
»  mot  «  Calais  •  profondément  gtàri  (1  ).  »  Ce  fut  • 
dans  ces  sentiments  qu'elle  parut  au  parlement: 
et  elle  se  servit  de  l'organe  du  chancelier  pour 
solliciter  un  subside  important.  L'esprit  public 
s^ait  réveillé  :  tous  désiraient  areti  ardeur  de 
réparer  cette  perte.  Le  clergé  donna  un  subside 
de  huit  shilUn|{8  par  lÎTre  ,  les  laïques  un  de 
quatie  shiUin|;s,  outie  un  quinsième  qu'çn  de- 
vait lerer  en  quatre  mois.  La  modération'  des 
ministres  fit  rejeter  plusieurs  bills  contre  les 
i^rançais ,  qui  tenaient  plutôt  du  ressentiment 
que  de  la  politique .:  la  session  se  termina  par 
l'approbation  de  deux  actes  relatifs  à' une  meil- 
leure défense  du  royaume,  dont  Tun  régulari- 
jiait  la  revue  des  milices ,  et  l'autre  fixait  la 


(i)  Godwia ,  i54> 
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quantité  d'armes,  d*armnres  et  de  chevaux  que 
deTaieat'fournir  les  particuliers  (i).    .  '  '    '  ' 

Quelques  semaiûes  avant  ks  exploifs  'âri  âub'  " 
de  Guise,  Philippe  avait  averti  le  conseil  de  son 
projet^  et  il  avait  offert,  pour  la  défense  de  Ca- 
lais 9  une  garnison  de  troapcs,  espagnoles.  On 
avait  reçu  cet  avis  avec  méfiance  :  et  quelques 
lords  nnêmes  avaient  élevé  le  soupçon,  que  sous 
prétexte  de  protéger  la  place  contre  les  Fi'ançai^i  ' 
il  '  pouvait*  nourrir  l'intention  de  la  conserver . 
pour  lui-mcme.  Il  fit  encore  une  seconde  pro- 
position,  celle  de  réunir  un  certnin  nombre 
d'Espagnols  ùt  un  nombre  égal  d'Anglais;  et  d'en- 
treprendre ainsi  la  reprise  de  la  vîlte,  avant  que 
Tennemi  eût  reparé  les  fortifications.  On  refuça 
cette  offre  (i*'  févr.)  sous  prétexte  qu^On  ne  pour- 
rait lever  une  force  suffisante  dàAs  le  Sélai  (t\é  i  - 
qu*on-avaît  perdu  la  plus  frrande  partie  de  l'ar- 
tillerie u  Calais  et  à  Guisnes  ;  que  des  rccTues  ne 
pourraient  supporter 4a  ngueUr  de  la  saison;,  eV  . 
qu'il  était  nécesi^aîre  de  conserver,ali  fle3ahé,\ihé 
armée  respectable,  qui  pût  intimider  les  factieux', 
et  réprimer  le&  efforts  des  exilés  (a).  Ces  rqisons. 

.  (i).  Jouniaux  des  lordref  -des  cortsmuiies.  Côtnme  mi^g«Ët 
i|>rrîvA  .p^^  ifnipf  dii^^nfml  #  rdohîqttîf  r ,  la  jn?.  efiippip^ 
30)0po  lîy.  au3(  ciloyens,  à  ['intérêt  de  douz^^py^^^j. 

*  (3)  U^JmMse  tr«tive»t  ilitt»Strypé ,  hi ,  4^9  "  ^ 

Tii. 
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Devon,  oà  Dudley  menaçait  dit  de^ft^eiidi'e ,  et  à 

•  préparer  iin  armement  assez  puissant  pour  çur- 
prçii4<'&  4|uçlfuf  part  di^  mer  sur  la  (sùlt.d$ 

perdu.  Au  printemps^  oo  je  va  sept  mille  hooimes, 
^'on  exerça  aux  évolutions  militaire&.Xe  lord 
«{Oirad  ir^s^eQi))}^  mu  lufi»  fie  P^t^iy^ih  une 

•  flotte  d(t  cent  -quaraote  vml^;  et  Philippe  aer 
corda  avec  plaisir  un  renfort  considérable  de 

■  troupes  ilaaiandcs.  J£q  Fraoce  la  reprise  4e 
Jfûf  jir9it  ç^o^é  joî^  iaf  aupcv^t>Je«  ^«tit 
$:élébié  Itérènement  j>ar  les  iiAceg  du  dauphio  et  • 
de  la  jeune  reine  d'Ecosse  :  mais  la  nialheur^use 
l^IsUte  du  mur^écUa}  djÇ  Termes  vtut^le«  tfpuJ^^r. 
II  trouvait  ^ng%fié  avec  lus  Imeé  eapiigQ^le»! 
mn%  ordres  di4  comte  xi*£|(mont,  sur  le^'rim  4t 
TAa,  quand  le  bruit  du  cuaon  attira  l'amiral  an- 
i;lais  Malin  ,  qui  Uauvait  h  i'^boMchaaKe  «le 
riyilère.  MaÛo  jeap^  ar«c  la  ^a^ ,  9t» 
yaisseaux  dans  la  direction  de  la  ligne  eanetpïsp 
et  par  quelques  décliarges  de  son  artillerie,  mit 
pôfk'  ^ih  .droite  clésiiidre*  ^ajrictiiîre  deviof 
complète  par  une  diarge  des  Espagnols.  Les 
Français  perdirent  cinq  mille  hommes  :  et  de 
Jermes»  âénarpoai,  gouyerneur  de  Boulogne, 
'ti  plvaieurs  autree  i>rayes  oOiciers  furent  Içili 
(irodbnlers.  Le  comte  prouva  sa  reconnaissance 
à  Mali^^  ew      ^mm^  ^l'èmn  de  d«w  ccpts 
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Q^k\^hf  4oat  1%  rançon  deyint  aon  béii^^  (i)^ 
•  La  plus  grande  pàrlîe  d«  la  gaiçnî^on  de  C^h 
lais  avait  péri  dans  Taction,  sur  les  rives  de  l'Aai 
et  Ton  ne  peujt  douter  que,  par  une  atlac^i^e 
daine  et  vîgaiireuAe,  on  ne  fût  parVenu  i  vepren* 
.  dfe  la  Tille.  Mais  la  grande  expédition  était  4é)^ 
partie  de  Portsmoutli,  et  avait  atteint  les  côtes 
de  la  Bretagne.  Elle  avait  poux  objet  d^  surpreçh* 
dre  le  port  de  Breati  et  Ton  aait  t«ippQttrc|uoi 
la  lopd  amiral,  au  lieu  de  se  rendre  immédiate-  - 
ntient  à  sa  destination,  s'amusa  à  faire  une  des-» 
cente  dans  le  voisinage  du  Conquçt«  U  hï^h  1% 
ville,,  el  piUa  les  viilages  adjacents  i  «ais  ,  en 
ipème  temps,  l'alarme  fut  donnée!  des  troupe^ 
se  rendirent  de  tous  côtés  à  Brest  ;  et  ses  crain- 
tes ou  sjk  prudence  ]  engagèrent  à  retouru^a  m 
Angleterre  »  sans  avoir  rien  fait  pour  leleiNir  te 
réputation  de  son  pays ,  ou  pour  le  défrayer  4^ 
dépenses  de  l'expédition  (a). 

Après  cette  faute,  la  dernière  espérance  dea 
Qiinbties  m  fonda  sur  Thouneur  et  la  fidélité  de 
Philippe.  Ce  prince  avait  rejoint  son  armée  de 
quaraate-cioq  mille  hommes >  dans  le  voisinag4\ 
deOQurleois:  et  Henri,  avec  une  force.  iniéiiisiirQt 
se  tenait  dans  le  voisinage  d'Amiens.  Cependant, 
au  lieu  d'une  bataille ,  en  ouvrit  des  conférences 


(i)  Godw^^]^^  §i(pw;,  034.  . 

•4» 
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à  l'abbaye  de  Cercamp les  deux  parties  se' 
déclarèrent  animées*  d'an  sincère  désir  de  la 

paix.  H  était  évident  que  si  le  roi  consentait  à  ce 
qu'exigeait  la  France,  Calais  était  irrévocable- 
ment perdn.  Mais  Philippe  ne  pouvait  oublier 
qu'il  avait  porté  la  reine  h  faire  cette  guerre ,  e€ 
il  se  crut  oblip^é.  par  honneur,  à  veiller  à  ses  in- 
térêts coninuc  aux  siens.  Il  résista  aux  offres  les 
plu&  séduisantes  :  Jl  déclara  que  la  restitution 
de  Calais  devait  être  une  condition  indispensa- 
ble; et  désespérant  enfin  de  réduire  robstinatiou 
de  Henri,  il  mit  lin  à  la  négociation  (1  ). 

Mais  le  rogne  de  Marie  approchait  de  sa  fin. 
Sa  santé  avait  toujours  été  délicate  :  depuis  l'épo- 
que de  sa  grossesse  supposée  ,  elle  fut  attaquée 
de  maladies  plus  fréquentes  et  plus  opiuiàtrcs. 
Les  larmes  ne  soulageaient  plus  l'oppression  de 
son  cœnr  :  et  les  saip:nées  fréquentes,  ordonnées 
par  ses  médecins,  la  rendirent  pâle,  languissante 
et  maigre  (d).  Son  esprit  n'était  pas  en  meilleure 
situation*  que  son  corps.  Les  exilés  de  Genève , 
par  le  nombre  et  la  violence  de  leurs  libelles, 
l'entrelenaient  dans  un  état  constant  de  craintes 
et  d'irritation  (5):  et  aux  autres  causes  d'inquié- 

(i)  Voyez  la  concspondaucc  officielle  dans  Buroet,  iii} 

^    (2)  Mémoires  de  FambMsadeiir  vénitien ,  f.  107. 

(3)  Ces  libelles  amenèrent  le  gouvernement  à  publier,  le  6 
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tude  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  joipfnireot 
rinsalùbrité  de  la  saison  (1)»  la  p^Fto  de  Calais, 
et  sa  discussion  avec  le  pontife.  An  mois  d'août 
elle  ressentit  une  lc{j;eie  indisposition  fébrile  à 
Hâmpton-court,  et  revint  immédiatement  Mul 
palais  de  Saint-James.  Elle  fut  bientôt  ceirtaine 
que' sa  maladie  était  la  même  lièvre  qui  avait 
été  fatale  à  d.es  uiiliicrs  de  ses  sujt:ts  ;  et  quoi- 
qu'elle languit  encore  trois  moié,  sous  des  alter- 
natives diverses  de  mieux  et  de  rechute^  elle  ne' 
reprit  pas  assez  de  santé  pour  quitter  sa  cliaui- 
bre.  .  •   '  ' 

Durant  cette  longue  ré'clusion ,  Mari^  .édifia 
tous  ceux  qui  rentouraîênt  par  sa  ferveur,  sa 
piété  et  sa  rcsi^iialion  à  la  volonté  de  la  Provî- 
dence.  Elle  porta  toute  sa  sollicitude  sur  la  sta- 
bilité de  régiise  qu'elle  avait  restauré^e  i  et  s^s 
soupçons  du  peu  de  sincérité  d'Êlisabeth,  ren- 
gagèrent à  demander  à  sa  sœur  l'aveu  de  ses 
.sentiments  réels,  Élisabelli,  à  son  tour,  se  plai- 
gnit de  la  méfiance  4e  Marie.  Eliè  croyait  sincé- 


juin  ,  une  procltinialion  qui  établissait  que  des  livres  pleins 
d'heresics ,  de  prnvoc.ilions  à  la  trahison  ou  à  la  sédition, 
étaient  a[)portes  d'au-delà  des  mers, ou  qu'on  les  imprimait 
clandestinement  dans  le  royaume,  et  déclarait  «  que  quicon- 
»  que  serait  de'couvert,  ayant  un  de  ces  livres  mecbanls  et 
»  séditieux,  serait  réputé  rebelle  et  exécuté  selon  la  loi  mai*- 
j»  tiale.  »  Strype,  lu,  459. 
(0  Voyez  noie  (F). 
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remettt,  >t  «ii  tottle  conftct^nce,  A  Ja  religion  ca*- 
tliriî€fui^  Elle  ne  ^v^iit  mieux'faire  actu^Ueineiil 

que  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  souvent,  c'est-à-dire, 
CODiirmer  sou  assertion  par  un  serment.  La  prin*- 
eesM  â€  lu  mèoie  déclâtatii^â  an  éac  4e  Feiià , 
i}uî  ^tdit  venu  vMtef  la  reine  de  la  pari  de 

mari  :  et  ce  seigneur  parut  si  convaincu  de  sa 
sincérité^  détruisit  aon  seulement  les  doutes 
-ét  Maiie,  mais  gu'il  assura  Philippe  l'aTè^ 
"oeÊÊnmk  d'Élisabcth  ne  causerait  aucune  altéra- 
tioH  au  culte  nouvellement  rétabli  par  la  loi  (i). 
•  Le  5  novembre  9  jour  lixë  pour  la  pcgroga- 
tién  9  le -païkttient  s -assembla  iiWesiininster%  Les 
«sinistre»  ^  a^  nom  de  la  reine  ^  demandèrent  un 
gubsidc  ;  maison  ne  s'en  occupa  que  légèrement, 
dans  la  persuasion  quelle  n'avait  que. peu  de 
Ipurs  à  fivre^  Le  danger  augmeortant,  eUe  of- 
donna  à  Jeanne  Doroïer^  Tutic  de  ses  filles  dfwwi- 
ueur,  et  depuis  duchesse  de  Eeria ,  de  remettre 
à  £iisal»etk  4es  joyaux  qu'elle  coaservait,  et  de 
faille  trois  deinandesà  la  princesse  :-d'^tre  géné- 
reuse envers  ses  domestiques;  de  payer  les  som- 
mes qu'eHe  avait  empruntées  sous  le  sceau  privé; 
et  de  s'engager  à  maintenir  l'église  étal>lie.  Le  ma- 


(i)  MSS.  Vie  (le  ]a  duchesse  de  Feria.  «  Elle  priait  Dieu 
»  que  Ja  terre  s'cnlr ouvrît  et  Tengloutît,  si  elle  n'dtait  pas 
»  une  ve'riuble  catholique  l  Oiuniuc.  «  Iliid.  12g.  Vuj^es  «ttsli 
Tablpau  des  deux  églises,  par  Palerion,  4^* 
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tîn  de  sa  mort  (i7nov.) ,  on  célébra  la  messe  dans 
sa  chambre.  £ile  avait  encore  toute  sa  connais*- 
êànte  ;  tti&is  elle  éxp'm  quelques  tïirnuteéf  iVèiit 

fit!  dii  êstùAAce  (  i  ).  Son  actif  rni  pérttfiif  ;  \i 
cardinal  Pole  ,  qu'une  lièvre  retenait  depuis  long- 
temps, ne  lui  survécut  que  de  tidgl-^deux  beurea^. 
Il  a? tlit  tttdDt  9*  cinqÉiante^netittenie  âûûië , 
cl  M lirie    qHarante-AMixfèine  (ù). 

La  plus  grande  tache  du  caractère  de  cette 
teine,  est  la  longue  et  cruelle  persécution  qu  elk 
tfttscita  MX  féformatetirii.  Les  tbumieiito  de^  tî^- 
fixïi€S  dcff  aient  natuTeHeinent  appeleif  la  hain^sMr 
la  femme  par  l'autojité  de  laquelle  ils  étaient 
infligés.  Il  est  toutefois  bon  de  se  souvenir  de  ce 
que  fai  déjà  remarqué,  que l'ejitirpatioli  d- ntie 
.  doctrine  erronée  était  regardée  eotnme  un  de^ 
voir  par  les  chefs  de  tous  les  partis  religieux, 
Marie  ne  pratiqua  que*^£e qu'ils  enseignaient.  Ce 
ftit  scm  OMiIlHittr  ipletdc  que  sa  fiMie  «  de  ir'étre 
pas  plus  éclairée  quela  plupart  des  sages  de  4^t|p 

époque.  -  

'  A  cette  exception  près ,  elle  a  été  mise,  parles 
plus-  anadéfiip  des  éeiirttiij  réferaiéti  M  Mng 

•  ^ttméutàéim  II  mtù  iMiiniîm  '.ii  iri.a  ntfil.l  »i 

•  «  « 

•  (i^llS.  Vie  éa  1#  éaehtm    Feriâ  ^  isS  »  i  iig. 

'  âif «at  sfl  i^ort  il  etirûfm  éim  ol|É^liitt  »  le  dcfm  de 
IVWi^etlèf,  à  lafly  ÉHiÉb0llM,0iiigtiore  I^olijel  dri  meis^gé, 
mis  on  peal  vbir  k  tMiitrdMt'tS  elkifMaiit 
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meilleprs  princes,  sjaoa  des  plus  grands»  de 
jjolre  patrie.  Jls-ont  rendu  un  témoignage  hono- 
sixhle  de  SCS  vertus,  l'ont  louée  de  sa  piété  et  de 
sa  démence  ,  de  sa  compassion  pour  le  pauvre, 
.et  de     libéralité  cnvers^  les  malheuretix  ;  et  ils 
oqt  fait  mentieii  de  sa  sollicit  u  d  e  pour  rendre  à  lo- 
puleuce  les  familles  injustement  dépouillées  de 
leurs  possessions  .par  son  pire  et  f(Qn  Aère,  et 
pourvoir  aux  besoins  du  clei^é  paroissial ,  réduit 
&  l'état  de  misère  par  les  spoliations  de  lancien 
.gVuveraeiB^nt  (i;.  11  est  reconnu  que  son  earac- 
]iièr<  moffal'ost  sans  reproche  :  il  obtiiit  le  respect 
4e^tOtts  ses  ennemis,  même  des  plus  violents. 
Les  dames  de  sa  maison  imitèrent  la  qonduite 
de  leur  aiaitressc  ;  et  la  décence  de  la  cour  de 
Mfinf\  a  sou?ent  été.cilée.a?ec  éloge,  par  ceux  qui 
.  déploraient  la  dissolution  qui  réglait  a  celle  de 
^on  liéfilière  (a).  .  .   "    .  . 

• ,  iJB«iapoap  de  persoppo^^ut  pêosé  que  la  reine 
f^ait  Jji^rajp  dp  |'QpiniÂt|Q|té.de  sou  père  ;  mais  il 

m  pauperes,  liberaUtatem  In  nobilea  atque  cccleswitîcof 
aangnam  mtfuigadyta.  Cacoden  In  apparat.  a3.  HulÛBr.me 
pia ,  cicmcns,  moribusque  castîsstmîs,  et  luquequaque  lau- 
danda  ^  si  religigpia  enr^npkinci»  f pacM,  Godwyn  ^laS, , 
.  (r9)  MSS..  Vie  <la4ft'dpf^ss«  40^ fl^îa  »  i4»  FauBt|lB0cré- 
,ta«M^4la  Wa|ai«gl|aiii.,.^4a  lii«mir<d*ÉlMabetb  4pik  cVlait 
. un  lieu  ^e.pratiquai«9|.toutAf  >k»  éapmtliéêt  và  k  psobé 
régnait  au  plus  haut  degN^.Àoût^?^  i^fii^  i^Zg. 
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y  uxhit  eetle  différence,  qu'aiant  de  former  ses 

décisions,  elle  demandait  des  avis,  prenait  des 
informations,  et  se  faisait  une  règle  invariable 
de  préféter  la  justice  i  la  coD?eaaQce.  Un  des 
proscrits,  qui  avait  obtenu  son  paidm,  espéra 
rentrer  en  grâce  près  de  Marie  ,  en  lui  commu- 
uiquant  un, plan  pour  se  rendre  indépendante 
du  parlement.  11  le  soumit  à  Texamen  de  l'am- 
bassadeurespagnol  ,  qui  le  recommanda  à  la  con- 
sidération de  la  reine.  Elle  envoya  diercher  Gar- 
diner,  le  lui  fit  lire  avec  attention ,  et  l'adjura  de 
•lui  découvrir  ses  véritables  sentin^ents,  comme 
s'il  devait  répondre  au  jugement  de  Dieu.  «  Ma- 
»  dame,  répliqua  le  prélat,  c'est  une  pitié  qu'une 
•  reine  aussi  vertueuse  soit  entourée  de  pareils 
'»sycophante8 1  cet  ouvrage  est  détestable  ;  il  est 
»  rempli  de  choses  trop  horribles  pour  qu'on  doive 
y  penser.  >  Ëllc  le  remercia  »  et  jeta  le  mémpire 
aufeu  (i). 

L'éducation  avait  ajouté  à  ses  talents  natu»- 

rels.  Elle  comprenait  l'italien  ,  parlait  le  français 
et  Tcspagnol  :  l'aisance  et  la  corre<;^ion  de  ses  ^ 

. .  (i)  Celte  anecdote  est  rapportée  p^  Fenons  dans.im  de 
.  Êfiâ  tnuéêf  mais  j'ai  malheureusement  égaré  ma  note.  On  y  • 
trouve  queti^ue.  retseiphiance  à  ce  que  j'ai  déjà  rapporté  de- 
Gardiner,  sous  le  régne  de  Henri  YIII;  on  y  fait  allusion 
dans  la  com«iitiA^9n  4^  Tiiisloirt  de  Henri  par  Andrewih  h 
5599  note. 
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réponses  aux  étranp^ers  qui  s'adressaient  à  elle 
en  latin,  excitait  leur  admiration        Ses  dig— 
ctmrs  M  public,  et  du  bâut  du  trèMV^*iM^t 
proAoncéê  a^ee  l^rAce  er  fMKfi  ;  el  MÎ  CHmf^ 
tences  avec  Noailles^  comme  il  lé  dit  dans  ses 
dépêches,  montraient  qu  elle  possédait  un  65^ 
prît  fiir  et  f  i(^oiir«ix ,  ét  qu'elle  pouvait  tMir  tète 
à  ce  subiil  et  intrigant  négociateur. 

L'usage  de  ses  prédécesseurs  avait  été  de  cou- 
tàcM  quelques  nioia' d'été  à  vdjrager  daita  Um 
eomtèi*  Mois  eea  Voyages  caiisaieiit  de  grands 
dommages  et  inconvénients  aux  fermiers;  non  • 
seulement  ils  étaient  obligés  de  fournir  des  pra- 
viéioiis  aux  pourvoyeurs  à  dei  prijc  infé^ionn, 
mnlê  tncûPt  on  arrachait  «ux  ti«vaâx  d»  h 
moisson  pour  subvenir,  avec  lourd  chevaux  et 
leurs  chariots,  aux  fréquents  mouvemetita  de  te 
.eouvetde  la  multitude  qiri  rafeeotnpaguaît  tS.vh 

rie,  en  considération  des  intérêts  et  des  avan- 
tages des  gens  de  la  campagne,  se  refusa  ce  plai- 
iit^  et  bornà  génét alement  sé^courses  à  Croydra , 


(i)  Nella  latina  faria  stiiptr  ognuno  cou  risposte  che  da. 
L'ambassadeur  de  Venise  au  séuat.  MSS.  Barb.  1208.  Il 
njoute  qu'elle  était  musicienne  et  excellait  sur  le  luth  et  le 
monocorde,  instrumenls  à  la  mode  h  cette  époque.  Des  écri- 
vains anglais  ont  aussi  lotie'  son  habileté  dans  la  langue  hi- 
tinc.  Elle  avait  traduit,  pour  qu'on  la  publiât,  la  |>arnphra$e 
d'Erasme  sut*  L'évangile  de  saint  Jeao.  Sir  Thomas  Popei  de 
Warton  ,  57.  • 
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a^Moït  qui  âppaiieiiait  à  Té^ist  de  Cauterbury. 
Là  ^  %oû  ptfncipal  am^s^mml  émît  dè  «e  pro» 

,  tt^ener,  avec  ^^es  filles  d'honneur,  sans  distinc* 
tioB  de  vêtement ,  et  de  visiter,         déguisée  « 
tes  ttiutOfta  YoitAnu  d%é  iodlgeDls*  Elh  s'iafor^» 
tnaîtde  ieiird^^^ires ,  «oulageait  leuYS  b€«f^iQt% 
parlait  à  ses  officiers  en  leur  faveur,  et  souvent, 
'^uaod  tea  faaiUtes  étaieol  oomb^euMS ,  elle  me^ 
lail      appraliviss^gC)  A  aea  ffaia>  ceux  des  en*^ 
fants  qui  paraissaient  avoir  des  dispositions  (i)é 
.    Pendant  soa  règne  y  q[ui  fut  si  court  et  troublé 
de  fffi^ieiites  iosurrecUoM  ^  on  donna  une 
fvaiide  «Itentioti  aux  intérêts  dlea  dens  ttoiv«r* 
sites  :  la  reine  y  prit  part,  en  leur  rendant  la 
portion  de  leurs  revenus  qui  avait  été  auoexée 
A  lu  eottronne,  et  beaucoup  d'autres  periioiiMt 
y  consacrèrent  leurs  fortunes  particulières  à  Ta* 
vanceiuent  des  sciences.  Dans  un  temps  où  la 
vage  des  discotsions  poléfniques  lavait  presque 
ehassé  des  écoles  Tétude  do  la  littératures  dat- 

sique,  sir  Tiiomas  Pope  fonda  le  collège  de  la 
.  Trinité  à  Oxford»  et,  par  une  disposition  par- 
ticulière, VQulut  queues  écoliers  piiéseat  aequriiir 
'  «une  oonnatesanee  exacte  des  grâces  el  de  ia^ftt- 
»retè  de  la  langue  latine.  »  Environ  trois  ans 
apiés,  sir  Tbomas  Wbîte  fonda  le  collège  Saint- 
Jeeii,  sur.  le  lieu  oà  «irait  éti  le  edléfe  ée  fier- 


i4)WM.  Yit  4«  Uk  dttclieBM  de  F«riÉ,  p.  f Qo. 
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nardins,  fondé  par  rarchcvéque  Ciiichely  ;  e-t» 
à  la  même  époque,  le  célèbre  docteur  Caîus» 
à  Cambridge,  augmenta  si  considérablement 
Gonvil-Hall,  et  le  dota  de  tant  de  bourses,  de 
mauoirs.tt  de  domaines,  qu'il  porte  maintenant 
son  nom  arec  celui  de  son  piremier  fondateur. 

Quoique  les  parlements  ii  aient  été  convoqués 
que  pour  des  objets  temporaires»  ils  ilreot  plu- 
sieurs règlemeots  salutaires  touchant  le  crime 
de  trahison ,  la  charge  de  sheriff,  les  poufoirs  des 
magistrats,  le  soulagement  du  pauvre,  et  la  pra- 
tique des  tribunaux.  Le  mérite  en  i:evient.  sans 
doute  à  aon'conseil  ;  mais  on  a  dés  pxetives  con- 
▼aineantea  de  sa  solHeitade  pour  l'équitable  ad- 
ministration de  la  justice.  On  s  était  plaint  depuis 
long-temps  de  ce  que ,  dans  les  procédures  où  la 
couronne  était  partie ,  le  sufet ,  quel  que  fiit  son 
droit,  ne  pouvait  compter  sur  une  décision  favo- 
rable, ù  raison  des  avantages  supérieurs  que  le 
conseil  du  souverain  réclamait /et  dont  il  jouis- 
sait en  son  nom.Quand  Marie  nomma  Morgan  pré- 
sident de  la  cour  des  plaids  communs,  elle  saisit 
cette  occasion  pour  exprin\er  son  d^veu  de  eet 
«bus  :  c  Je  vous  charge»  sir,  dit^elle,  d'adminis* 
«trer  la  justice  équilablement ,  sans  acception  de 
»  personnes,  et  nonobstant  Taucienue  erreur  qui 
»extste  parmi  vous  ;  lellCf  que  vousne  voulez  lais- 
•ser  parler  aucun  témoin,  et  ne  laissez  rien  pro- 
9  duire  eu  faveur  de  l'adversaire  ^  lorsque  la  co\x^ 
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•  ronne  est.qne  des  parties.  Mod  bon  plaisir  est 

•  que  tout  ce  qu'on  peut  présenter  on  faveur  d'un 

»  sujet  soit  admis  et  écouté.  A  ous  siégez,  non 

•  comme  mes  avocats,  mais  comme  des  juges 
».sans|>assions,  entre  mon  peuple  et  moi  (i).  » 

Les  intérêts  du  commerce  ne  furent  pas  né- 
gligés sous  son  gouvernement.  ÏLWg  eut  Thon-  ^ 
neur  de  conclure  le  premier  traité  commercial 
avec  la  Russie.  Lorsque  Chancellor  revint  de  son 
expédition  dans  le  Nord  (  i555, 6  ^vr.),  elle  créa, 
par  une  charte,  une  compagnie  de  marchands 
aventuriers  pour  faire  le  commerce  eu  Moscovie» 
et  renvoya  le  même  navigateur  (  i»' avril.)  avec 
une  lettre  pour  le  czar  Jean  Basiloyftch.  Chan- 
cellor s'avança  vers  la  Dwîna  ,  traversa  le  pays 
jusqu'à  Moscou  (i556, 2o.juiJL),  obtint  du  c^ar  les 
plus  flatttîuses  promesses,  et  revint  avec  Oâep 
Napea  Gregorîvitch,  nommé  ambassadeivr  au- 
près de  Marie,  lis  alleignirent  la  baie  de  Pctti- 
slîgo(to  no.v.) ,  au  nord  de  TÉcosse :  mais,  pendant 
la  nuit ,  le  vaisseau  chassa  sur  ses  ancres  et  fut 
jeté  sur  des  rochers.  Chancellor  périt,  Tambassa* 
deur  se  sauva  ;  mais  ses  propriétés,  et  les  présents 
qu*il  portait  à  la  reine,  furent  volés  par  les  indi- 
gènes, qui  pillèrent  le  vaisseau  naufragé.  Marie' 
envoya  deux  messagers  à  Édînbourg  pour  subvenir 
à  ses  besoins,  et  se  plaindre  de  la  détention  de  ses  . 


(i)  P»piiis  dVtat,  l  y  73. 
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f^t<(i).  Oç^  put  obtenir  a^^u^e  |tati»|a6tiQi^  ; 
«^ait  elle  tous  fifs  efToFfi^  pour  W 
sa  perte.  Les  sherîff»  le  reçurent  en  grand  ap« 
pareil»  %ux  froiUteres  des  divers  cooilcs  :  lord 
MQOtaguè,  avec  t|ois  cents  chevaux,  alla 
rencontre  (i557,  i^ww.)  dans  le  vaUinag^  de 
Londres  ;  et ,  durant  son  séjour  dansla  capitale, 
le  roi  et  la  reine  ,  le  lord  maire  et  la  compagnie, 
le  traitèrent  ôvec  une  distinction. extraordioaire. 
Il  paput  toutefois  se  méfier  de  ces  déofionatr^i 
tions  d'amitié;  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
q.M  01^  i'^Maiena  à  céder  à  plusieurs  demandes  des 
marchands.  Enfin, un  traité  fut  conclu  par  IV 
dresse  de  révéque  d*Ely  et  de  sir.WiUiam  Petc^« 
Napea  retourna  dans  sa  patrie  (  mai.),  chargé 
^e  prévenu  pour  lui-meoie ,  e^,  de  dons  plus 
pvécieùx  pour  aoii  souverain*  Le  eommerce  ré** 
compensa  pleinement  la  reîoe  et  son  peuple  de 
ce»  efforts  et  de  ces  dépenses;  et  les  étoffes  de 
laine  et  les  toiles  grossières  de  l'Angleterre  fu- 
rent échangées  »  i  un  profit  considérable,  eantce 
les  peaux  et  les  fourrures  précieuses  desrégieo^ 
du  Nord  (a). 


(1)  Lord  Whailon ,  dans  une  leltre  de  Berwîck  duiS 
vrier,  dit  :  Un  grand  uoinbie  de  gens  de  ce  royaume  font 
fiché?. d'avoir  laissé  partir  ainsi  l'ambassadeur  de  Aimi«. 
doit  remercier  Dieu  d'être  écbappc  sain  et  «allf  de  leurs 
bandes  avides.  Lodge ,  i,  2a4» 

(2)  Legatorum  nemo  unquam  cpijs^iuitm  (tîcutfttUi^) 
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M#fîf  f#ut        réclamer  Iç  mérite  d'afojr 

proté^  Ie«  intérêts  du  commerce  anglais  contre 
ks  prétentions  d'une  compagnie  de  marchanda 
étrangers, qui^pendfUQt  4efi  «iècles  entiers,  a  v^iieiijt 
à  J^n4rei6»  squs  I^a  différent^  dénomiDar 
liooid'easterlings,  de  commerçants  des  villes  an- 
séatiques,  et  de  marchands  de  la  balance.  Par 
la^f  iwîiJiic  à  prêter  de  Targeût  d^insles  cjreçiQ*^ 
^aiDC^f  d(iQ^ilef ,  iU  avaient  ^lieté  de  plusieurs 
de  nc(8  monarques  le«  plus  précieux  privilèges, 
lis  formaient  une  corpuiation  gouveriA^e  par  s^ 
propres  lois  ;  qu<^ls  que  (Misent  iea  dr^^ita  q^'up 
^IM(jg^t4/Ba  aptre»,  iUne  |>c}aiifut  jamaia  qu'iip 
pour  cent  de  leurs  marchandises:  ils  étaient  à  la 
.fois  acheteurs ,  vendeurs,  courtiers  et  unessagers. 
Jis  impi^taieni  ^  )Qyaua^  >  d£S  liofpti ,  #8  étol- 
jÎm  dV  at  d^rgfo^t  4ea  tiipi^ejrifSj,  de  la  sciip 

■  ^ —  \  ^  

m^gnificjentiùs  apud  nostros  acçeplus  est.  (Godwin,  129.) 
Les  présents  qu*il  reçut,  pour  lui  et  son  souverain,  du  roi  et 
de  la  rtine  sont  énuniére'5  par  Slow,  ()5o.  P.inni  eux  étaient 
.  un  Jion  et  une  lionne.  Toutes  ses  cltj]>epses,  depuis  son  arrivée 
jçp  Ecosse  jusqu'au  jour  où  il  quitta  rAnglelcrre,  fureut 
pajées  par  les  ne<j'ocianls.  Je  dois  observer  ,  d'après  le  rap- 
port de  l'anjbîissadeur  de  Venise,  qu'il  y  avait  &  Londres 
plusieurs  négociants  riches  de  cinquante  à  soixante  mille  Itv., 
^Ue  le  iM^Hibrc  des  habil^Mls  s'eleviti;  à  cent  qualie-vingt 
mille, et  qu'aucune  cité  de  1  Europe  ne  la  surpassait  en  opu-* 
if fice*  «  Si  pu6  dire  per  ycj*o  che  pué  quella  cillà  srnza  du- 
•  bitistar  a  parangone  dellepiù  ricclie  d'Europa.»  MSS.  fiarb. 
iao8,p.  137.      •     ^  .... 
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ouvrée ,  des  armes ,  de»  munitions  navaleflt  »  et 

des  iiieubles  de  toute  espèce  ;  et  ils  exportaient 
de  la  laine ,  des  étoffes  de  laine,  des  cuirs,  du 
plomb»  de  rétaîn*  du  fromage,  de  Ja  bière  et 
des  ?îns  de  la  Méditerranée.  Leurs  privilèges  ^ 
leurs  richesses ,  leur  donnaient  sur  les  autres 
marchands  une  supériorité  qui  excluait  toute 
concurrence ,  et  leur  rendait  possible  d'élever  ou 
de  baisser*  les  prix  à  leur  gré.  Sous  lé  dernier 
règne,  l'opinion  publique  à  leur  égard  s'étnit 
nuinifestée  par.de  fréquents  actes  de  violence ,  et 
on  avait  présenté  au  conseil  plusieurs  pétitions, 
pour  se  plaindre  du  désavantage  qu'éprouvaient 
les  marchands  anglais.  Après  une  longue  inves- 
tigation (i553  ;  24  févr.),  oD  déclara  que  la  compa- 
gnie avait  violé  »  et  ||>ar  conséquent  perdu  sa 
charte  :  maïs  à  force  de  remontrances  ,  de  pré- 
sents et  d'inlercessions  étrangères,  elle  obtint, 
quelques  semaines  après,  une  licence  royale  , 
poiir  reprendre  son  trafic  sur  Tancien  pfed  (1) 
(8  jiiill.).  Dans  le  premier  parlement  de  Marie  , 
on  porta  un  pouveau  coup  à  ses  privilèges  ;  et 
l'on  stipula  dans  le  bill  du  tonnage  et  du  pon- 
dagc,  que  les  easterlÎQgs  ou  .OfitrelingS ,  paie- 
raient les  mêmes  droits  que  lés  ftutres  marchands 
étrangers.  La  reine ,  il  est  vrai ,  fut  obligée  de 


(i)  Sirjpc,  Il  9  395 , 396.  •  • 
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^ttspendire,  pour  no  temps»  Kexéeution  de  ce  sta- 
tut (i)  (x554,  «5  janv.)  :  nSaîs  elle  reconnut  bientôt 
les  véritables  intérêts  de  ses  sujets,  révoqua  les 
privilèges  de  la  compagnie  (  i555»  a  janr.),  ré^ 
fusft  d'écouter  les  raisoonements  ou  les  prières 
qu'on  fit  en  sa  faveur  (2).  Élîsabcih  suivit  la  po- 
litique  de  Marie  ;  la  compaguie  de  la  balance 
(steelyajHi)  fut  à  la  fia  supprimée,  let  les  villes 
anséfttiques,  après  des  démarclies  longues  et 
dbpendîeuses,  cédèrent  à  la  nécessité,  et  aban- 
donnèrent In  discussion.  \   .  .  .  , 

L'iriaode,duraat  ce  règne,,  ne ptéseîHo  rien  qui 
paisse  attirer  sérieiiseaieot  Tattenlion  du  lecteur. 
Les  officiers  du  gouvernement  furent  soigneux 
de  se  conformer  à  ce  qui  se  faisait  en  Angleterr^Q. 
Ils  proclamèreat.d'abordlady  Joanoe,  puis  ladf 
Marie,  Ils  laissèrent  tomber  le  nouveau  service 
ea  désuétude  :  Dowdal  reprit  rarcbevêcjié  d'Arr 
magh;  les  prélats  et  les  ecclésiastiq^e«  mariés 
perdirent  leurs  bénéfices }  ^t  Baie  ,  le- •célèbre 
évéque  d'Ossory ,  qui  avait  souvent  mis  sa  vie  en 
danger  par  sa  violence  et  son  fanatisme,  ept  la 
prudence  de  se  retirer  sur.lc  continent,  Lorsque 
le  p^emcQt  irlandais  s'assembla ,  il  tirq  la  plus 
grande  partie  de  ses  actes  du  recueil  ,des  statuts 

'I 

(i)Rymer,xv,364,365.     \  *  ' 

.  <;a)  JVoiuljcs ,  IV ,  137.  , 
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d'Angleterre.  La  UgMttàtté  et  le  droit  de  la 
rehie  furent  reconnus:  on  rétablit  Taneien  cplt€, 
«t  l'oorefiat  àJ'jaotorité  du  papç(i).  Le  nooibre 
des  tétormét  f^twA  trop  petit  {XHir  exciter 
craintes 9  et  leur  zèle  était  trop  prudent  pour 
amener  des  provocations» 

Le  lord.  àéptHé ,  eomte  de  SuMex ,  «e  dfstfo*> 
gtia  pnr  la  vigueur  de  son  gouvernement.  Il  se  fit 
rendre,  des  habitants  de  l'Irlande^  ksdeux  dls- 
triets  d'Ofally  et  de  Leix ,  qu'il  érif^  en  comtes, 
et  qu'il  nomma  comtés  dti  roî  et  de  la  reine  ,  en 
rhonneur  de  PUiiippe  et  de  Marie.  11  eut  aussi  le 
soin  de  déterminer  pir  nn  noureay  «tatiil  le  sen^ 
de  r«efe  de  Poyhinfr.  Il  y  ^ùlt  stipulé  qn*4in 
n'assemblerait  aucun  parlement,  sans  que  les  rai- 
•ofis  qui  leferaieDiasseoibler,etlesfaills  qu'en 
fotefidraily  proposer,ett8sentét4souinieà  reica- 
men  du  souverain,  et  fussent  revêfus  de  son  eon- 
eent^ent;  et  yue,s'ii  arrivait,  duraiit  la  sesaiou, 
quelque  ehoie  qui  fendit  nécessaires  de  nou^eel^ 
règlements,  ilsdevsrtent  égalemcint  être  présentés 
au  rei  et  approuvés  par  lui,  avant  d'être  soumis 
aiix  deux  chambves*»  C'est  aiosi  que  lut  déler- 
ffiifié  l'usage  d'assefnt^lei*  le  patleineot  ea  Ir- 
lande (2). 


(i)  Stat;  4*Ii*iande,  3  et  4«    4^  P^M^P?  ^t  1 1 3  r 

3,4- 

,  .(9)  O9  nCtt  dît  dernièrement  que  lè  mot  «  goipel^ff  1  ^a» 
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gëlÎ8t«s,  »  <fiie  j^ai  souvent  employé  dans  ces  pages  >  est  pris 
en  mauvaise  part.  Je  Tignorais  complètcinent  ;  mais  je  puis 
aff rmerquc  c'était,  originairement^  la  dénomination  fkyorile 
dont  se  servaient  les  plus  anciens  des  écrivains  rcformaleurs, 
pour  se  désigner  eux-mêmes  et  leurs  disciples.      ,  •  ^         •  •« 


•5. 


388 


UISTOIftE  J>  ANGIETEBHE. 


•  • 


V* 


GBAPITRE  IV. 


kLISABÊTH. 


PRINGE%  G0NTEMP0^AUI8« 


• 

MM  •'MamT  { 

toit  SI  riAaci. 

MM  D*V»aC«B. 

Ferdinand,  1^64.' 
MasimiL  i57<. 

• 

« 

m 

tf  aria ,      \  (8;. 
% 

Henri  II,  i55«). 
Fruni;.  ii ,  ifiGo. 
Cbarle*  ix,  ih^i. 
Hcariiit,  tSS^. 
|l«iiri  IV. 

Phiiip.  Il, 
*  . 

» 

« 

• 

Paul  IT,  1559. 
Pie  IV,  iB6i. 
pir  T,  157s. 

«irrg.  Zlll  ,  1  .'■85. 

Sixte  Y  ,      1 5')n. 
Urbain  tii,  i^qo. 
Gri-f.  xiT,  iSgi. 
tnnor:  »,  1^91. 
^lénmi't  vui. 

Avènement  d'ÉIisnbclh.  —  Abolition  du  culte  cnlholi^iie.— 
Paix  avec  la  France  et  l'Ecosse.. —  Giien  e  de  la  réforma- 
tiôn  d'Ecosse. — Intrigues  de  Cecil  avecles  rcTorniateurs. 
—  Siège  de  Leilh.  —  Traites  de  paix.  —  Retour  de  Marie 
Stuart  en  Écosse,.  ^  Prétendants  d'Éijsabclh.  . 


Quelque  opibion  que  Tonleût  conservé^  de  la  « 

légitimité  d'Elisabeth,  elle  monta  sur  le  trône  sans, 
obstacle  ^  i558, 17  «pv.  )..  Marie  avait  expiré  ver^ 
midi:  et ,  très  péudcrteigfipâ  après  »  la  chambre  des 
communes  reçut  uH  message  qui  Tinvitaità  se  * 
rendre la  barre  de  la  chambre  des  lords.  Asoa 
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arifivèe  1  larchevéque  H^th  f  lord  «^^anceUeis» 
Qniiooça  cette  importâDtâ  riotiVeîle.  Dieu  y^  dit-iU 

avait  rappelé  à  lui  la  dernière  souveraine ,  lady 
Marie,  et  leur  eu  «vait  donné  une  autre  dans  la 
peraonnedcsa  royale  sœùr^h4y  ÉHsabeth.  Il  ne 
pouvait  y  avoir  de  doute  sur  les  droits  d'Elisa- 
,  Jjeih.  lU  avaient  été  fixés  par  le  statut  de  la  trente 
et  ULnfiine>ahnée  du  règpe  de^Henri  Y^I.:  et  il 
^e  restait  aux  deux  Miambres ,  pour  faire  leur 
devoir,  qu*i  reconnoître  ravèneiiient  de  la  nou- 
velle, souveraine.  On  proclama  iniootédiateipent 
#on  4itre'« 'd'abord  à  la  salle  de  Westminster,  et 
ensuite  à  Temple-Bar,  en  présence  du  lord  maire, 
-des  aldermen  et  des  compagnies  de  la  cité 
.  J}xi  palais,  une  députation  d^i  conseir^e  ren^ 
dît  à  Hatfield  ,  résidence  de  la  nouvelle  reine. 
Elle  la  reçut  avec  politesse  ,  et  répondit  à  ses  fé- 
liçitatioiis  par  un  discours  cérémonieuxet  étudié. 
«  Elle  était  frappé^  d^étonnement  qnândf  elle  se 
>  comparait  eile-mcme  a  la  dignité  à  laquelle  cUe 

•  était  appelée.  Elle  n'aurait  pas  la  force  de  sup* 
t  porter  ce  fardeau  ;  mais  |1  ^tait  de  son  devoir 
»de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de  re- 
»  chercher  les  avis  de  conseillers  prudents  et  û- 
«dèlès.  Dans  cette  iûteBtion ,  elle  nommerait , 
9 sous  peu  de  jours,  un  nouveau  conseil.  Elle 

•  avait  la  volonté  de  conserver  plusieurs  de  ceux 


*  (i)  Jovira.  des  coinmuQ.es ,  53.  Camden ,  i ,  2 , 5. 


8^        .    BidTOifti  t»*AlC6&BTSftBB.  ' 

•  que  ion  père»  boû  frère  6l  aa  scsur  avaient  ini* 

•  liél  fiui  affaires  t  et  si  les  autres  ti 'étaient  pas 

i employée,  clic  voulait  qu^ils  fussent  persuadée 
»que  ce  n'était  point  par  ^méfiance  de  Icuri  ta* 
.  sleutsy  ou  de  leurbbnoc  tolomé  à  la  serfir^  mais  ' 
9  Muteitiant  |lar  le  éésf  f  dMviter  cttte  indéeiston  « 
«ces  délais  q^ui  résultaient  souvent  des  opinions 
# discordantes  d^uiio  multitude  de  Qonsafilers(i)*» 
Cette  réponse  lui  avait  été  suggérée  paf  l'homma 
à  qui  elle  avait  déjî\  donné  toute  sa  coiiliancc, 
sir W Uliam  CccU, dai;iien  secrétaire d  É dou a rd VI. 
àprès  aroir  obtenu  sa  grâce,  sous  le  dernier  rè^ 
gne ,  a  raison  de  sa  participation  ù  la  trahison 
de  Nûrtbumberland,  U  avait  cherciié,  en  fei- 
gnant un  fif  attaciiementà  la  foi  eatlioUque,  à 
s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Marie.  Mais  la  reine 
yétail  toujours  méficc  de  sa  siucérilé,  quoique  le 
cardinal  Pôle  se  fût  déclaré  son  ami  :  la  réserire  de 
Marie ,  jointe  à  ses  infirmités'croissantos ,  lui  a|^ 
prirent  ù  reporter  ses  actions  de  gràecs  «  du  soleil 

•  cpuchant  au  spleil^levaQt.  •  Ëlii^abetli  accepta 
avec  )oie  et  reconnaissance  les  serficea  d*Qn 
Iiotntnc  d'état  aussi  capable  et  aussi  expéri*- 
menté  (a), 

Ceoil  fut  fait  secrétaire  :  et  la  reine  t  à  aon 
Instigation  f  nomma  les  meobrei  de  son  conaeiL 


(i)  Nuga  èntîqus ,  i ,  66. 
(9)PiiilopAUr,  34-ie. 
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congerTdy  parmi  les  conseillers  de  Marie, 
C^îux  que  distinguait  leur  capacité,  014  que  leur 
influence  rendait  redoutables;  et  elle  leur  en  ad- 
joignît huit  autres,  qui  avaient  mérité  cet  lion» 
neur  par  leur  ancien  attachement  pour  elle  dans 
ses  mailieurs ,  ou  qui  le  durent  aux  liens  de  p^* 
renié  ou  d'amitié  qui  les  attachaient  au  secré* 
taire.  On  remarqua  que  les  anciens  conseillers 
élaieut  tous  catholiques,  et  les  nouveaux  pro* 
,  testants  :  que»  parmi  les- premiers 9  il  en  exis- 
tait plusieurs  qui,  sous  l'autre  règne,  s*étaient 
montrés  les  champions  les  plus  actifs  de  Tan- 
cienne  croyance;  et  q[ue,  parmi  les  derniect^ 
quelques  uns  avaient  été  emprisonnes  et  exi- 
lés pour  leur  attachement  aux  doctrines  réfor- 
mées      Qans  un  corps  composé  d'éléments  ai 


(1}  Caind«n,  I.  Ltt  ancicM  €Mil«illtfs  AaIsBl  Tar- 

chevéque  Ilealb ,  le  mtrquifrde  WmcbeslcJTf  les  comtes  cl*Â- 
randfîi,  de  Shrewsbary,  Derbj  et  Pembroke,  les  lerds 
Clinton  et  Rowsrd  ë*£flhigliftiii,lesehevalieriCbeaey,Ptlfti 
MsÉsa  et  SMàTille,  el  le  deetenr  en  droîl  ehril  BoKelii  les 
muiveens .  le  comte  de  Bedibrd ,  WiUiem  Pair,  jadis  marquis 
de  Northamploii ,  sir  WîUiem  Cecil ,  Amhroîse  Cave ,  Fran- 
çois Roollîs ,  Tbomas  Parry  %  Édooard  Rogers  e|  Sîeoiss 
Baeoa.  KaoUii  et  Roge rs  awieot  ^té  esilës  aras  le  deruitr 
végne  I  CsTS  avait  loujonrs  ^lë.un  télé  |parliaaii  dJÉlîaabctb  ; 
Parry  ,  qui  ëlaît  parent  éloigné  de  Cecil,  tenait  une  charge 
«dans  sa  maison ,  et  Bacon ,  qui  a?nit  acquis  nné  grande  ré* 
pnlelîott  4mÊê  reeseigneneai  «les  JoiSt  avait  épousé  la  souir 
de  kdj  GedL 
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discordants,  on  ne  pouvait  s'aticndre  à  beau- 
coup dliarmonie  :  mais  ce  conseil  était  créé 
pour  l'apparence  plus  que  pour  Tusage  ;  et  il  y 
en  eut  un  autre,  secret  et  privé,  composé  de 
Ceci!  et  de  ses  amis  particuliers, qui  eut  loreilie 
de  la  reine ,  et  qui  gourernâ  toutes  les  affaires 
du  royaume.  ' 

Un  des  premiers  aoins  du  nouveau  gouveroe* 
ment  fut  de  notifier  aux  cours  étrangères  la  mort 
de  Marie,  et  ravènement  d'Elisabeth  «par  droit 
>de  naissance,  et  duconseutementdelanatioa.  • 
Les  instructions  données  aux  ambassadeurs  ts- 
rièrent,  selon  les  dispositions  présumées  des  cours 
dans  lesquelles  ils  résidaient.  L'empereur  Ferdi- 
qand  et  Philippe  d'Espagne  furent  assurés  dé 
rihtention  de  la  reine,  de  maintenir  et  de  forti- 
fier 1  alliance  qui  existait  entre  ta  maison  d'Au- 
triche et  la  couronne  d'Angleterre  :  elle  fit  se* 
crètement  connaître  au  roi  de  Danemarek ,  au 
duc  de  Ilolstcin   et   aux  princes  luthériens 
d'Allemague,«son  attachement  à  la  religioû  ré« 
formée ,  et  son  désir  de  cimenter  une  utiidn 
•  entre  tous  ceux  qui  la  professaient  (1):  et  Carne, 
l'aoïhassadeur  résidant  a  Rome,  .reçut  1  ordre 
d'annoncer  au  pontife  qu'elle  amit  succédé  I  sa 
sœur,  et  qu'elle  était  déterminée  à  ne  faire  au- 
cune yiûlencc  aux  consciences  de  ses  sujets» 


(x)  CamdeD  1 1;  2â« 
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quelle  que  fut  leur  croyance  religieuse.  Le  mal* 
heur  d«  Paul,  qui  avait  passé  sa  quatre-vingtième 
année  9  était  d^dopter  des  opinions  avec  la  cré<» 
d.ulitc  du  vieil  âge,  et  de  les  soutenir  avec  une 
extrême  opiniâtreté.  Sa  conûance  avait  été  gs^ 
gnée  par  Tactivité-  de  l'ambassadeur  français  ^ 
•   qui  lui  avait  donné  à  entendre  qu'en  admettant 
l'avènement  .d'Élisabetb,  il  approuvait  le  pré«' 
tendu  mariage  de  ses  parents ,  Henri  Vi  II  et 
Anne  Boleyn  ;  il  annulait  les  décisions  de  Clé- 
ment Yli  et  de  Paul  111 ,  repoussait ,  sans  exa- 
•  men ,  les  réclamations  de*la  véritable  et  l<^itime 
héritière,  Marie,  reine  d*Êcosse;  et  offensait  le 
roi  de  France,  qui  était  résolu  à  soutenir  les 
^droits  de  sa  belle-ûile  de  toute  la  puissance  de 
son  rojauitie.  Lorsque  Carne  exécuta  sa  corn- 
mission,  Paul  répondit  qu'il  ne  pouvait  recon- 
naître le  droit  héréditaire  d'une  princesse  qui 
n'était  pas  née  en  mariage  légitime  :  que  la  reine 
des  Ecossais  réclamait  la  couronne,  comme  la 
plus  proche  descendante  légitime  de  Henri  YllI  :  - 
mais  que  si  Elisabeth  voulait  soumettre  la  dis* 
cussion  à  son  arbitrage,  il  la  traiterait  avec 
toute  Tindulgence  que  ,  lui  commanderait  ré» 
quilé(i).  . 

Le  lecteur  se  rappellera  que,  durant  le  règne 
de  sa  sœur,  Élisab^  s'était  déclarée  convertie 


(i)PaiiaYi€iaO|U»5ai.  ' 
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à  Tancienne  croyance.  Les  catholiques  sem- 
blèreut  croire  qu  elle  agissait  par  cou? iction  ;  les 
proteetanti ,  tout  en  déplora»!  mu  apostaeie^ 
se  persuadèrent  qu'elle  feignait  des  sentiments 
qu  eilea'éprouvait  pas.  li  est  probable  que^  cUTna 
aoD  cerar ,  elle  était  iort  iDdifiérenle  à  L'une  au 
i  Fautre  forme  d  adoration  :  mais  du  moment 
où  elle  monta  sur  le  trône,  il  aélefa  un  com-^ 
pétiteur  catholique  :  Marie  Stûart,  par  1  ordre  die 
son  beau-père,  prit  le  titre  de  reine  d'Angleterre, 
et  réunit  les  araies  angiaiseï»  à  celles  d'Écosse  et 
de  France  :  et  la  réponae  du  pontife  prouva  c« 
que  dcji  Toil  serait ,  que ,  selon  les  principes  do 
catiiollcisme ,  Elisabeth  «  n'avait  aucun  droit 
•héréditaire  à  la  eouroiifie.  •  Le»  ftouTcaux  îiil** 
niatres ,  dont  tontes  les  Tuea  tendaient  au  ehaô« 
gement ,  pressèrent  leur  maîtresse  de  repousser 
une  religion  qui  la  déclarait  bâtarde  »  et  de  main* 
tenir  lea  doctrines  réformées  >  qui  pouvaient 
seules  l'affermir  sur  le  trône.  Elisabeth  y  con- 
sentit après  quelque  hésitation.  Cependant  la 
prudence  de  Ceoil  réprima  la  précipitation. des 
zclaleurs,  qui  regardaient  tout  délai  comme  une 
nouvelle  ollcnse  envers  Dieu  ;  et  1  ou  adopta  la 
résolution  de  tenir  secrète^la  mesure  projetée  t 
jusqu*à  ce  qu'on  eût  pris  les  procautions  ncces-> 
êsjjiicà  pour  en  assurer  le  auccés  (  i }. 


(i)  Nonnulli  ex  intimis  coQsiiiiu:iis  îa  aurss  «MÂdué  imu- 
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Dans  cette  Yoe«  on  sounktt  à  l'approbation  de 
k  reine  le  projet  Buirant  :     De  défendre  tonte 

espèce  de  sermons,  afin  que  les  prédicateurs 
n'excitnssent  pas  leurs  auditeurs  à  la  résistance  t 
A*  d^inttmidcr  le  clergé  par  des  procès  de  tprti'^ 
munirc»  ou  d'autres  lois  pénales:  3'  d'avilir 
aux  yeux  du  peuple  tous  ceux  qui  avalent  eu  de 
Tautorité  sous  le  dernier  règne  »  par  de  rigou« 
reuses  informations  sur  leur  conduite  ,  et  en  ieè 
dévouant ,  autant  que  possible ,  à  la  censure  dei 
lois:  4*  destituer  les  magistrats  actuels,  el 
dVn  nommet  d'autres  •  moins  riches  et  plus 
•  jeunes,  »  mais  plus  attachés  aux  doctrines  ré- 
formées  :  5"  de  former  un  comité  secret ,  chargé 
de  réviser  et  de  corri||;cr  la  liturgie  publiée  par 
Edouard  VI;  et  enfin,  de  ne  communiquer  ce 
projet  à  aucune  autre  personne  qu'à  Parr,  Tan- 
cien  marquis  de  Northampton  «  aux  comtes  de 
Bedford  et  de  Peuibroke ,  et  au  lord  John  Gray, 
jusqu'au  moment  où  il  faudrait  le  soumettre  à 
tout  le  conseil  (i). 

Jusqu'ici  Èlisabeth,  par  rambiguttéde  sa  eon* 
duite,  avait  cru  balancer,  suffisamment  les  espé* 


stirraraots  dum  limèrent  ncanîmiis  în  dubîo  fecîHinié  împel- 
lereUir,  «ctum  de  îpea  etamicîs  esse,  si  pontîficîam  aucto» 
ritatem,  cto.  Camden,  3#. 

(i)  VojM  «m  mémoire  fMhê  par  Bamet ,  u ,  $37»  et  en* 
cere  mieux  dlitit  Strype ,  Annales ,  Wm,  4* 
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ranccs  et  les  craintes  des  deux  partis.  Elle  con- 
tinua, d'assister  9  et  queiqitcfois  de  communier  à 
la  messe  :  elle  inhuma  sœur,  9vec  toute  la  sor 
lennhé  du  rituel  catholique  (14  ^éc.^-  £lic  ordonna 
un  spfTice  solennel  et  une  messe  de  requiem  pour 
Tâme  de  l'empereur  Gharhd^y  (a3déc.).  Mais  si 

•  toutes  ces  choses  contribuaient  à  diminuer  les 
craintes  des  catholiques,  beaucoup  d'autres  flat- 
taient Tespoir  des  érangélisles.  Les  prisonniers 
pour  cause  de  religion  furent  mis  en  liberté,  sous 
promesse  dose  représenter  dès  qu'ils  seraient  op- 
pelés:  les  théolo|;iens  réformés  rcfipreut  de  Texil, 
et  reparurent  publiquement  à  la  cour  :  et  Ogle- 

.  thorpc»  évêque  deCarlisle,  se  préparant  ^  célc- 
))rer  la  messe  dans  la  chapelle  de  la  rpîne,  reçut 
Tordre,  auquel  il  refusa  d'obéir,  de  ne  point  éle- 
YCr  l'hostie  en  présence  de  la  reine  (1). 

Le,  secret  transpira  par  fkgrés  :  les  évêques 
virent  avec  surprise  que  White ,  cvéque  de  Win- 
chester ,  avait  été  emprisonne  pour  son  sermon 
aux  obsèques  de  Marie  (a) ,  et  qqe  Bonner,  évéque 
de  Londres  »  était  cité  fiour  rendre  compte  de 
diverses  amendes,  payées  par  ordonnance  de  sou 
tribunal,  durant  Je  dernier  r^gne.  L'a#chevéque 
Heath  reçut  Tavis ,  ou  peut-étré  crut-il  prudent, 


(1)  Camdcn,  52,  33.  Allen,  réponse  nux  juges  anglais,  5i. 

(2)  On  peut  voir  ce  «ermon  daâfl  tes  mémoviaiuL  de îSirjpe, 
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de  résip;ner  les  sçeaiix  (12  dcc.) ,  qui  furent  don- 
nés à  sir  Nicolas  Bacon,  avec  le  titre  de  lord,  garde 
des  sceaux.  Mais  ce  qui  leva  tous  les  doutes,  ce 
fut  une  proclamation  qui  défendait  au  clergé  de 
prêcher,  et  qui  ordonnait  d'observer  le  culte  éta- 
bli ,  «  jusqu'à  ce  qu'une  consultation  eut  lieu  , 
»da!is  le  parlement,  entre  la  reine  et  les  trois 
»  états  (1).  "Alarmés  de  cette  clause,  les  évêqucs 
se  rassemblèrent  à  Londres,  et  se  consultèrent 
pour  savoir  s'ils  pouvaient,  en  conscience,  officier 
au  couronnement  d'une  princesse,  qui,  selon 
toute  probabilité,  s'opposerait  à  quelque  portion 
du  service ,  comme  impie  et  superstitieuse  ;  et' 
qui ,  si  elle  ne  refusait  pas  de  prêter  celte  parlie 
du  serment,  qui  obligeait  une  souveraine  à  main- 
tenir les  libertés  de  Tcglise  catholique,  avait  cer- 
tainement l'intention  de  la  violer.  La  question 
fut  posée  :  elle  fut  unanimement  résolue  pur  la 
;ié;:ative. 

Celte  détermination  imprévue  des  prélats 
causa  un  embarras  extrême.  On  attachait  beau- 
coup d'importance  au  rite  du  couronnement. 
On  croyait  nécessaire  que  la  cérémonie  fut  ac- 


(i)  Wilk.  Conc.  IV,  i8o.  On  ne  permit  d'autre  allc'rntîou 
dans  le  service  que  le  récit  eu  nn«;lnis  de  la  prière  à  Dieu  , 
du  credo,  des  litanies,  des  comniandeiricnts  et  de  i'epîlre  et 
de  l'cvangilc  du  jour,  comme  on  le  pratiquait  dans  la  cha- 
pelle de  la  reiue.  Ibid. 
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compile  avant  que  la  reine  présidât  son  parle- 
ment I  et  on  craignait  que  le  peuple  ne  la  con- 
sidérât point  comme  valide ,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  faite  par  un  prélat  du  culte  établi.  On  chercha 
des  expédients  pour  écarter  ou  surmonter  cettq 
diffieulté  :  et  eiifiD  (i55gt  a  jasT.)  révéque  de  Car* 
lislc  se  sépara  de  ses  collègues.  Mais  si  Ton  ob- 
tint de  lui  qu'il  couronnât  la  reine,  elle  fut,  de 
son  côté,  forcée  de  prêter  le  serment  accoutumé, 
et  de  se  conformer  i  tous  les  rites  du  pontifical 
catholique  (i5  janv.).  La  cour  et  les  citoyens  n'é- 
pargnèrent  aucune  dépense  ;  mais  Tabsence  dîes 
prélats  jeta  des  nuages  sqr  la  cérémonie.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  le  duc  de  Ferla  ,  Tambassa- 
deur  espagnol ,  qui  fut  invité ,  mais  qui  lefiise 
de  paraître  (i). 

Cecil  avait  fait,  alors,  toutes  les  dispositions 
préparatoires  pour  la  convocation  du  parienoent. 
Cinq  nouveaux  paijrs,  de  doctrine  protestante» 
étaient  entrés  ft  la  chambre  haute  (2).  Dans  la 
chambre  des  communes,  on  s'était  assuré  de  la 
majorité ,  en  enfoyant  aux  sheriffs  la  liste  des 


(1)  Camden ,  35. 

(9)  C'étaient  William  Parr ,  à  qui  Vùa  rendit  |a  de 
nsrqpis  de  Nortbamptop;  Ëdoaard  Seymcnr,  comte  de  Htrt- 
JTord^  Thomas,  second  fils  du  dernier  du^  de  Itoriblk;  le 
yîcpmie  Hqw^rd  de  Bindon  ;  sir  OliTler  Saint-Jolin  ,  lord 
Bl^tfo;  etsir  Henri  Cnrey»  fils  de  Marie  (oleyn ,  lor4  figes- 
dan. 
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eandidats  ét  It  wuv,  pami  leg^éls  lli  devaient 

faire  choisir  ip«  jnenibrcs  (i)  :  et  le  comité  des 
tbcohigiefis  réfcuraïa^t  qui  s  était  secrètement  as- 
semblé dans  la  maison  air  Thomas  Smith , 
avait  rédigé  le  livre  de  commune  prière,  sous  la 
forme  la  moins  susceptible  d  objection.  Le  vingf^ 
cinq  janvier>  la  j«fDe.as.wta  en  grand  apparat 
à  une  grand'messe  solennelle  ,  après  laquelle  le 
daçtcur  Cox  »  prédicateur  réfon?ié,  prononça  un 
aennon.  Le  garde  des  sceaux  fit  alors  TouTerture 
du  parlement  en  sa  présence.  Il  firaça  d'abord 
le  j)ius  triste  tableau  de  l'étal  du  roy.Tume  sous 
la  rçine  Marie»  et  présenta  ensuite  la  perspective . 
des  prospérités  qui  Tatteadaient  soqs  la  Aouvelle 
souveraine.  Elle  avait  convoqué  les  deux  cham- 
bre^ ensemble»  afin  qu'elles  se  consultassent  i^ur 
un  règlement  oniforme  de  religion  :  que  Von 
détruisit  les  abns  et  les  crimes  ;  et  que  l'on  pour- 
Tût  à  la  sûreté  de  Tétat  conireles  ennemis  étran- 
gers et  dogiestiques.Ellesne  devaient  pas,  eepei^- 
dantt  supposer  que  leur  eencours  fût  nécessaire* 
à  ce  sujet.  La  reine  aurait  pu  y  pourvoir  de  sa 
pleine  autorité,  si  cela  lui  eût  convenu.  Ma{s 
c  elle  aimait  mieux  que  la  satisfaetton  publique 
3  provint  de  leur  assentiment ,  et  la  sûreté  du 
•  royaume  de  leur  avis.  Elle  ne  voulait  ({emander 


(i)  Slrypc  ,  1 ,  02.  La  cour  Domma  cinq  candidats  pour  les 
eomt^  et  trois  pour  les  bourgs,  Mém.  de  €lMsd#ft> 
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jià  set  sujets  bien-aimés,  que  ce  qu'ils  loi  offri- 

•  raient  librement  et  franchement  (i  )•  > 

Avant  que  la  chambre  des  communes  procé* 
liât  à  aucune  affaire  nnportante»  elle  vota  une 
adresse  humble,  mais  pressante,  à  la  reine,  pour 
qu'elle  daignât  accepter  une  alliance  qui  pùt 
donner  des  successeurs  aux  vertus  royales  et  aux 
états  de  sa  majesté.  Elle  fot  présentée  par  Tora-* 
teur,  accompagne  de  trente  membres  delà  cham- 
bre. 11  n'y  avai't  peut-être  aucun  sujet  sur  lequel 
Elisabeth  souffrit  moins  rintervention  des  au^ 

• 

très  ;  mais  en  cette  occasion,  la  politique  liif  ap- 
prit à  réprimer  son  ressentiment  ;  et  elle  répon- 
dit (  lo  férr.  )  que,  bien  que  sous  le  dernier  réè- 
gne -die  eût  eu  plusieurs  raisons  puissantes  pour 
se  marier,  elle  avait  néanmoins  préféré,  et  pré- 
férait enoore  le  célibat.  £Ue  ne  pouvait  prévoir 
ce  qui  arriverait  par  la  suite  :  si  elle  prenait 
un  époux,  son  seul  but  serait  le  bonheur  de  son 
peuple  ;  si  elle  n'en  prenait  pas,  Dieu  pourvoirait 
*.à  sa  succession*  Quant  à  .elle-même,  elle  dési- 
rait que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  qu'elle  avait  rér 
gné  et  qu'elle  était  morte  «  reine  vierge.  »  Quelles 
que  fussent  d'ailleurs  ses  pensées  sur  cette  af- 
faire,  elle  ne  s'offensait  pas  de  la  fcH^e  de  l'a- 
dresse, parcequ'ellc  ne  désignait,  comme  cela 
devait  être,  ni  la  personne  ni  1  époque.  Il  ne  leur 

*  *  ■ 
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appa iteDait  pas  t  de  lui  inspirer  de,  l*amour  à  Itut 
»gré,  nîde  disposer tle  sa  Tolooté,  selon- leur éa?- 

•  price.  Ils  pouvaient  supplier  et  non  prescrire^ 
É  obéir  et  oon  contraindre*  ».£Uc  prit  coméquem- 
œent  leur  visite  en  bonne  part»  èt  les  cpngédia  ' 
avec  sés  remerciements,  non  de  leur  pétition» 
mais  de  leur  intention  (i).  * 
f  Par  des  raisofts  que  l*on  ignore  ^  les  minCstcas 
s'étaient  déterminés  à  éviter  loate  discnssio^  re- 
lative à  la  légitimité  de  la  reine  ^  ou  à  la  con- 
damnation d^  sa.mèreu.  On  laissa  exister,  dans  le 
livre  dés  statuts ,  Tacte  ^ui-nléelarait  que  le  n»ar 
riage  de  Henri  avec  Anne  Boleyn  avait  été  nul  dès 
Torigine,  et  celui  qui  la  condamnait  pour.cause 
d*mcf9te,  d'adulte^  et  de  trahison.  Mais  »  en 
veurdelai^ne,  on  arrêta  qii'eile  était  héritière 
légitime  p^irsa  mère  :  qu'elle  descendait  en  droite  • 
ligne  et  Ic^ilimement  du  sang  royal  jd*Aii|^ 
terre:  que  la  couronne  et  ses  dépendao^iss  lui  ap- 
partenaient, à  elle  ejt  aux  héritiers  t  qu'elle  aurait' 
# d'un  mariage  légal  ,  comme.elles  avaient  appar- 
•t^nu.  à  son  p^^re ,  à  json  fréve  -ft^  4  i)a.«(iBuf  que 
l'acte  de  ta  tcentehcinquièniQ  année  du  règne  de 
i^enri  yjllf  qui  déterminait  la  succesaion  »  était 
toujours  en  vigueur  :  et  que  quiconque  nierait  le 
titre  de  la  reine  9  ou  désirerait  sa  mort  ou  sa  dé- 
position »  ou  celle  des  héritiers  de  son  sang  » 
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^Mnitpt8fiUe,d0  peines  à  vie,  si  son  délit  con- 
sistait en  paroles ,  arec  •confiscation  de  ses  bleM, 
.  tcrires  et  domaines  ;  mais  que  s'il  Tavait  commis 
par  écrit  ou  hnpression  t  ou  quelque  autre  acte 
public  ,11  seraif  soumis  à  la  pénalité  de  haute  tra-* 

bison  (i).  > 

L'objet  qui  occupa  prindpalementl^aUention 
^  parlement ,  lot  le  changement  dé  religion* 
Dans  cette  vue,  on  rapporta  les  statuts  passés 
•0oas  le  dmter  règne,  en  faveur  de  Tancienne 
croyance;  èVlWiît  revivre  là  plupart  des  acte« 
tleHcnri  VIII ,  qui  dérogeaient  à  Tautorité  du 
|»fipe,et  ceux  d'Edouard  VI ,  en  faveur  du  service 
féfemié.On  arrêta  que  le  livre  de  comnàône 
prière,  avec  certaines  additions  et  amendfnnents, 
serait  seul  employé  par  les  ministres  dans  toutes 
les  églises ,  souf  peiné  dé  confiscation  ,^«de  dépo- 
sition et  de  mortf  qu-on>  abolirait  entièrement 
Tautorité  spirituelle  de  tous  les  prélats  étranjrers 
dans  leTOyaunie  s  ^ue  la  juridiction  nécessaire  à 
la  répression  des  erreurs,  hérésies,  Schismes  et 
abus ,  appartiendrait  à  la  couronne,  ainsi  que  le 
|H>utoiv  de  déléguée  cette  juridiction  à  quelques 
j^ersb^nes  q|ie  ee  fût,  au  gré  de  la^eoovinraine  (2}: 


• 


auraient  pas 


(i)  Stat.  I.  Eli«.  4,  5. 

(a)  Oo  arrêta  cependant  que  ces  délégués  n*  ^ 
lé  pouvinr  de  déclarer  hérésie  ce  qui  ne  l'aurait  pas  été  par 
^Iqiw  coasfls  tê/kémU  wpag  ki  pTSi«s  s»y#siici  d*J'£< 
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que  )a  jpéDalité  de  ceqx.  qui  maintiejodraieiii  Tau» 

torité  du  pape  ,  s'élèverait ,  selon  la  récidive ,  de  » 
la  couAscatioii^des  propriété»,  domaniales  et  mo- 
biliaires,  à  réa^pci^nnQpieot  perpétuel  i  et  da 
Pemprisonnement  perpétuel  ^lamort, telle  qu'oo 
rinfligeait  dans  lég  ers  dç  haute  trahison  s  que 
tout  eccléaiasUqtte  preriaDt  les  tordrea  ou  poa^ 
session  de  bénéfices ,  tout  oia^atral  et  officier  in*» 
férieur  tenant  des  gages  ou  appointements  de  la 
eôuiroppe  »  tout  laïq^ue  aoUiçUaut  la  mise  en  po»* 
aeasIoD  de  ses  terres ,  ou  ayant  de  faiiè  hommage 
à  la  reine, devraient,  sous  peine  de  destitution  ou 
d'mcapajQjté«de  prêter  serment,  la  reconnaître 
epmme  suprême  dir^ctrièe  de  toutta  choses . on 

•  causes  ecclésiastiques  et  spirituelles  ,  comme  du 
temporel,  et  reuoucer à  toute  juridicUoa étrao*- 

'  g^re  ecclésiastique  où  spiritu^le^,  ou  lotita  autni 
autorité  sur  le  royaume  (i), 

Jji  i^ib^rgé  oppo«ia  À.ces  biUa  une  résiatanoe  ti.*-. 

'         W  I  «  »    ■'  I  I,  •  ' 

critare,  qu  ensuite  par  la  hante  cour  de  parlement,  avec 
yoflSeiiltuif ni  du  der^à  dM$  fa|Deiif ooati<Nu  ât»t.  ÈtkÊh* 

(0  Voyez  la  note  (G).  On  présenta  el  Ton  rejeta  plusieurs 
«utres  biUs  pour  pousser  plus  loin  la  réfortnationk  Ainsi  la 
reine  ne  voulut  entendre,  parler  de  faire  revivre  l'acte 
d'ÉdouardYI  qui  le'gi^lisnit  les  mariages  dtt  clergé,  a  U»de« 
»  paient  être  satisfaits  qu'elle  fermât  les  yeui^  sur  ce  point;  ; 
»  car  elle  n'y  jcoasent irait  jamais,  a  £ite  i|'«gi|.Miisi|  s'eçrie 
Sands  dans  uiîe  Jiftti:^  à  Parker,  ipif  peOT  midreiW  ««ftM 
bâtards.  Bumeti  iu  W^*-^, 

a6. 
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4o4  HI8T0IBB  b*AHiMiÉTEftlB« 

gOttfeiisé»  myis  inùtile.  La  conyooatioû  jpréseola 
à  la  chatnbra  dès  Iprds  une  déelàratioa  dé  sa 

croyance  à  la  présence  réelle,  à  la  transsubstan- 
tiation dans  le  sacrifice^e  la  messe,  et  à  la  supré- 
matie du  pape;  et  protésta ,  en  même  temps ,  que 
ce  n*était  pas  à  une  assemblée  de  laïques  ,  mais 
aux  pasteurs  légitimes  de  i*église>  à  prononcer 
«ur  la  doctrine,  tes  «acvements  et  la  disciplki||^. 
Ces  éûnx  uni? ersités  signèrent  la  profession  ^ITm 
de  la  convocation:  et  les  évêques,  d'un  concours 
tmamme)  saisirent  toutes  dccasi^os  de  parler  et 
de  ^oter  contre  oetfèmedt]^(2).  Pdiir  dissoudre 
ou  paral3^ser  cette  opposition,  on  s'avisa  d'un 
expédient  adroit  :  cinq  évêques  et  trois  docteurs 
d'un  cùté^'et  huit  théologiens  réfonmés  de  l'autre,' 
reçurent  ordre  de  la  reine,  de  discuter  publique- 
ment certains  articles  de  la  controverse.Bacon,  le 
lord  garde  des  sceaux ,  fut  nomitié  arbitre  ;  «t  les 
débats  dés  deuir chambres  fiirènt  suspendus,  niSii 
que  les  membres  eussent  le  loisir  d'assister  à  la 
discussion.  Il  a?ait  été  ordçfnné  que  chaq^^|0!9r 
l'es  catholiques  conunc^eeraiefnt ,  et  que  m^llé- 
formés  répondraient  :  mais  le  lendemain  matin 
les  évêques  s'opposèrent  à  un  arrangement  qoi 


(1)  Wilk.  Conc.  IV,  179. 

(2)  On  peut  voir  dans  Strype  (  1.  Mcm.  7  et  siiiv.  )  les 
discours  de  l'archevêque  d*York,  de  Tévéque  de  Ghester^  et 
de  Fcckenliam,  abbé  de  Weslminttcr. 

/ 
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donnait  un  avantage  si  palpablé  à  leurs  adver- 
saires ;  et^  comme  Bacon  refusa  d'écouter  leurs 
remontrances  >  ils  déclarèrent  que  la  conféiepce, 
était  roDQpue.  Le  conseil  (3  et  4  avril.)  envoya  im-. 
médiatement  à  la  Tour  les  évéques  de  Winches- 
ter, et  de  Lincoln  9  et  forçs^  les-  six  autres  dispt^ 
tants  à  s^engager  à  comparaître  tous  les  jours, 
.jusqu'à  ce  que  le  jugement  fut  prononcé  (i). 
On  prélendit  qu'Us  méritaient  cette  sévérité  par 
leur  désobéissance:  mais  le  but  que  Ton  se^ 
posait  réellement  était,  par  l'emprisonnement 
des  deux  prélats,  et.^ar  la  crainte  du  châtiment 
qui  meiiaçait  les^ulfliis  <le  réduire  Topposition 
au  silence  dans  la  cliainbre  des  lords.  Le  bill  en 
faveur  du  nouveau  livre  c^e^rière  commune  fut 
iu  alors  une  dernière  fois,  et  emporté  pa^^^une 
majorité  de  trois  voix  :  neuf  pairs  spiriUjj^  et 
neuf  pîiirs  temporels  votèrent  contre  (a). 
■  "i  'i^\}\\'-r-\],  •  ■,«    >.,i,r  jiy.  {,';\  }  t  ■  '  ^ 

.  (1)  Il  y  assistèrent  joarnellement  depuis  le  eiilf  d'avril 
jusqu'à  la  dissolution  du  parlement,  et  le  dix  de  mai,  ils  lu- 
rent condamnés  à  payer,  Tévégue  de  Lichfield,  une  amende* 
de  5oo  marcf»  celui  de  Carliste  une  de  260  liv.,  celui  de  Ciiés* 
ter  de  300  marcs,  le  docteur  Gole  une  de  5oo  marcs,  le  do<;- 
tèur  Harpsfîeld  une  de  40  liv. ,  et  le  docteur  Chedsey  nne  «te 
40  marcs.  Strype,  tr^j,  Mëm.  4i«  Fox,  m ,  92^.  Burnejt,  lî^ 

590.  Mdin.  333.  '   "  jt^i^i  f  .  ' 

Il  eat  extupordînaîre  que  d«ai.lès  iounuitnt.des  lords , 
line  reste  aucune  trace  des  opëratioi^S  de  la  semaine  dans 
^q.uelle  ce  Lill  fut  lu  ti*ois  foi»  et  passa  ^  €'est-à-*dirc  ,  du 
-û^  STril  jusqu'au     de  mai.  Gepei|idfat  il  |^U»d*apr^fi^jict' 


»  ♦ 
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4o6  aiSZOI&S  D'All6LfiI£EES.  . 

Peu  après  la  dissolution  du  parle;nent,  Elisa 
heth  ût  Teiiii:  les  évéques^  les  requit  de  se  con- 
former aux  nouTéaux  stafutg;  cl,  sur  lear  ref ns  ^ 
elle  les  chassa  de  sa  picsence,  avec  des  expres- 
sions de  mépris  et  de  colère.  On  espérait  tou- 
fours  qoe  leur  opiniâtreté  céderait  de?ant  les  ri'* 
gueurs  de  la  loi.  On  demanda  successivement  à 
chacun  d'eux  le  serment  de  suprématie;  maU 
tous»  i  Texceptiou  de  Kitchin  de  LandaCff»  sa«- 
crifièrent  leur  emploi  et  leur  liberté  au  cri  de  leur 
conscience.  La  plus  grande  partie  du  haut  cler- 
gé (  i  )  9  et  les  principaux  zDembres  des  unif  ersités 
suivirent  leur  exemple  :  mais  dans  la  classe  infé- 
rieure des  ecclésiastiques ,  il  s'en  trouva  plusieurs 
qui  prêtèrent  le  serment,  les  uns  par  attachement 


Mémoires  de  D'£wes,  p.  a8,que  l'on  procéda  rëgalîéremeot. 
On  cmpéchs  les  deazévéques  de  voter  en  les  emprisonnant» 
et  Feckenhani  était  au»i  absent.  Les  pairs  temporels  e'taîent 
le  marquis  de  Wiochesier,  le  cqmte  de  Shrewsbary»  le  vi« 
comle  Montagne,  les  lords  Morlr^,  Stafilnrd,  Dnàhjf  Wfaar- 
tftt,  Rfch,  etNortfa.  D'fiwes.  Ibid. 

(1)  Selon  Gamden  le  nombfie  des. ecdàiastiqnes  desdloés 
pdur  avoir  refusé  le  serment,  se  montait  A  quatorse  évlqnes, 
six  «bbëi  et  abbésses  ^  douze  dbjens,  douze  archidiacres  » 
^inze  principaux  de  collèges,  cinquante  prébendiers,  et 
^piatre-vingts  recteurs.  Gamden,  47*  ^"'î*  comme  il  s'est 
trompé  dans  le  nombre  des  évéques  qui  était  de  quinSS 
su  lien  de  quatorze (  quoiqu'un  de  ceux  qu^il  'mentionne  liU 
mort  ) ,  je  promue  qu'il  s^est  trompd  aussi  sur  le  reste.  Les 
écrivain^  catholiques  font  monter  ce  nombre  betttcoup  plus 
liant.  Yoyn  la  note  (H)|  à  la  fin. 
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aax  doetiiiies  réformées  ^  d'auMs  pnr  oraiftted« 

b  pnuTreié,  et  d'autres  encore  dans  Teipérance 

de  voir,  sous  peu  de  teajps,  une  nouvelle  révolu-*  ' 
tiOQ  religieuse»  A  l'aide  de  comaiissiODS ,  d'irn 
fonctions  et  de  persécutions^  rcglîsê  fut  gijaduel* 
lement  purgée  du  clergé  insermenté:  mai>  son 
al>seQce  ne  tut  quedifTicileinent  suppléée  parles 
asflf  rn^entés,  et  les  prédicateurs  rélormés }  et  1 -oi» 
créa  an  nouvel  ordre  de  ministres,  composé  d'ar» 
tisans ,  qui  obtinrent  la  permission  de  lire  le  ser- 
tIcci  dans  Téglise,  mais  auxquels  il  était  défend» 
d'administrelles  sacremenfs.  Alatètedelahiérafi' 
chic  réformée  se  trouva  placé  le  docteur  Matlheir 
Parker,  autrefois  chapelain  d'Anne  Bolejn,  et 
doyen  de  Lincoln  sous  le  règne  d^Édooard  VL 
Mais  il  s  écoula  plusieurs  mois  avant  que  Tarche- 
vêque,et  ses  collègues, pussent  commencer l'exer» 
cice  de  leurs  fonctions;  et  plusieurs  antres, avapit 
qu'ils  obtinssent  la  possession  de  leur  tempord. 
Le  premier  obstacle  naquit  du  relus  des  pré- 
lats catholiques  de  sacrer  le  uoufeau  métropoli-* 
tain ,  qui  fut  . obligé  de  s'en  tenir  à  Barlow  et  à 
Scory,  deux  évêques  conformistes  du  règne  d'E- 
douard Yl  (i).  Le  second  provint  de  la  rapacité 
'  des  ministres^  qui  employèrent  cet  intwfalle  à 
s'enrichir,  eux  et  leurs  créatures.  On  croirait 
peut-être  que  Téglise  ne  pouvait  satisfaire  leur 


(i)  YQjalanote(X;àlafiii.  . 


H18T011»  VaKMËXBEEI. 

Mffiàktii  apcès  les  spoliatkm  des  lègOM  pio* 
cédents  :  mais  un  acte  paseé  aetn  le  dernier 

•parlement,  avait  annexé  à  la  couronne  les 
premiera  fruita ,  les  dîmes  et.  les  rectoreries  que 
Marte  avait  rendus  •  et  autorisé  la  seine ,  durant 
les  vacances  des  différents  sièges ,  à  les  échanger 
pour  U;n  équivalent  en  terres  cpiscopales*.  Sx  ces 
échanges  se  fussent  faits  de.bonne  foi,  on  eût 
eu  moins  de  raisdn  de  se  plaindre  t  inais  le  quan- 
tum de  la  compensation  dépendait  de  l'équité  ou 
de  ravaricc  de  gens  intéressés  à.  ne  donner  qu'un 
équivalent  nominal  et  trompeur;  et  les  évêques 
élus,  voyant  quel  serait  le  résultat  probable  de 
ropération,  offrirent,  au  lieu  d'échange,  uu  pré*, 
aent  annuel  de  mille  livres.  Mais  cette  offre  fut 
rejelée;  et  quand  les  nouveaux  incombants  pri- 
rent possession  de  leurs  évéchés  nespectifs ,  ils 
trouvèrc^nt  que  la  meilleure  partie  des  propriétiés 
foncières  avait  été  détournée,  pour  récompenser 
les  services  réels  ou  prétendus  des  courtisans  et 
de  leurs •  créât ures(i). 

Tandis  que  le  ministère  s'occupait  ainsi  . du 
changement  de  religion ,  son  attention  se  di- 
rigeait également  sur  une  importante  négocia- 
tion âtt  dehors.  Durant  l'été  dernier,  les. trois  ' 
puissances  belligérantes  ,  la  France  «  l'Angle- 
terre et  riilspagnc,  épuisées  par  la  guerre. 


(i)  Od  peut  voir  ceUe  offre  des  évêques  dan»  Str]fpe,i,97. 
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«Trient  ^AToyé.  leurs  éommîMaires  respeetifi 

à  Tabbaye  de  Cercamps  :  mais  les  conférences 
furent  rompues  par  iopiuiàtieté  de  Philippe» 
qui  refusa  d'accéder  à  aucune  proposition  ».si 
1*0X1  n'assurait  à  /la  reine  d'Angleterre  la  resti- 
tution de  Calais,  et  à  Philibert  de  Savoie ,  celle 
de.  ses  états  héréditaires.  A.M  mort  de -Marie  »  le 
comte  d'Arundel,  laid'sant  ses  coUègties^  ré?éque 
d'Ely  et  le  docteur  Wotton ,  à  la  cour  de  Bruxelles, 
leviot  eu  Angleterre  :  et  le  roi  de  France  saisit 
cette  Occasion  pour  ouvrir  une  correspondance 
secrète  arec  Elisabeth ,  par  Tentretnise  de  lord 
Gray,  prisonnier  de  guerre,  et  de  Guido  Caval- 
canti  y. gentilhomme  florentin  (SocUc.).  Son  but 
était  de  détacher  la  reine  de  ralHanee  de  Phi-* 
lippe  :  mais  les  ministres  apglais  craignirent,  en 
^  se  séparanjt  de  rEspagne,  de  mettre  leur  maîtresse 
à  la  merci  la  France;  ils  ordonnèrent  au  lôrd 
.  Howard  d^Effingham  de  rejoindre  les  ambassa- 
deurs résidants  9  et  d'assister»  d'accord  avec  les 
envoyés  d'Espagne,  afux  nouvelles  conléiâ&nces 
deCateau-Cambresîs('»  févp.,  1559.).  Les  discussions 
entre  la  France  et  1  Espagne  s'arrangèrent  fa- 
cilement:, et  pour  cimenter  Tauiitié  entre  les 
deut  couronnes,  on  stipula  que  Phih'ppe  épou- 
.  serait  la  lille  de  Henri  ,  et  Philibert  sa  sœur.  Fi- 
.  dèle  toutefois  à  ses  engagements  »  le  monarque 
.  espagnol  refusa  de  signer  lertraité  jusqu'à  ce  que 
le  eabinet  anglais  fût  satisfait:  et  il  offrit  même 
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dê  Mntifiner  k  goémi  pendânf  six  «titfées,  pmsfTS 

qu'Elisabeth  s'obligeât  à  ne  point  conclure  de  pai* 
particulière  durant  cette  période.  Cecil  et  6ea  col-» 
lègues  trouvèrent  ledileoiiaie  fort  eoibarraseant^ 
D'un  côté  ,  ce  serait  s'exposer  à  la  haine  de  ha 
nation  que  d'abandonner  les  prétentions  sur  Ca- 
lais f  dé  l'autre,  la  pauTretè  du  trésor,  lè  défaut 
de  troupes  disciplinées,  et,  sur  tout  cela,  Tétat 
chancelant  de  la  religion  «  leur  défendaient  de 
.  pi:olonger  une  guerre.'  On  prescrivit  enûii  aux 
ambassadeurs  (  ig  Wvr.  )  d'obtenir  les  «icîlleorea 
conditions  possibles;  mais  de  conclure  la  paix, 
quelque  sacrifice  qu'il  en  coûtât.  A  l'aide  des  n»* 
gociateurs  espagnols  ,  ils  débattirent  tous  lei 
points,  revinrent  graduelletneat  d'une  demande 
à  une  autre,  et  souscrivirent  enfin  aux  cooditioaa 
dictées  par  leurs  adversaires.  La  restitution  da 
Calais  formait  l'article  principal  du  traité.  Il  fut 
convenu  (a  avrîL)  que  le  roi  trcs  chrétien  en  con* 
aerverait  la  possession  durant  les  huit  aQoëea 
suivantes  ;   qu'à  l'expiration  de  ce  terme,  la 
ville  serait  rendue,  ainsi  que  ses  dépendances, 
à  Elisabeth,  sous  un  dédit  de  cinq  cent  mille 
couronnes  ,  et  qu'il  donnerait  pour  caution  de 
cette  somme  quatre  gentiishomoies  français, 
et  les  obligations  de  huit  commerçants  étrao*  . 
gers.  Cet  article  était  fait  pour  couvrir  rhon* 
neur  de  la  reine  et  amuser  les  espérances  du  peu- 
ple %  quelque  i^ésttltat'  qu'ott  eu  p6t  attfttdfs»  il 
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était  lirtniilé  pnv  la  disposition  suirante  :  Que  si 
Henri,  ou  si  le  roi  et  la  reioe  d'Ècosse,  fai« 
Paient  aucune  tentatite,  p^r  le»  armes,  directe* 
ment  ou  indirectetnént;  contre  le  territoire  ôu 
les  sujets  d'Elisabeth;  ou  ËlisabetU  coutre  les 
sujets  et  territoires,  des  autres  parties  conlrac^ 
tautês,  les  premiers  perdraient  de  ce  moment 
tout  droit  à  la  retenue  de  Calais,  ou  l'autre  le 
sien  à  la  restitution  de  cette  ville  (i).  U  était 
évident  qu'à  l'expiration  des  huit  années.  Ta* 
dresse  française  découvrirait  aisément  quelque 
infraction  réeUe  ou  prétendue  au  traité,  sur  la- 
quelle le  roi  pourrait  fonder  son  refus  de  rendre  la 
place.  Le  public  prévît  cette  conséquence:  lescon* 
ditions  de  cette  paix  furent  condamnées  comme 
.  préjudiciables  et  honteuses:  'et  les  ministres^, 
pour  détourner  l'indignation  du  peuple,  ordon^ 
nèrent  que  le  lord  Wentworth,  gouverneur  de  Ca- 
lais, Cbamberlayne  etHurlestone»  commandant» 
du  château  et  des  côtes,  fussent  mis  en  jugement 
(22%vrii.) ,  coaime  accusés  de  lâcheté  et  de  tra- 
hison. Le  premier  fut  acquitté  parles  pairs  (30  déc.), 
les  autres  furent  trouvés  coupables  et  oondam* 
nés.  Mais  ces  jug:emenls  ne  servirent  qu'à  ce 
que  se  proposait  la  cour ,  et  la  septence  n^  |ut 
jamais  exécutée.  '  «    :  .   -  .  r.».  V 
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Dtirant cette  négociation,  on  n'avait  fait  au- 
cune mention  d^une  offense  qui  tenait  fortement 
tti  cœur  d'Élisabeth.  Depuis  son  avèuement  au 
trône  ,  elle  ayait,  ceinfnë  héritière  des  draltfl  de 
ses  prédécesseurs ,  pris  le  titre  di:  reine  de  France. 
Ce  titre  était  ridicule ,  puisque,  par  les  lois  fon- 
damentales de  ce  royaume ,  auctfoe  fèmmê  ne 
pouvait  hériter  de  la  couronne  :  mais  Marie  Ta- 
rait  pri^  avant  elle ,  et  on  le  regardait  çomme  te 
seul  moyen  dont  la  reine  se  pût  servir  pour 
transmettre  à  ses  successeurs  ce  droit  ancien ,  maïs 
$i  frivole.  Henri  de  France  ne  se  plaignit  pas  : 
mais,  pour  user  de  représailles,  ainsi  qu'il  le 
prétendit,  bien  qu'on  doutât  qu'il  af!:ît  sérieuse 
ineut(i),  il  fit  prendre  à  sa  belle-filie  le  titre  de 
xeioo  d'Apgleterrè  et  dlrlande.  Cette  attribu- 
tion blessa  non  seulement  Torgueil ,  mais  alarma 
encore  la  jalousie  d'Elisabeth  :  elle  .lui  prouvait 
que  9  dans  ropinion  de  Henri  9  elle  passait  pour 
bâtarde,  et  lui  donna  lieu  de  craindre  que  Marie 
Stuart,  dans  quelque  occasion  future»  n^  lui 


(i)  Voyez  Noaîttes ,  ii,  â5o.  « Voui  Myfz,.dîl  k  cardinal 
'»  de  Lorraine,  qu*Â  celle  époque  Doiis'étîons  en  guérreairee 
n  vonà,  et  par  ceUe  raison  nous  n*ëparguions  rien  de  ce  qui 
»  pouvait  votis blesser  par  Tbonnenr  ou  autrement,  h  Ferbes, 
1  »  340.  Dans  la  paix  qui  suivît ,  il  y  eurun  article  (fui  laissa 
aux  parties  leurs  anciennes  prétentions»  d*où  Ton  a  inréré 
Marie  avaSr  e'a  mmob  de  prendre  ensntte  le  m4me  titre. 

ibîd.  339.  •  ♦  •  -  ' 
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di^utàt  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre.' 
Eïte  eut  toutefois  la  prudence  de  cacher  ses  sea** 

timents.  Elle  conclut  avec  Marie  un  traité  de 
paix  à  CateaurCambresis ;  rengagea  à  n'accor-* 
der  auçun  «eoours  ou  asile  aux  Ao^is  rebellçs» 
et  jura  sur  les  ÊTangiles  d*obsêrver  fidèleménl 
ces  conditions.  Mais  Cecil  avait ,  à  la  même  épo- 
que» uq.  objet  bien  dliïérent  en  vue.  U  savait 
que  les.  réformateurs  écossais  avaient  pris 
armes  pour  s'opposèr  à  la  reine  régente  ;  il  réso- 
lut de  fomenter  leur  mécontentegcttînt  et  de  sou-i 
tenir  leur  rébellion.  Ëu  leur  ,  foiii  miss wt  JéiT 

V  *  *  * 

^  moyens  de  triompher  de  r9i>torké  de  leur  sou- 
veraine, Elisabeth  pourrait  obtenir  de  la  reine 
unè  renonciation  à  son  droit  :  Tinfluence  de  la 
France  en  Écosse  aetâit  anéantie.:  la  nouvelle 
croyance  pourrait  s'y  établir  :  et  probablement 
la  couronne  écossaise  passerait  de  la  tète  4e  Ma-: 
i:ie  la  branche  protestante  de  la  maison  de* 
Stuart.  11  porta  même ,  en  particulier,  ses  vues 
eQkCorejduis  loin;  et  révéla  à  ses.  amis  ijiûp)ei&  * 
Tespéranee*  qu'il  avaii  que ,  par  1^  mattage.  d^ 
nouveau  souverain  atec  la  reine  d'àhgletèrftF,  les 
deux  royaumes  seraient  incorporés  en  un  seût 
plus  puissant,  et  piotestaat{i).  Pans  la  poi^rsuite 

(i>  Que  Cecil  regardât  ces  événements  comme  le  résultat 
de  sa  polftti^pneyeft  foe  Us^réfbrmateurs  d'Écos'sç  aiei|t  et) 
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dt  ces  irastes  intérêts,  il  était  nécessaire sans 
doatefdeTioler  la  paix  qui  Tenait  d'être  oon* 
clue,  et  de  soutenir  des  sujets  rébélle»  contre 
l'autofité  légitime  de  leur  souveraine:  mais, 
«elon  la  doctrine  politique  du- secrétaire  «  le  ré* 
fttltat  «deTait  justifier  les  mayens  ;  et  sa  conduite 
durant  la  guerre  de  la  réfornnatioQ  64i  Ecosse  f 
développa  ces  maximes  d^état,  qùi  prétalurent 
dans  le  ^on'êéih  durant  la  plus  grande  partie  du 
règne  d'Élisabeth.  11  est  toutefois  nécessaire  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  Torigine  du  dé^ 
bat  entre  les  lords  écôssals  et  leur  souveraine. 

De  toutes  les  églises  d'Europe,  il  nen  était 
peut-être  pas  uue  mieux  préparée, à  recevoir  la 
semence  du  nouvel  évangile  que  celle  d'Ecosse* 
Durant  unelongue  suite  d'années,  les  plus  hautes 
dignités,  à  peu  d'exceptions  près,  avaient  été 

possédées  par  les  enfants  naturels  (ij  ou  lesca^ 

.  ..,  . 

^        ■    '    ^  .  iTn. 

BOiiihreil^  de  leur  correspondance  partîciiltirs ,  dont  on 
troirvera* quelques  .nns  dani  les  pages  suivnnles.  Voyet  Pa« 
|dèrrd!éiau^ Didier;  1,377,575,  68 1.  Foibcs,  147,43s, 
430.  .Êli«iii]||Hbt4îf0iai(S  nuiructipQs  à  lord  âhrewsbMrj,  dit 
qu'on  avait  eu  întentîoii  de  priver  Marie  de  sa  couronne, 
mais  qu'elle  y  avait  mis  obstacle.  Cottôn,  MSS.  Cal.  c.  tz.  5o, 
'  (i)  Jacques* Vavait  poHfvn  au  sort  dé  ses  enâlBtt  naturels 
eij^  les  faisant  abbés^et  prieurs  dé  Jiolyrood-  house,  de  Krlso; 
de  Ofelrose,  de  Goldingham  et  de  Saint -Andrew.  Il  n'est 
peût-étcsr  'pa^r  hors  de  propos  d*ohservfir  que' ctaitibéi  et 
^rin^comtteadn^Iresil^eevoimH  leii^vmi  é$ê  mo^asiéros 
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flala  des  plus  pûiasaiiites  faixiilles»  hommes,  quî^ 
t\ix^mémeê  \  sans  înstriictioo  et  f^ans' mosuts , 
j^Uaieot  peu  de  cas  des  connaissances  et  d^ 
nm^rs  d«  leurs  iaférieurs.  L'orgueil  du.idarg4» 
sa  négligence  à  remplir  ses  devoirs  »  et  la  rigueur 
avec  laquelle  il  exigeait  ses  revenus,  étaient  lea 
sqjcits  favoris  de  la  çeqsure  populaire  :  et  xiuaod 
1^  nouveaux  prédicateurs  parurent^  ils  se  servi* 
rent  adroitement  de  l'esprit  du  temps ,  et  assai-» 
sonnèrent  leurs  discours  contre  le^  4octrin^S« 
d'invectives  contre  les  vices  des  geos  d'églis^ 
Les  prélats  etie^rùolte  d*Arran,  gouverneur  da 
j^oyaume,  s'en  alarmèrent.  Les  preipier^  se  réu^ 
oir^eii  s;node  t  et  rédigèrent  plusieurs  eanpnsv 
dont  le  but  élait  de  ramener  à  la  régularité  le^ 
ju^urs  du  clergé,  de  remontrer  robligation  de 
Tiipltf  ruciioA  piiblique ,  et  4e  :|éprîmer.  Iss^  ab,ua 
introduits  dans  la  levée  des  revenus  eêelésiasliT 
ques(i).  Arran,  aux  deux  parlements  suivants, 
fit  revivre  les  anciens  statuts  portés. ronlre  let 
tuteurs  des  doctrines  hérétiques,  et/leur  dcmo^ 
plus,  de  foue  encore  par  i'addiUon  de  pouvielles 

prissent  rarement  les  ordres  ,  ils  dtaieiit  comptas  parmi  les 
ecclésiastiques  :  et  par  leurs  vices,  ilâ  contribuèrent  à  déi 
▼crser  la  haine  sur  leur  profession.  Ils  se  convertirent  néanV 
moins  aux  nouvelles  doctrines ,  et  trouvèrent-  ainsi  Jç^ 
moyens  de  s'assurer,  pour  eux  et  leur  postérité,  les  terres  de 

leurs  bénéfices,  ou  da  moins  un  équivalent.   

(0  Wilkinf.Gane.ir»46>49W.^70i7ti  ' 
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pénalités  (  1  )*  Mais  U  trausiation  de  la  ré^oce» 
des  tnAins  dû  comté  d'Arran  daas  celles  dé  la 

reine  mère(i554,  12  avril.),  laissa  aux  réformateurs 
le.tenips  de  respirer.  Durant  le  débat  des  lords  , 
qui  les  favorisaient  ^  ils  s'attachèrent  à  ses  inté- 
rêts; et  ils  espérèrent  que,  par  reeonnaissance, 
elle  les  traiterait  a?ec  tolérance  ,  si  elle  ne  leur 
accordait  sa  piptectioh.  Lé^  nombre  des  mia* 
sîonnaires  s'augmenta  par  TarrÎTée  de  plusieurs 
prédicateurs  qui  fuyaient  la  persécution  de  l'An- 
gleterre ;  et  le  retour  de  Jean  Knox,  de  Genève 
(i55S.  ) ,  donna  une  nouvefle  înlipulsion  'à*  leu^ 
zèle.  L'enthousiasme  de  cet  apôtre,  la  sévérité 
de  ses  mœurs  ,  son  éloquence  rude,  mais  entraî- 
nante ,  réievérent  au  plus  haut  rang  paitni  ses 
campagnons.  A  sa  voix,  les  ch<?fs  des  convertis 
s'assemblèrent  ».  Wearns  9  et  signèrent  une  con- 
vention (covenant)  par  laquelle  ils  s'etigagéaîent 
à  renoncer  pour  toujbùrs  à  la  conimunion  de 
l'église  établie,  et  à  défendre  ce  qu'ils  regardaient 
€omme  l%  'véritable  doctrine  de  rÉvangile.  Mais 
sa  hardiesse  fut  troùblée  par  des  m^àces  clè 
vengeance;  et,  préférant  le  devoir  de  veiller  sur 
Végiisf  .nais^antç  à  la  gloire  du  martyre,  il  se 
iiàta  de  retoiûqér  à  Genève ,  d'ôii  ^.  par.  dea  let^ 
très  ,  il  soutenait  les  néophytes  de  ses"  Saints 
conseils,,  résolvait  leurs  doutes,  réprimait  leur 

Ml  .  ■  I  .       .       .  :    .1  tr  I    ■  ■  1.1'  j  j" 

•    (i)  Bïack.  Actes,  147,  i5i,  i5a,  164.' '         '  i 
\  • 
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tinniditéet  enflammait  letir'zèle.  Une  dts choies^ 

qu'il  clierchait  le  plus  à  leur  inculquer  ,  était  la 
différence  entre  robéissance  civile^  et  religieuse. 
La  première  était  due,  en  matières  civiles^'aux 
inngîstrats  cîvllè,  l'autre  à^Dieu  seul;'doii  il  ti« 
rait  cette  iaiportaute  conclusion,  que,  malgré 
la  législature  et  le  souverain,  il  était  de  leur  de* 
Toir  d*extjrper  l'idolâtrie  partout  .où  ils  la  trou- 
veraient, d  établir  rÉvangilc,  et  d'opposer  la 
force  à  la  forte  pour  défendre  leurs  principes  (  i  )• 
Cette  doctrine  9  faite  pour  engendrer  la  sédition 
et  la  guerre  civile,  fut  rlïçiie  avec  reconnais- 
sance, et  généralement  adoptée.  Les  prosély- 
tes 9  enflammés  par  les  leçons  de  leur  maître ,  el 
les  paroles  énergiques  de  l'Ecriture  èontre  Fido* 
latrie,  abolirent ,  partout  où  ils  le  purent  ,1a  reli- 
gion éts^lie  par  les  lois  9  chassèrent  le  clergé»  dé« 

».  I 

<  'NI  f  I  ■ 

.  '(1)  Sti-ypc,  1 19.  Et  pour  ceUe  chose,  si,  après  l'avoir  bum« 
bleneot  demaudée,  voUI'ne  poiives  l'obtenir ,  vous  deves 
faire  ouverlemeiit  et  solenoclleinent  (irofesMoii  de  votre 
obdiSMnce  a  raiitoritéi  eu  tout  ce  qui  ne  rdpugue  pas-eiitiére- 
ment  A  Dieu,  et  vous  devez  faire  des  eAbrts  ezlrème»(  que 
l'autoriié  y  consente  ou  non  )  pour  que  rÉvanglle  du  Christ 
soit  franchement  prêché;  et  ses  saints  sacrements  administrés 
par  vous  etTOS  frères,  les  sujets  de  ce  royaume  ;  et  autant 
que  vous  le  pourrez  loyalement,  vous  deves,  et  i  cela  vous 

-  êtes  obligés ,  défendre  vos  frères  de  la  persécution  et  de  la 
tyrannie,  contre  tous  les  princes  et  grands,  et  de  toute  Té- 
tendue  de  votre  pouvoir.  Lettres  de  Knoz  apud  M'Cries» 
notes, p.  4^1  • 

▼il.  37 
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truifHrentk'R  monastères,  et  lÎTrèrentauxflam  m  es 
les  ornemeuts  des  églises,  et  souvent  les  églises 
eUQi«»nièiDcs{i)« 

Ce  fut  avec  peine  que  la  reine  ré{^ente  vit  ces 
actions  illégales.  Mais  elle  n'osait  ni  punir,  ni  s  j 
opposcrt  k  répoque  où  le  mariage  prochain  de 
stf  fille  avec  le  dauphin  de  France  l'engageait  â 
gagner  les  esprits  par  sa  condescenclance  ,  au  Jieu 
de  les  aliéner  par  trop  de  sévérité.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  Inutiles  :  les  deux  partis  s*acoordjàrent 
à  satisfaire  ses  désirs  :  et  les  états  non  seuie- 
Dicnt  consentirent  au  n)aria{;e,  mais  nommèrent 
une  députalion  pour  assister  à  la  cérémonie  (iSS^, 
i4dë6.).  Marie  Stuart  venait  d'achever  sa  quin*- 
liènue  année;  elle  épousa  François  ,  prince  à  peu 
près  du  même  âge,  dans  la  cathédrales  de  Paris 
(i55a,  s4a¥ril.  ).  Sa  femme  le  salua  immédiate» 
ment  du  titre  de  roi-daupliin  ;  et ,  pour  cimenter 
l'union  de^  deux  nations ,  les  Français  et  les  Écos- 
sais se  naturalisèrent  mutuellement  pair  des  actcf 

législatifs  (2). 

Les  réformateurs  savaient  parfaitement  qu'en 
conaisntant  à  l'union  de  leur  jeune  reine  avec 


(1)  Il  n'en  pns  vrni  quo  Tincendie  dos  églises  ait  coiii»> 
meticd  par  Kiiox,  à  Penh.  Ces  etûès  sont  menilbniids  trofs 
fois  dans  les  »ciçs  dir concile  tenu  k  Êdieliduig,  et  il  ëlak 
dissous  Évnnl  i'arrîvéf  de  Knox  «n  ficMi».  Wilk.  Cône,  tf  1 
-ttoB,  âog,  Hi. 
(a)  Keitb  »  ^4»  7^* 
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riiéritier  présomptif  (le  la  monarcliic  française, 
ils  donneraient  un  avantage  considérable  aux  ca- 
tholiques s  et  en  conséquence,  pour  arranger 
cette  affaire  avec  leurs  consoîeuccs  ,  ils  avaient» 
avant  rouverturc  du  parlcuieiit  (  iSSj,  3  dec.  )  , 
formé  un  nouveau  covenani  rcligisux.  Les  signa-» 
taîres^  ayant  à  leur  téte  les  comtes  d'Argyle,  de 
Morton  et  de  Glnincairn  ,  prirent  le  litre  de 
«congrégation  du  Seigneur;»  ils  s'obligèrent  tous 
i  combattre  jusqu'à  la  .mort  pour  la  cause  de  leur 
maître (  à  former  et  à  soutenir  de  fidèles JEiiiois- 
tres  de  l'Evangile  ;  à  les  défendre,  eux ,  toute  la 
congrégation,  et  chacun  de  ses  membres  en  par- 
ticulier ,  de  tout  leur  pouvoir ,  et  au  péril  de  leur 
vie;  à  renoncer  à  la  congrégation  de  Satan  (l'c- 
glise  catholique )  ;  à  s  en  déclarer  les  ennemis 
publics,  ainsi  que  de  ses-abominatlooi  etdesOn 
.  idolâtrie  (  i  ) . 

Lorsque  les  intentions  de  ce  covenant  furent 
connues,  le  parti  opposé  tes  regarda  comme  une 
déclaration  de  guerre.  L'archevêque  de  Saint«» 
André,  comme  s'il  cherchait  à  sonder  la  sincé- 
rité des  signataires*  pressa  iV.xccution  des  lois 
lïii^es  ou  remises  en  vigueur  sous  ra<lmiiiistra- 
tîoiî  de  son  frère ,  le  dernier  gouverneur  : 
Walter  Milne,  originairement  moine,  niais,  de- 
puis plusieurs  années,  prédicateur  des  nouvelles 


420        niSTOIRB  d'angibtbrrb. 

doctrines,  fut  conduit  à  I  cçhafaiid  (  i558.  ).  Son 
sort»  au  lieu  d  mlimider  les  rcformatetirs  9  en- 
flammà  leur  lèle.  Ils  élevèrent  ledrs  demandes. 
Leurs  adversaires  ne  furent  pas  moins  impoi  tuns; 
et  tous  les  efforts  de  la  régente  pour  pacifïep  et 
concilier  les  deux  partis  restèrent  sans  succès.  A 
sa  requête,  rarclicvèque  assembla  un  concile  na- 
^  tional  f  qui  confirma  les  derniers  canons  «  et  qui 
publia  un  extrait  de  doctrine  pour  expliquer  les 
dogmes ,  que  les  missionnaires  représentaîcnî 
sous  de  fausses  couleurs  (1).  Mais  les  lords  de  la 
congrégation  n'attendirent  pas  le  résultat  du  coû* 
cilc  :  ils  établirent  le  nouveau  service  dans  le 
Perth  (2);  et  la  reine  somuia  imoiédiatement 

(i)  Il  enseigne  qu*îl  est  le'gal  de  demander  aux  saints  leurs 
prières  eh  faveur  dès  pécheurs ,  et  de  regarder  tés  images 
du  Christ  et  de  ses  saints  comme  des  représentations  qui  cn- 
gn<^cnt  à  imiter  leurs  vertus;  qu^il  existe  un  put  gatoîre  après 
la  vie  actuelle,  où  l'on  souflre  la  peine  tcinporjiire'  due  au 
pcché;  que,  dans  feucbaristie ,  se  trouve  le  vrai  corps  et  le 
sang  du  Christ  ;  que  la  communion  sous  les  deux  espèces 
nVst  pas  nécessaire,  et  que  le  sacrifice  de  la  messe,  établi  en 
mémoire  des  souOVanccs  du  Christ,  profile  par  le  mérite  de 
ces  souflVa'nces  aux  vivants  et  a\ix  morts.  Wilk.  Con.  iv,  2 15. 

(a)  Il  est  certain  que  les  réformateurs  cmplo^crcnt  dal)ord 
un  rituel  écrit.  (  Kuox ,  iitst.  lOt.)  La  seule  difficulté  est  de 
savoir  s*ils  se  servirent  du  rituel  des  exilés  de  Geuéve  ou  de 
la  liturgie  il*Édouard  YI.  Si  c'est  le  premier,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  il  faut  qu'ils  faient  change  pour  le  dernier,  sads 
doute  pour  plaire  à  Élisabetli  ;  car  Cecil  écrit,  9  juillet  r559, 
qu'ils  ont  admis  le  service  de  Tcglise  d'Auglcieirc,  confor- 
mément au  livre  du  i*oi  Édouard.  Forbes ,  i55. 
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trois  des  prédicateurs  de  venir  se  défendre  à 
Stitling  de  cette  noiivcile  violation  des  lois.  Ils 
relusèrcDt  de  cotiiparaitre  ;  et ,  au  jour  marqué^, 
selon  le!«  forntes  de  la  jurisprudence  écossaise, 
ils  lurent  condaainés  cumiiie  proscrits,  avec  no- 
tification que  quiconque  les  aiderait,  ou  les  pro«- 
tégcrait,  serait  traité  comme  rebelle. 

Kiiox  avait  depuis  long-trnips  quitté  Genève: 
mais  il  avait  été  retenu  six  semaines  à  Dieppe  par 
une  tentative  infructueuse  pour  obtenir  d'Elisa- 
beth la  permission  de  traverser  ses  étals  (  i5"ig,  22 
•▼ril.).  11  arriva  toutefois  à  Perth,  quelques  jours 
avant  que  l'on  prononçât  le  fugemèiit  contre  les 
prédicateurs.  Quand  on  apprit  cette  nouvelle,  il 
s  élança  à  la  chaire  (u  mai.}.  L'indignation  qui 
fermentait  dans  son  sein  ,  se  communiqua  bien- 
tôt à  SCS  auditeurs  :  et  la  foule,  furieuse,  arracha 
les  ornements  de  l'église,  démolit  le  magnihque 
édifice  de  la  Chartreuse,  ainsi  que  plusieurs  autres 
couvents,  et  livra  aux  flammes  tout  ce  qui  était 
souillé,  à  ses  yeux,  par  son  emploi  d.ms  h  reli- 
gion catholique  (1).  Dans  le  langage  des  saints  f 
on  appela  Perth  t  le  réformé.  * 

La  ré'^cnte,  acconnpa<;née  du  comte  d'Arran  , 
qui  avait  pris  le  titre  français  de  duc  de  Châtel- 


(1)  Ce  nVtnit  pas  le  premier  tumuhe  CYcitc  par  Kiiox  ; 
cit  dit  qu'il  avait  déjà  fuit  la  même  chose  à  Ouiufries.  Forbc«', 
i3n 
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Icrault ,  et  du  comte  do  Hùntley,  s'avançsi  rers 

Pcrth;  el  les  membros  de  la  con{;régation  se  ras- 
Beiublèieut  eu  iiia.<sc  pour  s  opposer  à  leurs  pro- 
grès. Oir  ne  répandit  point  de  ëang.  Totile^  Ici 
foiê  que  les  année»  se  trouvèrent  en  présence  « 
elles  se  séparèrent  toujours  par  des  suspensions 
d'hostilités  temporaires.  Des  projets  de  paciiica- 
tion  furent,  si  diverses  reprises,  proposés,  adop- 
tés, violés  et  renouvelés.  Mais,  dans  toute  oc- 
casion, ravantagcresta.auxcongrcgaoisles.  Leur 
jbèle  reftisa  de  se  lier  par  aucun  pacte  qui  pûit 
en^^ager  leurs<*onsci*enees  :  partout  où  ils  allèreiit, 
iU  n  prireut  leurs  travaux  de  aiissionnaires,  l'E- 
irangile  d'une  main  et  le  brandon  de  Vautre  (i); 
(99  juin.)  etCrail,  Anstrutlier,  Scone,  Stirling, 
Cambus-Kcnnet ,  Liijlilhp;ow  ,  furent  purgés  des 
pollutions  du  papisme.  A  leur  arrivée,  la  capitale 
quTrit  ses  portes  ;,  la  régente  chercha  un  asile 
dans  le  château  de  Dumbar  ;  et  la  cause  des 
YOyaliâtes  parut  désespérée.  Mais  les  guerres  écQs* 


(1)  «  A  la  fin,  tlit  Knox,  dam  une  lettre  A  mîttrÎM  Anne 

9  Locke,  ils  consentirent  à  noue  donner  totite  sûreté  pour  hiiîl 
»  jours, nous  perrnctlanldVxercer  notre  rc'igion  eu  toute  li- 
«berié,  pendant  ce  temps.  Nous  reTormâmes  rnhhnyedeLîn* 
»  dores,habitcc  par  des  moiues  noirs,  distante  de  douze  millet 
•  de  Saiut-Andre'  ;  nous  dctruisînics  leurs  autels,  leurs  idoles, 
sleurs^  vélQHienls  d*klofâtrie ,  et  les  livres  de  messe  furent 
«hrûlêsen  leur  présence,  et  nousordpncâmes  de  jeter  dehors 
«  les  habits  des  moines.»  Juin,  33,  i559,  apud  BrCries, 
£st-ce  là  ce  que  Ton  peut  appeler  U  liberté  de  religion  ? 


s^iscs  étaient  toujours  marquées  par  de  sou- 
daines alternatives  de  revers  ot  de  succ^.  Les 
adhérents  des  partis  opposés  agissaient»  en  gé- 
néral, indépendamment  de  leurs  chefs  :  ils  rejoi- 
gnaient larmée  ou  l'abandonnaient  à  leur  gré| 
et  souvent  il  arrivait  qu«  ceux  qui  se  Crantaient 
lin  jour  d'une  supériorité  décidée,  étaient  forcés 
de  fuir  le  lendemain,  avec  des  troupes  affaiblies, 
devant  un  adversaire  plus  puissant*.  U  en  fut 
.ainsi  dans  cette  occasion*  La  guerre  se  continua 
quelques  jours  parcfes  prpelamationsopposées,  et 
'  durant  ce  délai ^  les  lorces  des  insurgés  se  dissi- 
pèrent,  tandis  que  celles  de  la  régente  ^'accrurent 
(24i^ii^lO  Elle  se  hâta  de  marcher  versÉdinbourg: 
«  les  saints  »  tremblèrent  devant  la  congrégation 
de  Satan;  . une  capitulation  fut  signée i  et  les 
royalistes  occupèrent  encore  Édinbourg(i). 


(i)  Vers  celle  époque,  xo  juillet^  mourut  Henri,  roi  de 
Fronce  :  le  Icoleiir  peut  voir  dans  l'Hisloirc  d'Ecosse  de  Ro- 
berlson  un  rapport  étudié  des  mesures  conciliolrices  qiWil 
attrii)ue  à  ce  monarque  ,  mais  qui  furent  remplacées  après  sa 
mon  par.  les  opéralions  Imsliîcs ,  dictées  par  l'auibiliou  des 
princes  de  Lorraine,  leJies  que  rexpédition  sous  Elbeuf  et 
Ja  lenlalivc  d'arrestation  du  comte  d'Ai  ran,  dans  rinlenlion 
de  rdpandre  h  terreur  dans  l'âme  des  réfonnaleurs ,  en  con- 
duisaut  à  récb.iraud  celle  illustre  victime.  Malheureusement 
tout  ce  système  est  de'lruil  par  les  dépêches  de  Throckmorton, 
do  qui  nous  apprenons  que  rexpédition  fut  préparée,  et  l'ar- 
reslatioii  tentée  par  Us  ordres  de  Henri  lui-même,  à  l'époque 
même  où.  RoberUon  représenle  i'iniliMiiçe  de  la  mai«en  de 
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I!  y  avair  duiis  les  opérations  des  Mcos^ais  au- 
taDt  de  poliliqvie  moodainc  qu6  de  Xanatisme 
religieux.  Tandis  que  Knox  animait  les  zélateurs 
par  les  promesses  d'une  protection  surnaturelle,, 
Cecil  cutretçnait  les  espérances  des  plus  prudents 
par  la  perspectiye  d'être  soutenus  par  la  reine 
d'Angleterre.  Leurs  premlèi^s  actions  avaient 
répondu  à  son  attente  :  mais  leur  retraite  subsé- 
quente de  la  capitale ,  et  les  préparatifs  militaires;, 
sur  les  côtes  de  France,  les  qpnvainquirent  qu'ils 
devaient  faire  leur  paix  avec  Marie,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  puissamment  secourus  par  Elisabeth, 
il  la  sollicita  en  leur  faveur  ;  mais,  à  son  grand 
élonnement  et  son  extrême  douleur,  il  la  trouva 
irrésolue.  La  reine  délestait  les  principes  de  Knox 
et  le'fanatismo  de  ses  disciples  (i)  :  elle  trouvait 
indigne  d'une'  tête  couronnée  de  fomenter  la 
rébellion  parmi  les  sujets  d'une  souveraine ,  sa 
voisine  et  son  amie  :,ct  elle  respectait  le  serment 
qu'elle  avait  fait  dernièrement  de  maintenir  la 
l^ïx  avec  la  reine'  d'Kcossc,  et  de  reiuser  asile  à 
tous  les  traîtres  et  rebelles  écossais  (5  août.}.  Mais 
la  subtilité  sophistique  de  Cecil  avait  préparé 
des  réponses  à  toutes  les  objections  :  il  soutint 
que  la  reine  d'Angleterre  avait  plus  de  droits  à  la 


Guise  comme  entièrement  dtelnte.  Forbes,  97,  toi»  118,  i44» 
(0  Yoyez  la  note  (K),  &  la  fin. 
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suzerainelé  bur  i'Écosse,  que  Marie  n*en  avail  à 
la  possession  de  la  couronne  écossaise.  Ce  n'était 

pas  une  question  entre  des  sujets  et  leur  prince 
naturel,  dnns  Inquelle  une  puissance  étrangère 
n'avait  pas  le  droit -d'intenrcnir;  mais  entre  des 
Tassaut  et  leur  scip^neur  de  fief,  dans  laquelle  le. 
suzerain  était  oblige  ,  en  honneur  et  en  con- 
science-, de  défendre  la  liberté  du  premier  contre 
la  tyrannie  du  second.  Dans  le  cas  présent  même, 
le  principe  de  sa  conservation,  qui  prévalait  sur 
tout  autre  motif,  se  joignait  encore  au  devoir 
d*Élisabetb.  Le  roi  de  Francèla  regardait  comme 
une  reine  iiléptime ,  et  pensait  sans  doute  que 
sa  femme  était  rhéritière  légale  du  trône  d'An- 
gleterre. Si  on  lui  permettait  de  s'établir  en 
Écosse,  Élisabeth  ne  serait  jamais  en  sûreté. 
Si  on  le  chassait,  par  son  secours,  elle  attache- 
rait les  Écossais  à  sês  intérêts,  et  pourrait  braver 
les  efforts  de  ses  ennemis  (i).  Cet  appel,  à  ses 
craintes  et  à  sa  jalousie,  arracha  de  la  reine  un 
consentement  condilionneL»  donné  à  regret.  Aiin 
4e  tromper  le  public,  on  nomma  le  comte  de 


(t)  Quoique  ce  puisse  être  Ici  le  première  fois  qu*ÊI!sabeth 
ait  été  engagée  h  défendre  les  Écossais,  les  alliances  entre  ses 
ministres  el  Ics  insurge's  étaient  si  bien  commues  que,  même  en 
mai  et  juin ,  on  voit  Throckmorton  parlant  du  «  service  de  la 
»  reine  en  Écosse,»  et  recommandant  desi^ersonnes,  «comme 
»  pouvant  servir  les  desseins  de  la  reine  en  Ecosse.  »  Forbes^ 
101,119,147,143. 
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^iojlhumbcriund ,  sir  James  Sabler  et  sir  James 
Croft  pour  rétablir  Tordre  dans  les  marches 
écossnîses*  Mais  la  reH|;ioiideNortliumberland| 
qui  était  catholique,  empêcha  de  lui  confier  le 
but  rccl  de  la  comaiissioD.  Ses  collègui'S  seuls 
furent  iniU^s  au  secret.  Us  reçurent  (ftsoAt.) 
des  instruction?  pour  o mener  les  Ecossais  &  re- 
commencer les  hostilités  ;  pour  leur  fournir  des 
subsides  en  argent;  pour  leur  promettre  tous  les 
sceotird  qu'on  pourrait  leur  donner^  sans  ronipco 
manifestement  la  paix  qui  existait  entre  les  deux 
reines;  et  pour  les  en<^a^cr,  s'il  était  possible,  à 
déposer  Marie,  et  à  transférer  la  couronne  à  la 
maison  de Hamilton  (i).  Le  ducile  Châlellerault^ 


(i)  Le  plus  singulier  de  c?s  doctiments  est  un  écrit  dt 
Cecil, intitulé  :  «Mdmorial  de  certains  points  entendas,  pour 
»  rendre  an  royaume  d'Ecosse  son  ancienne  prospérité.  »  Si 
Marie  se  refuse  %  certaines  cieronndes  qui  y  sont  spécifiées  « 
lords  doivent  remettre  le  gouvernement  à  rhéritier  le 
.  plus  proche,  et  si  elle  s*y  oppose,  «comme  il  est  proI)nr)Ie 
a  qu'elle  le  voudra,  il  deviendra  alors  évident  que  la  volonté 
*  de  Dien  toul-puissont  est  de  transférer  le  gouvernement  du 
m  royaume,  pour  sa  plus  grande  félicité,  a  li  observe  ensuite 
que  «  lorsque  TÉcossc  sera  une  fois  libre,  on  trouvera  des 
«  moyensi  avec  Ja  bonté  de  Dieu»  pour  concilier  les  deux 
»  royaumes  dans  leurs  inlérêts  à  venir.  »  Sadler ,  i ,  ^yS,  377. 
Dans  cet  écrit,  daté  du .5 août,  il  paraît  qu  il  préférait  les  Ha- 
millon  au  lord  Jacques  :  on  te  voit  encore  dans  les  instructions 
données  à  Sadler.  «  Vous  devez  cbcrclier  à  savoir  s'il  est  vrai 
a»  que  le  lord  Jacqijes  lente  quelque  entreprise  contre  la  cou- 
»  ronne  d'Ëcosse»  et  s'il  le  fait»  et  ^ue  le  duc  n%  mette  aucune 


/ 

à  h  Térité  le  chef  de  cette  maison,  avait  jusqu^ici 
paru  fidèle    la  cause  de  sa  souveraine  i  mafs  sa 

faiblesse,  son  inconstance  et  son  ambition  étaient 
bien  connues  :  on  ne  pouvait  clouter  que  sa  lidé- 
lilé  ne  cédât  à  la  tentation  de  pincer  la  couronne 
snr  la  tctc  de  ses  descendants;  et,  dans  cette 
vue,  on  résolut  de  hâter  le  retour  en  Fcosse  de 
son  fils  aîné»  actuellement  appelé  le  comte 
d'Arran. 

Arrnn  .  qui  avait  dernièrement  embrassé  les 
nouvelles  doctrines,  servait  dans  i  armée  fr.iu- 
çaise  comme  colonel  des  gardes  écossaises  «  et 
en  celte  qualité,  il  était  regardé  comme  un  hono- 
rable garant  de  la  fidélité  de  son  père.  Henri  II 
lui  avait  ordonné  de  faire  son  devoir  aux  mariages 
projetés  entre  les  princesses  françaises,  le  roi 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  (Somai.)  :  mais  Ar- 
ran  ,  s'étant  excnsé  pour  son  absence ,  disparut 
soudainement ,  d'après  Tinsinuation  »  à  ce  que 
l*on  croit,  et  à  l'aide  de  Throckmorton,  ambassa- 
deur anglais  (i).  Ce  fut  en  vain  que  la  police 


»  QctÎTÎtë  &  m  propre  cause»  il  ne  sera  pas  mal  de  laisser  le 
»  Jord  Jacques  siifvi*esea  d^sîrs»  sans  le  dissuader  ou  le  per* 
»  suadcr  en  quoi  que  cesoît.ii  Apud  Cbalmers,  lu^io*  Throck* 
worton  écrivail  à  Ceci!  le  37  juillet  «  qu'il  y  avait  un  parti  ea 
»  Écosse  pour  placer  ce  seigneur  sur  le  trône  d*Êcosse,  et  que 
»  luî-méine  y  aspirait  par  tous  les  moyens  secrets  qui  étaient  ^ 
a  en  son  pouvoir.  »  Forbes ,  i ,  180. 

(  t)  Ce  soupçon  parait  bien  fondé.  Throclmorton  en  parle 
'  souvent^  mais  «ans  jamais  ioaiiiaer  que  cela  est  (aux.  Forbet» 
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entreprit  fîc  suivre  les  1r;ices  du  fuj;:itîf.  Les 
agents  de  Tlirockmorlon  l'aicoiupn^nèreut  ou  le 
SMivircnt  jusqu'à  Gcdcvc  ,  d'où  il  écrivit  à  la  reine 
d'Angleterre  ((>  jnîll.)  pour  lui  témoîp:nep  toute  sa 
reconnaissance  (1).  De  Genève,  il  se  rendit  en 
grand  secret  u  Londres.  11  fut  adtiNS  à  une  en- 
trevue particulière  avec  Élisabelh,  cl  à  plusieurs 
conférences  avec  Cecil.  li  continua  son  voyage  , 
caché  sous  le  nom  de  Beaufort,  jusqu'à  ce  que, 
par  le  moyen  de  Sadler  et  de  Croft ,  il  fut  par- 
venu au  château  de  Hamihony  appartenant  à  son 
père. 

Avant  SOD  arrivée,  les  commissaires  anglais 
avaient  travaillé  avec  succès  à  rallumer  le  feu  de 

If  i36,  164.  Robertson  ,  d'après  de  Thon  ,  dit  que  Ton  /vou- 
lait accuser  Arrau  dMicrësie;  mais  l'ambassadeur ,  bien  qu'il 
parle  de  la  fuite  et  de  la  poursuite  du  comie,  ne  lait  aucune  . 
allusion  à  ce  fait. 

(1)  Elisabeth  en  panit  hautement  mécontente  :  «  Il  semble 
»  très  étrange,  dit-elle,  que  le  comte  d'Arran  prétende  dans 
»  ses  lettrés  qu'il  nous  doit  des  remerciements  pour  les  offres 
»  que  nous  lui  aurions  faites.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  ima-  - 
»  gioe  :  et  il  se  trompe  betincoup ,  s'il  pen&e  qu'une  telle  oc- 
»  casîon  lui, ait  été  fournie,  en' aucune  manière,  par  quelque 
»  message  de  notre  part.  »  Forbes,  1 ,  167.  L'indîccrète  re- 
connaissance du  comte  avait  presque  révélé  h  la  reiue  les 
démarches  secrôies,  et  non  autorîsécs,  de  son  secrétaire;  mats 
quelles' étaient  ces  offres?  Si  l'on  en  doit  croire  Persons,  et 
les  paroles  de  la  reine  semblent  se  rapporter  à  cette  asser- 
tion, tllcs  étaient  qu'en  cas  de  succès  dans  la  guerre  contre, 
k  régente  »  Ëlisabeth  épousât  Arran.  Philoputer,  p.  90. 
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la  guerre  civile/  II?  avalent  représenté  aux  lords 

de  la  con  1^^0^:011011  la  justice  de  leur  cause  ,  qui 
avait  pour  objcl:  «d'cxlirper  i'idolàtde  et  de 
»  délivrer  leur  patrie  d'un  gouvernement  étran— 
»^er;  »  l'avantage  qui  dériverait  de  la  volonté 
qu'avait  Elisabeth  de  les. secourir;  et  la  folie  de 
remettre  Têntreprise  à  une  époque  où  la  régente 
aurait  acquis  une  supériorité  décidée,  par  Tassis- 
tance  de  ses  frères  de  la  iiiaison  de  Guise.  En 
même  temps,  le  bruit  que  l'on  se  proposait  de 
réunir  TEcosse  à  ta  France^  comme  province,  fit 
une  profonde  impression  sur  l'esprit  public.  On 
obtint  du  duc  de  Cliâtellerault  une  promesse  de 
neutralité  (8 sept.)  ;  et  plusieurs  lords  catlioliqi^es  ' 
s'enj^aj^crent  à  tirer  i'épée  pour  la  défense  des  li- 
bertés de  leur  pays.  On  résolut  alors  de  prendre 
les  armes ,  et  de  justifier  cette  mesure  en  accu- 
saut  I  l  ré;;ente  d'avoir  violé,  en  deux  points  ,  la 
cîipitulation  d'E-linbourg  :  r  e.u  faisant  célébrer 
la  messe  dans  Uolyrôod-House;  et  2""  en  rece- 
vant des  secours  de  France.  En  ce  moment,  Ar- 
ran,  dont  on  avait  jusqu'ici  caclié  l'arrivée,  se  fit 
connaître.  «On  le  r.cçut  avec  des  honneurs  lnu« 
sites  pour  un  sujet.  Sa  présence  inattendue,  le 
bruit  qu'il  était  destiné  à  éi>ouser  la  reine  d'An- 
gleterre, et  la  distribution  de  deux  mille  livres 
faite  à  propo.s,et  que  Sadier  lui  avait  avancées  ; 
élevèrent  les  espérances  dos  lords  ligués.  D*nn 
autre  coté,  ia  rciuc  réj^eute  prit  uu  ton  de  con- 
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fiance  et  de  supériorité.  Elle  offrit  la  pnix  êur  les 

bases  d*une  véritable  liberté  de  conscience  ;  et 
elle  somma  ses  adversaires  de  se  réunir  avec 
La  Brosse  et  révéq^c  d'Amiens ,  porteurs  de 
pleins  pouvoirs  à  ce  sujet  (i).  Mais,  en  même 
temps,  elle  les  informa  de  sa  résolution  ,  et  des 
moyens  qu'elle  avait  de  soutenir  les  droits  de 
sa  fille;  elle  fit  fortifier  le  port  et  la  ville  de  Leith  ; 
et  se  vanta  beaucoup  des  vétérans,  dernièrement 
arrivés  sous  les  ordres  d'Ociaviano,  aventurier 
milanais ,  et  des  toteùB  plus  nombreuses  que  de** 
vaît  lui  amener  son  irero,  le  marquis  d'Elbeuf. 
Cependant  sa  proposition  fut  rejetéc  :  le  due  se 
rangea  ouvertement  du  cAté  do  la  congrégation  i 
et  les  abbayes  de  Paislow,  de  Kilwinninj]:  et  de 
Dnnfermiin  fincut  détruites.  Mais  rimpatienco 
de  Sadler  et  de  Croft  voulait  des  hostilités  ou«- 
vertes.  Ils  se  plaignirent  de  la  lenteur  des  con- 
fédérés ;  et  knox,  pour  aider  leurs  efforts,  fabri- 


(j)  Quelques  ëcrivnmspavaîssent  avoîr  peîoeà  comprendre 
la  mission  de  La  firosse  et  de  Te véque  d'Amieiis.  Elle  eil  ea« 
pliqu^e  par  le  eîrdiiitl  de  Lorraine;  «  et  i\$  en  ëlaienlve^ 
••nuSf  de  leur  propre  avlorilé ,  à  changer  la  religion,  et, 
»  sur  Tavis  de  la  reine  régente  ,  on  envoya  une  coinmission  ' 
»  potir  eiâmi ncr  Taflaire ,  la  débatU'e  et  Ja  décider,  pnrccque 
»  nous  désirions  rétablir  les  choses  sans  rigueur.  Mais  ill 
ai  rerus^rent  de  se  rendre  à  la  raison  et  de  sVnlendre  avec  l|( 
»  comuiission.  »  Forbes,  i,  556.  SaJlcr  fait  menUon  des  oflres 
de  la  reine  et  du  refus  des  lordt*  1 9  5ot  »  5od. 
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qua  une  lettre  de  Franck  au  lord  Jacques,  priaur 

de  Saint-André,  dans  laquelle  il  peignait  sous  les 
couleurs  les  plus  vives  le  danger  d'yn  plus  long 
délai  (i).  En  An  les  insurgés  s'avancèrent  a?efr 
une  armée  eonsidérable  ?ers  Édinbourg  (it  oct.) , 
tandis  que  les 'royalistes  se  reliraient  dans  leuri 
retranolicaients  àLcith.  On  forma  deux  conseils 
dans  la  capitale  t  Vun  sons  la  présidence  de  Châ*^ 
teilcrault  pour  les  affaires  politiques;  l'autre  sous 
celle  dû  Knox,  pour  la  rép;ularîsation  des  affairc^S 
spirituelles.  Le  premier  dit  qu'il  était  utile,  le  se» 
cund  qu'il  était  lé^al  d'enlever  à  la  régente  Texer* 
QÎce  de  son  autorité  ;  on  proclama  (  22  oct.  )  sa  dé^ 
position  au  son  delà  trompette;  etelle-mémeyaveo 
ses  fouteura  et  adhérents  fut  déclarée  enfkemie  de 
la  patrie.  Ce  fut  le  premier  pas  vers  raccomplisse-» 
ment  du  projet  médité  par  CeciK  Le  second»  s'il 
ne  8*y  fût  troufé  quelque  empêchement ,  eût  été 
de  détruire  rautorilé      la  souveraine  (^â). 


(i)  Au  moins  Randal! ,  l'agent  anglais  en  Ecosse,  la  rc- 
garde-t-il  comme  une  fausseté  n  dans  laquelle  j'ai  reconnu  le 
«style  de  Kno\  revenant  de  France,  bien  qu'elle  serve  à  nos 
»  projets  »  S;uller,  i,  499-  I^-e  pnCiii-  rie  Saint-Arxîre'  était 
Jacques  Slcwart,  bâtard  tic  Jacques  V  par  Marguerite  Ei  s- 
kinc.  11  devint  un  zele  prosélyte  de  la  doctrine  rélonnée,  et 
fut  cr»?<:  comte  de  Muriay  en  i56'à. 

(a)  Le  lecteur  doit  voir  cnnihicn  les  insurgc's  suivaient 
exademcnt  les  directions  du  secrétaire  anglais,  en  se  rappe- 
lant les  noies  onterieiues.  Il  paraît,  d'après  Knox,  qu'ils 
avaient  rinlcniioQ  de  Içs  suivi e  jusqu'à  ia  fin.  lia  écritircat  à 
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La  reine  régente  était  encore  défendue  par 
le  comte  de  Huntlc/,  lord  chancelier,  les  comtes 

Marischal  el  Botliwell,  et  la  plupart  des  évèques. 
Son  armée  se  composait  de  deux  ou  trois  mille 
Tétera ns écossais  et  français,  dont  la  disciplioe 
supérieure  et  rexpéricnce  remportaient  de  beau- 
coup sur  rcnlhousiasme  et  la  bravoure  de  dix 
mille  hommes,  conduits  par  les  chefs  de  la  con- 
grég:ition,  !e  duc, Te  lord  Jacques  ,  et  les  comtes 
d*Arr.tn  ,  de   Gicncaira  ,  Cassilis  »  Monteith 
ef  Eglinton.  Dans  une  attaque  des  retranche- 
metits  de  Leitli  ,  les  derniers  furent  repoussés 
avec  perte.  Au  lieu  de  déplorer  leur  malheuc, 
Sadier  et  Croft  s'en  réjouirent.  •  Le  înouTement» 
»s'écriai€nt-ils,  est  commencé;  le  lang  enfin  a 
•  coulé,  et  de  long-temps  il  ne  scraétanché  (i).» 
Mais  Knox  et  Ceci!  éprouvèrent  des  doutes  bien 
fondés  sur  le  résultat  définitif.  Knox»  dans  lei 
termes  les  plus  pressants ,  demanda  le  secours  de 
deux  mille  hommes  de  troiipes  anglaises;  et, 
répondant,  par  avance,  à  Tobjection  qu'on  pou- 
vait lui  faire  ,  de  l'existence  de  la  paix  entre  les 


Haillon  J'un  des  agents  dusecrëlaire  :tfElle  est  privée  de  foule 
D  aulorilcel  de  loulgoii  vcrnemcnl  sur  nous.  L'aulorilcdu  roi 
M  et  de  la  reine  de  Fi-ancc  est  ccpendanl  reconnue, cl  le  sera 
»  en  pariiles,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  nient  refusé  nos  juslcs 
M  demandes,  doni  vous  entendrez  parler  SOUS  peu»  Diiuai- 
»  dant.  M  5o  oclobrCi  Sadier,  6So. 
(i;lbid.>5i4. 
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deiix  couronnes,  il  insinua  qu'ils  paraîtraient  ser- 
vir comme  volontaires  ,  en  opposition  apparente 
à  la  volonté  de  leur  souveraine,  et  sous  une 
sentence  de  proscription  et  de  trahison  (i). 
Mais,  quoique  Cecil  sût  que  «  les  Kcossais  ne 
«pouvaient  escalader  les  murailles  (9),  »  il  u  osa 
recommander  une  mesure  si  odieuse.  Il  servait 
une  maîtresse  qui  ,.pour  employer  sa  propre  ex- 
pression, «si  elle  était  aujourd'hui  plus  qn*ua 
«homme,  était  demain  moins  qu'une  femme.  » 
Elisabeth  était  impérieuse,  mais  inconstante  ; 
craignant  beaucoup  pour  sa  sûreté,  mais  aussi 
jalouse  de  sa  réputation  :  désirant  causer  du  dom- 
mage ,  par  tous  les  moyeris  en  son  pouvoir,  à 
une  reine  rivale,  mais  bien  éloignée  de  vouloir 
paraître  aux  yeux  du  monde  couiplice  de  la  ré- 
volte et  de  la  trahison.  On  l'avait  amenée  jus- 
qu'ici à  approuver  les  relations  avec  les  Ecossais; 
mais  le  rninistre  avait  eu  besoin  de  toute  son 
adresse,  de  toutes  les  intrigues  de  ses  amis  se- 
crets, pour  rengager  à  persister  dans  sa  résolu- 


(1)  Kcilli ,  app.  4o.  Cecil  observe,  relalivcment  à  ceci  ou  à 
quelqtie  demaudc  scinbliihlc  Knux  :  Je  irnpprouve  pas 
^c^lainp^le□l  Ja  hardiesse  knoxicmie,  qui  cl^il  cependant 
bien  adoucie  dans  voire  réponse  :  scj^-ecrils  ne  font  piis  bleu 
ici,  je  çrdis  pinlôt  devoir  les  supprimer;  et  j<*  ne  pense 
pas  que  vous  puissiez  conliuucr  à  nie  ies  envoyer.  Sadier,  i, 
535. 

(2)  Ibid.,  5i4. 
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tion.  De  totw  ces  «mî»,  le  plu»  utile  étail  Throcit- 
morton,  ambassadeur  en  Frtoce,  q.iM  enanTior»- 
cantde»  nouvelles  eouvcot  apocryplics,  presque 
tooiou»  éxugéréc»,  et  eu  suggérant  à  Crcil  , 
comme  venant  de  lui-même ,  de»  tf«  que  Cec»l 
n'MKit  donner  ouvertement  à  la  reine,  ami  réussi 
à  la  confinaer  daua  sa  jaloMsie  et  à  entretenir  ses 
appréhensions.  (a4«P'  )  H  sftIUeit»  alu»,  et  ..b- 
tint  la  itcrmission  de  revenir  en  Angktcrro.sous 
Vrétexte  do Toir  sa  Icratuc, dangercwsement  ma- 
lade ;  mai»  ea  réalité  pour  communiquer  a  *a 
Muvcraiue  des  secret»  qu'il  n'usait  confier  au 
'  papier.  NoiMTwrons  par  la  W>ite  quels  eraicnt 
ces  secrets.  Le  résultat  de«e»  repréaenla  t.. .n.s  fu t 
«ue  ia  reine ,  se  fondant  sur  ce  .  quIH  elftit  vrai 
.que  quand  les-  França»*  auraient  t..riT.ine  »tcc 
..rÉcoB«»,U8«M»«nn»eHCiera«««t«»«rAnglcierre,. 

autorisa  Cecil  à  donner  aux  lord»  de  la  coûgre- 
ntion  (•aMv,)  des  avis  cl  des  secJurs  en  a.r- 
nnt.  ïtour  M  ploa  «wp'l«  sécurité,  die  .-.pua 
.  l'ordre ,  et  le  peu  de  c«n»eiUer»  qui  étaieut  àsios 
le  secret  certilièrent  h  signature   

,  '    /illc»  l4lfnoins  ëtniert  le  comle  de  Pc.nbroke ,  lord  Clin- 
.  un^Mé  ijnw-rci  d'Effinj^atn,  Pan  y,  O  c-il  c  l  Pet.  e.  Sadler 
■   à».5^3,.«t  WOUOD.  ibid.,  nQl<^  Sadier  «nio.ma  Ceéil 
aue  U  cmirte  4c  Bolhwell ,  sherifT  <\n  comle  d'Edml.ouri^  , 
^titpwta«mpoiiëmaielivresqu  .lav«ilenvojeosaux  lords 

Ai  ÛcoaKrëcation.  LcsecrdUire,  qui  conDausa.l  I  av.i  ite  (Je 
.  •      U  reine,  eu?soin  dccacher  ce  fail  jusqu'à  ce  qu'elle  cul  s.gne 
iT  wamnl  ou  i  ordre.  «Hcanmoin»,  ajoule  t-il ,  sa  majcsic 


»  * 
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La  poste  suivante  apporta  cependant  les  nou- 
tellcs  les  (ilus  alarmantes^  Les  Écossais  avaient^ 
attaqué  rennemi  prés  Bestalrig.  Ils  furent  reçuf 
avec  un  courage  égal  et  une  tactique  supérieurej 
et ,  après  une  vive  cscarinoucl*^  11%  s  enfuirent 
dans  la  ville(6  oof.)*  Quoique  leur  perle  n*pxi:é4iit^ 
pasunecentaîne  d^^ifnfnes,quoiqueKaoi:leiêùl 
appelés  à  TÉglise  pour  entendre  «les  promesacâ 
ide  Dieu, •quoique les  royalistes  fusseut retour» 

•  nés  h  leiirs  retranchements  à  Leith  ,  cependant 
une  terreur  paîiique  se  répandit  dans  la  capitale  : 
la  cbuire  de  Tapôtrefut  abandonnée:  Ics.cliefa 
partagèrent  la  consternalton  de  leura  adhérent^; 
et  avant  mlnnît,  la  route  de  Linlithgow  était  en* 
cnuibréc  de  fugitifs  de  toutes  les  classes*  Les  té- 

.  nèbr^^s  ajoutèrent  encore  à  leur  terreur  t  ila  ae* 
persuadèrent  que  les  gens  d'armea  français  lc;|i 

•  poursuivaient  Tépée  dans  les  reins;  ils  ne  ralen- 
tirent leur.course  que  lorsqu'ils  atleigiiireot  Stir-  .' 
ling,  à  une  distance  de  trente  milléi  (7tieT.). 
Les  saints  et  les  guerriers  étaient  accablés  de 
honte  et  de  désespoir  :  mais  Knox  déploya  sa 
confiaVice  accoutumée,  et  reprk  le  sermon 'qui 
avait  été  interrompu  par  leur  fuite  d'Ëdinbourg.  • 
Pourquoi,  leur  dit-il,  rarmée  de  Dieu  a-t-elîe 
été  vaincue  par  les  Philistins  incift*oocis  ?  €e 


»  connaîtra  ceUe  perle  demain ,  ^uoiqu«  ç«  soit  bientôt.  » 
Ihid.  ■    '  . 

aa. 
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fut  à  cause  de  leurs  péchés.,  de  lambition  d'un 
#  capitaine,  de  l'avarice  d'un  àutre,  du  liberlinege 

d'un  troisième  ,  et  de  la -présomption  jointe  *  la 
pusillaniaiité  de  tous.  Mais  qu'ils  aient  recours 
au  Seigneliir,  quHs  reconnaissent  leur  condiiite 
criminelle,  leurs  faute»  et  leur  insuffisance,  èt  les 
tribus  d'Israël  prévaudront  epcore  contre  les  in- 
fidèles Benjamiies  ;  1  éternelle  vérité  du  Dieu  vi- 
vapt  triomphera  des  efforts  de  l'idolâtrie  et  de  la 
superstition.  Son  éloquence  ralluma  le  fanatisme 
et  l'espoir  de  ses  auditeurs  :  et  quoique  les  lords  » 
depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  moins  puissant 
d'entre  eux  •  eussent  ressenti  les  blessures 'de 
'•sa  parole  énergique,  ils  tolérèrent  la  hardiesse 
de  Tapôlre,  à  raison  de  rinttucnce  qu'il  exerçait 
sur  tous  leurs  partisans  (i). 

Cette  nouvelle,  en  rabaissant  le  triomphe  de  Ce-  . 
cil, donna  plp&d  énergie  à  ses  elïorts.  Après  un  dé- 
bat de  deux  jours,  son  iuOuenee  dans  le  cabinet 
an'^lais  prévalut.  On  pressa  les  Écossais  de  pour- 
suivré.leur  entreprise  (  i4nov.)  ;  on  leur  promit  de 
Targcnl  pour  payer  leurs  troupes ,  et  des  oiBciers 
pour  les  discipliner  :  on  leur  assura  qu'on  allait 


(^i)  Knox  ,  Histoire,  i94-»97-  Sadler ,  i ,  554,  563.  Randall 
«e  plaint  grandement  des  lords.  Depuis  rcnlèveinent  de  Tar- 
sent  et  l'arrivée  des  Français  portes  d'Edinbourg,  je  n'ai 
irouvë,  dans  la  plus  grandcgparlie  de  nos  lords  et  autres  sem- 
blabies,  personne  à  ^ui  je  puisse  donner  des  louanges.  Ibid. 
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équiper  une  flotte  peut  intercepter  toute  com- 

munuration  entre  Leitli  et  la  France,  et  qwVn 
placerait  upe  armce  sui*  les  frontières  pour  saisir 
la  première  occasion  favorable  d'embrasser  leur 
cause.  En  retour,  on  exigea  qu'ils  enA>ya85ent  à  • 
Londres  un  agent  acci  édile, avec  une  demande  de 
secours  t  afin  que ,  dans  la  suite  Jarciue  pût  pro-  < 
duire  cet  acte,  en  justification  de  sa  oonduite{i). 
La  personne  que  l'on  elioisit  pour  cette  commis- 
sion ,  fut  le  plus  jeune  des  Maitland  de  Lclhing- 
toq ,  bon)ine  d*état  de  grande  habileté ,  qui  avait 
été  secrétaire  delà  reine  régente,  mais  qui, 
layant  abandonnée  pour  les  congréganisles  , 
avart  trahi. tous Jes  secrets  de  sa  maîtresse.  Mait-^ 
land  vint  clandestinement  à  Londres  ;  présenta 
à  Elisabeth  une  pclition  (juc  Cecil  avait  com- 
posée d  avance»  et  qu'elle  avait  elle-même  ap"> 
prouvée  (2)  ;  et^  quatid  elle  lui  demanda  un  gage 


(1)  Sadler,  i ,  574-078 ,  58i  ,  602. 

(2)  Sfludler,  i.      ,  6o5.  Plusieurs  écrÎTaînf  ont  fait  lion- . 
neur  à  MaiUaDçi  du  talent  déployé  dans  cet  écrit.  Peu  sàvenC-  • 

.  qu'il  était  en  réalité  de*ia  composition  de  Cecil.  Ce  ministre, 
l'ayant  communiqué  à  la  reine»  Tenvoya  à  SadJer,  ayec  ordre- 
d'en  taire  l'auteur  et.d'en|^ger  les  Ecossais,  par  «tons  les 
moyens,*  à  l'adopter  comme  s'il  provenait  d'eux-mêmes. 
Craignait  touteA>is  ^ne  Sadler  ne  trouvât  difficile  de  conci» 
lier  les  passages  qui  contenaienudèft'piotestatious  de  fidélité 
à  ]\]arie,  avec  Tintcntion  connue  de  ia  priver  de* la  couronne, 
il  Mbserve  que  ce  que  Ton  avancé  de  leurs  devoirs  envers  la 
reine ,  est  jugé  uéoessaire  pour  contenter  (e  mondes  et  pour 
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d6  li  loyauté  de  ceux  qui  remplopient ,  11  lui 

offrit,  à  son  choix,  dans  les  premières  familles 
de  l'Écosse,  six  ou  douze  eii|aDls  eo* qualité  d  V  ' 
tages.  • 

Il  arriv*qu'un  jour,  de  grand  matin  ,  on  vit 
Maitisnd  entrer  au  logis  deïbrockiDorton.  Cette 
clrconstanee  réveilla -les  soupçons  dé  Gilles  de 
N^tilles,  Fumbassadeur  français,  qui  dethanda 
immédiatement  à  la  reine  et  au  conseil  l'explica- 
tion des  préparatifs  de  guerre  qui  se  fais.iient  sur 
la  rivière,  et  dans  les  contrées  du  nord.  Élinabctb  * 
rassura  de  sa  résolution  à  mainienir  la  paix  de 
Gateau-Cambrésis  :  et,  en  preuve  de  sa  sincérité, 
dit  qu'elle  désirait  quela  malédiction  du  ciel  toin* 
.  bât  sur  la  tète  du  premier  qui  violerait  le  traité. 

r  •  » 

V 

 w   I   ,  ■  : — — ^  

...  . 

■ .  •  •  ..         .  • 

,  _         •  . 

riieâttsiiir  ds  la  msjerttf  de  In  reine^  1 1  totftefoîf ,  qiie  tout  #• 
que  les  Écossaif  pourront  faire  par  la  suite  est  approuvé  pour 
*le  présent.  Ib*  $73.  Sadier  commença  alors  «  i  machiner.  • 
II  en  fit  une  copie  et  la  montra  à  Mailland  cpmme  de  sa  om- 
]i^ltlon  y  qtiànd  éet  envojé  passif  à  Berwiek  |o  se  rendant  k 
Leildtes.  Il  avait  été  cng^gë  i  faire  cet  écrit ,  dit-il  ,-par  son 
défit  de  seeourir  les  lprds{  et  comme  il  connaissait  les  dîsfio- 
sitîons  d'Élisabetlif  il  avait  employé  les  arguments  qu'il  savait 
«apabtftfl  de  Aire  impression  sur  son  esprit.  Soit  que  Mai lltnd 
Sfiapçomiât  00  nmi J'artîfice I  U  admira  la  nouvelle  pétition, 
reetmaui  qu'elle  éteit  préférabto  à  tout  ce  qiril  porwit  avec 
Ini  I  renvoja  sus  lords  iMutr  qu'ils  la  signassent ,  et  pnis 
iapt^enUà  larehie.  Jbid.  663.  Elle  en' fit  ensuito  nn  grand 
iMa|e  dattt  ta  éorrespondaiiea  avec  le  rai  4*£5paK^^  V^* 
baMtiée*!  «V«0  dlVioiM  poiiMà 

».  •  . 


< 
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L^conseil  répondit  qtie  Françoise!  Marie, en  prcr 
naiit  le  titre  et  les  ai^uoiries  du  souverain  d'Angle** 

terre,  dofinaient  lieu  à  des  craintes  fondées  :  et 
que»  tandis  que  le  monarque  français  continuait  à 
recruter  ses  forces  cliez  lui  et  en  Bcosse»  ils  fnan«» 
queraîetit  à  leurs ^defoirs^  s^ils  nè  conseillaient 
point  à  la  icine  de  se  prcpnrer  à  défendre  ses  pro- 
pres états.  iNoailies  toutefois  ne  se  laissa  point 
tromper.  11  fit  connaître' &  son>  souverain  et  à  la 
reine  régente  d*Eeosse,  les  intentious  hostiles  du 
cabinet  anglais  i). 

LeH  lor^is  alliés ,  encouragés  parles  sermons  de 
Knox  et  par  les  assura nces'dê  Gecil ,  avaient  con- 
vo(|ué  ù  Stirling  une  assemblée  générale.  Mais  Stir- 
iing  fut  pris  inopinément  par  un  détachement  de. 
•la  garnison  de  Leith  (!i7déc.).  De  là»  les  royalistes 
pénétrèrent  dans  le  Fifeshire, brûlant  les  maisons 
et  ravageant  les  terres  de  leurs  ennemis.  Les  flam- 
mes s'étendirent  jusqu'à  liiiighoni»  Kirkcaldy  et 
Dysart  (  i56o,  8  janv.).  Arran-  et  le  lord  Jacques 
furent  forcés  de  se  retirer  à  l'approche  d'un  enne- 
mi supérieur.  Les  promesses  répétées  de  secours 
delapartderAngieterre,  entrompantchaqucjour 
leur  attente,  ajoutaient  à  leur  détresse.  Enfin  les 
royalistes  «  suivis  à  une  certaine  distance  par  Ar- 
ran 4  dirigèrent  leur  marche  irérs  Saint-André  ; 
et  ils  tournaient  le  promontoire  de  Kingcra?g, 

é  • 

(i)Forbcs,9S4.HajiieS9  t,!iî3.  ' 
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quand  on  aperçut  au  large  une  Hotte  qui  s'avan- 
çait à  pleines  voiles  vera  le 'rivage.  Les  deux 
armées  s'arrêtèrent  à  Tlnstant  :  tous  lef  yeux  se 

fixèrent  sur  les  vaisseaux  ;  les  Ecossais  saluèrent- 
ce  secours  comme  celui  qu'avait  promis  TAngle- 
terre;  leurs  adversaires  se  flattèrent  de  F^rrivée 
d'iillbcuf,  yi  Ionp:-le.mps  attendu  de  France.  Peu 
de. moments  après,  les  vaisseaux  les  plus  proches 
déployèrent  les  couleurs  anglaises.  Trois  petits 
vaisseaux,  appartenant  à  la  rép:ente,  furent  pris, 
et  les  canons  de  la  flotte  diri{;és  contre  les  roya- 
listes. Ceux*ci  revinrent  imniédiatement^sur  îeurs 
pas  :  et  <re  qui  prouva  leur  excellente  discipline, 
c'est  que  ,  durant  une  retraite  de  six  jours  clans 
un  pays  ennemi,  ils  ne  perdirent  que  (ojrt  peu 
de  inonde  (i).  .  •  / 

Malgré  cet  «cte  d'hostilité,  Elisabetk  affecta* 
beaucoup  de  sollicitude  pour  le  maintien  de  la 
paix  :  et  Ton  ckirgea  le  duc  de  Morfolk,qui  se 
trouvait  alors  sur  les  frontières-,  avec  le  titre  de 
lîfeutenant  de  la  reine  dans  le  nord  ,  de  justifier 
la  conduite  de  Wintèr,  l'amiral  anglais.  Quoique 
Winter  eût  quitté  le  rivage  dans  le  dessein  réel, 
de  secourir  les  Écossais  (2)  ,  quoiqu'il  eût  pris  à 
bord  six  cents  arquebusiers  pour  les  opposer  aux 


(i}  Sadler,  i, GOS-Oyi-^  674-679,  GB^SSS ,  690-703. 
(3)  Pour  les  instructifs  de  Wialer ,  voyex  Keilh ,  1 16 ,  el 
Cbalmer9,i8. 
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troques  régulières  des  royalistes  »  an  prélendit 
cependant  qu'il  D*a?aît  en  d'autre  objet  que 'de 

convoyer  une  flotte  de  bâtiments  chargés  de  pro- 
visions pour  Berwick;  que  la  iriolence  du  vent 
l'avait  poussé  dans  le  Firlh  (détroit  du  Fortb);  et 
que  la  jalousie  ou  Terreur  des  conrimandants 
français,  qui  avaient  tiré  sur  lui  des  batteries  de 
Leith,  de  Bruntisland.  et  dlnchkeilh Tayait 
forcé  i  user  de  représailles  pour  sa  propre  dé- 
fense. Cette  fable  spécieuse,  mais  sans  fonde- 
ment, fut  insérée  dans  une  dépêche  onicielIe,et 
rendue  autbenîiqrie  par  la  fi%uature  du  duc  et  de 
son  conseil  (i).  Mais  Noaîlles  éfait  trop  bien  in- 
formé sur  ce  fait  réel  ;  il  se  récria  contre  une  » 
fausseté  si  impudente.  Après  plusieurs  jours  de 
délais  et  d'évasions  9  il  obtint  de  Cecil  une  com- 
mission pour  faire  des  enquêtes  sur  Ja  conduite 
de  Winter  (a).  La  cour  française  toutefois  pensa  . 


(1)  Les  signatures  sont  celles  de  Th.  Norfolk,  H.  West- 
morlattdy  W.  Dacre,  T.  Wharitm»  Raff,  Sadlejr,  F.  Lecke. 
Haynes,  a3i.  Dans  une  lettre  particulière,  le  duc  reconnait 
que  le  comte  de  Westmorland  et  le»  lorda  Wiiarlon  et  Dacre 
n^étaient  pas  dans  le  secrel^  niais  qii'îla  cnoyaient  le  rapport 
TërilahJe.  Ibid.  353.  , 

(a)  .Cette  commission  est  «nvoyé^'  au  duc  de  Norfolk,  et 
exprime  la  persuasion  de  la  reine  que  «  Winier  B*aurait  voulu 
9  commettre  aucune  action  qui  pûtromprela  paix.» Ibid. 268. 
Throckmorton ,  à  son  retour  en  Franco,  agit  avec  ime  dgalé 
fausseté.  Quanci  le  cardinal  de  Lorraine  se  plaignit  de  la 
conduiie  de  Winter»  il  {uréteadit  Tignorer»  et  Mit  qne  si 
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qii*il  «erait  plus  digne  d'eilo  d%  te  coutcnti'f  d« 
cette  apparenrce  de  josllee ,  que  d«  derhander  ««• 

tigfaclion  ga«8  pouvoir  y  coiitroîndre  l'Angle- 
terre. L'information  cma,  et  la  ûotte  anglaiae 
isoniioua  à  êé  montrer  triomphante  dana  le. 
Firth.    *•  .       '  •  • 

On  avait  forcé  la  reine  dentrer  dang  cettec  on- 
teàiatlon,  p^n  A  pas,  eontre  aoti  propre  Jugement 
et  son  inclination*  D*»bord  elle  ne  consentit  qu'à 
fournir  de  largent  2  ensuite  elle  envoja  sa  llotte 
dans  le  Firlb,maii  ostenaiblement^aoun  un  pré* 
texte  léfçîtime:  bfeniMon  la  ?erra  s'abati^aerà  foire 
ceqvie  son  or«j:uoil  l'aviiit  onp;:ij;ce  i\  repousser  jus- 
q^ie  là,  (Bt  à  conclure  un  traité  formel  Mvec  les  su- 
[ets  d'une  autre  8oùveraine«Sen  inipuUion  prinei** 
pale  fut  le  ré.^ultat  de  la  connaissance  qu'elle  eut 
des  projets  niédilés  par  les  factieux  eu  France. 
A  peiné  le  corps  de  Henri  II  était-il  au  tombeau. 


M.  Wintef'  aTtIt  ii^i  cti  bt)p0sitioD  atn  hVns  d'amitié  existants, 
Il  poilTftft  aitiirer  qu^il  favait  ftiil  sutift  Tordre  sn  majesté. 
Porbes^  1  i  335i  Cecît»  dans  us  mémoire  au  foi  d'Espagne,, 
a  reeours  k  un  antre  mensongé.  It  dit  de  Texpédition  sons 
Winter  et  de  i'aimée  formée  sons  le  duc  de  Norfolk  i  «  Ut 
.  ¥erum  fateAmor  (nmnesque  qiii  hic  sunt  jioriint  vcrissimum), 
DOé  diû  dubiiatîone  aliqiia  esse  occupntos  ,  an  bnec  discordia 
in  Scoiia'înlei*  Gallos.et  Scotoi  èssf I  ficta ,  ut  sub  eo  colore 
liaberent  îu  armîs  jusfqm  etercîtuni»  et  junétla  ntrittique 
ceFptis  irrumpereht  subito  in  hoc  f^iiam)  et  prtfcîpué  tin^ 
p#Mfil  Banifleiiim,  e  Forb«i  1 1  i 


que  C^cH  enlreprït  d'excitot  dani  eettt  eonfrée, 

de«  trouble»  semblîibles  à  ceux  qu'il  avait  fomenté» 
en  Écosse,  eu  armant  les  princeâ  du  saog  et  les 
réformateurs  conlire  le  nouveau  roi,  François  IL 
Par  son  ordre,  Throekm'orton  demanda  une  entre» 
\Ui'  secrète  (  1 559, 2'j aoili..)  à  Antoine  de  Bonrbon, 
roi  titulaire  delà  Mavarre,  connu  pour  favoriser  les 
duétrines  réformées.  Ils  s'abou#èrent  à  Saint* 
Denis  ,  à  Theure  de  minuit.  L*ambassadeur  as^ 
sura  le  roi  çn  termes  généraux ,  «  de  lestime  de  la 
»  reine  pour  seseprertus,  et  de  son  désir  de  foiw 
»merar«o  lui  gne  alliance  |iour  la  plus  jK:rande 

•  jçloire  de  Dieu  et  la  propaj^ation  de  la  véritiiblc 
1  religion  ;  ict  de  1  espoir  qu  elle  avait  conçu  qu'en 

•  se  soutenant  mutuellement  iVn  l'autre,  ils 
•.empêcheraient  îfeurs  enn'îmis  de  prcfaloir  eon- 
>tre  Dieu  ou  sa  cause,  ou  contre  eux-mêmes  » 
t  cdmjne  ses  ministres.  «Quoique  Antoine  devinât 
le  but  de  ce  langap^e  hypocrite ^  il  répondit  pru*' 
den)incnt  :  qu'il  serait  troji  henrcux  d'avoir  une 
alliée  si  illustre,  dans  une  cause  si  sacrée  ;  mais 
que,  pour  plus  de  sûrc(é«  il  voulait  correspondre 
directement  avec  la  reine  elle-même  (1).  Peu  de 
jours  après,  le  jeune  roi  coniia  au  duc  de  Guise  et 
au  cardinal  de  Lorraine',  les  oncles  de  la  refnc  Sa 
femme,  les  principaux  emplois  du  (gouverne* 
ment.  L'ambition  des  j)rinces  du  sang  fut  trôm-^ 


(i}l>^bcstt,  t74,di2. 
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pée  t  le  roi  de  Nararre  9  le  ))riiice  de  Condà  son 

frère ,  ramiral  de  CoJîpjny,  Dandelot  et  le  cardi- 
nal de  Chàtillon,  les  trois  ueyeiix  du  coûuétable. 
de  MoDf morencj ,  formèrent  une  asspciation  ; 
et  Ton  soliietta  seerètennent  les  -réformateurs 
de  France  de  s'armer  en  leur  faveur.  C'était  afio 
d  informer  la  reine  de  leurs  ?.ues  et  de  leurs  res- 
.  sources  que  Th#ckmorton  était  repassé  en  Aa*» 
gleterre  (dccemb.)  .  et  il  y  fut  suivi  par  La  11  en  a  u- 
die  f  qui  avait  accepté  le  dapgereux  poste  de  se 
montrer  le  premier  à  la  tête  4|s  insurgés.  Cet 
aventurier  retourna  bientôt,  porteur  des  vœux 
d'Èlisabetli  pour  le  succès,  et.de  ses  promesses 
de  secours.  On  leva  secrètement  des  forces  parmi 
lés  personnes  qui  professaient  les  nouvelles  doc- 
trines f  dans  toutes  les  provinces  de  France  ;  et. 
on  leur  fixa  un  jour  de  rendez-Toûs.dans  le  voi- 
sinage de  la  cour ,  pour  surprendre  le  roi  etia 
reine  ,  massacrer  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise , 
et  placer  le  gouvernement  dans  les  mains  des 
]frinces  du  sangl  Ce  fut  en  ce  moment  que  le 
duc  de  INorfolk  reçut  Tordre  de  conclure  un  traité 
avec  les  lor^ls  écossais  à  Bemick.  Quoique  les 
ambassadeur. français  eussent  oflfert  de  retirer 
leurs  troupes  de  rÉoosse  ;  i\  Texception  de  quel- 
ques compagnies ,  et  de  remettre  à  l'arbitrage 
d'Élîsabeth  tous  les  points  de  la  discussion  entre 
les  insurges  èt  leur  souveraine.  (27  fôvr.) ,  le  duc 
fut  autorisé  à.  continuer  :  et  Ton  stipula  que  la 


Digitized  by  GoogI 


ÉLISÀBETH.  44^ 

reine  entretiendrait  une  armée  anglaise  cnEcosse, 
jusqu'à  ce  que  les  Frainçaû  €a  fussent  chassés , 
et  que  les  Ecossais  ne  consentiraient  |amaîs  à. 
la  réunion  de  leur  couronne  à  celle  de  France; 
qu'ils  donneraient  à  Elisabctli  un  secours  de  qua- 
trd  mille  hômines  én  cas  d'invasion, et  lui  livre- 
taient  des  ota^^es  pour  leur  fidélité  à  remplir  ces 
engagements  (ij.  *  . 

Peu  de  jours  après  9  la  conspiration  éclata  en 
France  ;  mais  elle  fût  déjouée  par  l'énergie  du 
duc  de  Guise.  LaRenaudic  périt  dans  le  combat; 
la  plupart  des  autres  chefs  furent  pris  et  exé- 
cutés. A  cette  nouvelle,  Ëlisabeth  commença  à. 
balancer;  mais  on  l'assura  qu'une  guerre  civile 
suivrait  infailliblement.  Throckmorton  l'engagea 
à  ne  pas  perdre  qne  si  belle  occasion,  et  les 
lords  du  conseil  demandèrent  la  permissicyi  de 
commencer  les  bostiiilés  Ca3  macs.),  sur  les  molifs 
suivants  :  qu'il  ét:ut  juste  de  repousser  le  danger, 
honorable  de  défendre  l'opprimé,  nécessaire 
d'empêcher  l'union  de  la -France  et  de  l'Ecosse, 
et  avantageux  de  risquer  une  petite  somme  pour 
acquérir  ce  qui ,  dans  la  suite,  en  pourl*aît  coûter 
une  bien  plus  considérable  (2).  Le  jèur  qui  sui- 
vit la  présentation  de  ce  mémoire  parut  le  plus 
extraordinaire  papier  d'état,  intitulé  déclaration 


(i)  Haynes,  q55. 

(9)  Forbes,  i  ,  590-396. 
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de  paix,  mais  rédigé  comme  une  justification  de  la 

guerre(94""v**)"^'^7.'^^^^^^  distinciîon  entre 
le  m  et  la  reine  de  France ,  et  leurs  mioistres  :  les 

premiers  étaient  les  nniis  d'Elisabelli ,  qui  défen- 
dait expressément  de  faire  aucun  tort  à  iQurs  su- 
jets': les  derniers  étaiept  ses  ennemis  ;. et ,  pour 
déjouer  leurs  projets  iimbitieux,  elle  avail  pris 
les  arme§,  et  s'engageait  i\  ne  pas  les  poser  qu  *elle 
oVùt  chassé  tous  les  soldats  français  du  royaume 
d'Ecosse  (i).  Le  duc  de  Norfolk,  qui  a^aît  ras- 
semblé une  armée  sur  les  froiiticres  ,  la  couda 
aux  <toins  de  lord  Gray  s  les  Écossais  et  Ira  An- 
glais se  réuoîrènt(6aTrll.),  et  i*armé^  combinée 
viiit  camper  devant  les  retranchomeiUs  de  l-cith. 
Mais  les  opérlD  lions  du  siège  furent  pnrnlysées  par 
riuimeur  irrésolue  et  contradictoire  de  la  reine. 
EUî  écrivait  aux  généraux  do  préférer  l;i  négocia- 
tion aux  armes;  rejetait  un  nouveau  projet  d  ac- 
commodement; permettait  à  Tenvoyé  Iraoy^i^ 


(  I  )  H  nyaes  »  i  »  96B,  m  C'est  «ne  pauvre  Tcnfcaoce  »  tf It  le 
»  eardinal  de  Lorraine  k  Throckmorlon ,  qiàe  çelle  de  TOire 
•  dernière  prpclamatîon  contre  moa  frère  .et  moi.  Mi(îa  nous 
«cnnsidëtona  cela,  non  comme  proveniint  de  Ja  reîne,mais 
»des  .insinuaU'ons  de  tioîsou  quatre  personnes  qoi  Teuviron- 
»ncnt:  eteomine  je  pense  qu'elle  verra  bienldt  qui  lui  donne 
s  les  meilleurs  avis,  j'aî  aussi  respoir  qu'il  ne  passera  pas 
1»  long*  lèrops  avant  que  sa  main  pun  **sse  ceiîz  qui  lui  oai  donné 
»  d^ls conseils.  »  Forltes,  ï,  433.  L'origipal  de  wtU  proçla- 
lualRi  est  dans  Ict  manuscrits  de  Geeil. 
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de  traUcr  atee  les  lords  écossais;  ordonnait  de 

pousser  le  tiicjçe  avec  vigueur;  et  ensuile  repro- 
chuil  à  ses  ininistres  de  lui  avoir  arraclié  son  coo- 
seutement  à  nue  mesure  dont  le  résultat  serait 
infructueux  et  déshouoraiit.  Scïi  prédictions  se 
vérifièrent  :  les  assicgt'uut:^  Urt'ut  leurs  approches 
sans  jugement;'  leurs  batteriea furent  mal  scirvies 
et- m'ai  dirigées  ;  quand  on  donna  Tassant  (6 miî.), 
une  partie  des  assaillants  perdit  son  cheiniij,eS 
Taulre  trouva  les  échelles  ti>)p  courtes  pourTes* 
oalade.  Plus  de  mille  hommes  périrent  dans . 

rattaqiiv  et  daiio  la  rrtraile  (1).       *  * 

(îet.échec  mit  lin  à  la  guerre^  La  reine  applau«-' 
dit  à  sa  prévoyance  :  et  bien  qu'après  uhe.vive 
discussion  avee  lé  secrétaire,  elle  consentit  â  reor 
forcer  raruiée,  elir  insista  fonstanunent  alin 
qui!  partît  pour  rKcosse ,  et  qu'il  éleignît  par 
90s  négociations  lesiflammes  qu'il  avait  allumées. 
Il  se  soumit  de  mauvaise  grâce  :  et,  après  avoir 
recommandé  à  sesanii^de  surveiller  les  intrigues 
.  de  ses  adversaires  en  politique»  durant  son  ab- 
sence •  il  partit  pour  cette  désagréable  commis- 
*  hïm  avec  Woiton,  son  cuUè(;ue  A^cwc^^tle» 


(1  )  Voye^  /es  leUre$  officielles  dans  Hayncs ,  3H5-38S. 

{'à)  Voyez  les  JtiUret  de  Cecif  dans  Forlies.  «  Sa  majesté  la 
m  r<iiiie renouvelle  rupioioadeCassaiidre.*'Dieu  nouséprouye 
«pur  beaucoup  do  peines. ««^ Sa  Jiiajesi^  |«  rcipe  n'a  jamais 
»  aîm^  Içsaf aires  d*Ëcosse  ;'v0iis  saveft  tout  ç«  ^u*4llc  a  arrélé 
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ils  rencontrèrent  les  envoyés  français,  Randafn  et* 
Montlucet  ils  signèrent  un  traité  préliminaire  à 
Bekrwick  (3o  mai.).  Mais,  à  cette  époque,  les  roya- 
listes éprouvèrent  une  grande  perte  par  la  mort 
de  la  reine  régente,  princesse  de  talents  distin- 
gués et  d'une  grande  modération^  qui  avait  sacri- 
fié sa  santé  et  la  paix  de  Tesprit  pour  défendre  les 
intérêts  de  sa  Allô.  Durant  sa  maladie,  elle  fut 
reçiie  au  château  d'Édinbourg  par  rhumanité 
du  lord  Erskine,  qui  commandaitcette  forteresse 
par  ordre  des  trois  états,  et  qui  prétendait  obser- 
ver la  plus  scrupuleuse  neutralité  pendant  le  dé- 
bat, h  son  lit  de  mort  (lO  juin.),  Maiie  ût  venir  les 
^  chefs  des  deux  partis,  leur  recommanda  de  veiller 
«à  la  prospérité  du  royaume  et  aux  droits  de  leur 
souveraine,  et^  saluant  chacun  des  lords ,  et  don?- 


»  à  cet  égard.  Les  hommes  d'un  caractère  faible  et  les  flatteurs 
M  la  guident  dans  cette  roule. —  J'ai  eu  un  tel  tourment  pour 
y  cela  avec  sa  majesté'  la  reine ,  que  cinq  accès  de  fièvre  ne 
»  m'auraient  pas  autant  abattu.  —  Je  ne  sais  ce  qui  résultera 
»  de  mon  voyage;  mais  j'en  crains  le  succès  parceque  sa  majesté 
»  la  reine  est  mal  disposée  pour  celte  aH'aire.  »  Forbes,  ij454f 
455,  456,  4^o>  ^^^^  Gray  craignait  Tinfluence  des 

philippiens  durant  i'abseuce  de  Cecil.  Par  les  philippiens,  ïl 
-  cntcnd;»it  Arundcl,  Parry ,  Petre  et  Mason  ;  Hayncs,  aSi, 
Mais  Kiliy.grew  pre'tendit  que  c'étaient  d'honnêtes  gens  ex- 
cepté Mason  :  Pembroke  et  Clinton  soutenaient  Cecil  Forbes, 
1 ,  5oi.  On  les  appelait  philippiens  ,  parceque  Philippe  avait 
reproché  à  Elisabeth  sa  conduite  honteuse*  en  secourant  les 
révoltés  d'un  autre  princes  Forbes  ^  x , 402.  Hajnes  »  aSi . 
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nant  sa  maîn  aux  membres  des  communes,  elle 
pardonna  publiquement  toutes  les  injures  qu  elle 
avait  reçues ,  et  demanda  pardon  à  tous  ceux 
qu'elle  avait  pu  offenser.  Le  jour  suivant  elle  ex- 
pira ,  regrettée  des  catholiques  et  des  royalistes, 
et  estimée  même  de  ses  ennemis.  Knox  fut  le 
seul. qui  versa  sur  sa  tombe  le  poison  de  sa  ca- 
lomnie (i). 

Les  commissaires  français  avaient  été  auto- 
risés à  accorder  une  amnistie  générale  aux  in- 
surgés ,  pourvu  qu'ils  revinssent  à  leur  devoir.  La 
proposition  fut  acceptée;  mais,  en  même  temps, 
on  fit  des  demandes  qui ,  bien  qu  elles  laissassent 
à  Marie  et  à  François  une  supériorité  nominale, 
tendaient  à  transférer  lexercice  de  l'autorité  aux 
lords  de  la  congrégation.  D'abord  Montluc  et 
Randan  défendirent  avec  énergie  les  droitis  de  la 
couronne:  mais  la  nécessité  leur  fit  souscrire  à 
plus  de  conditions  que  ne  leur  permettaient  leurs 
pouvoirs:  et  il  fut  convenu  en  définitive  (6juill.), 
qu'après  la  retraite  des  troupes  françaises,  à 
l'exception  d'une  petite  garnison  à  Dunbar,  et 
d'une  autre  à  Inclikeith,  on  convoquerait  les 
trois  états  ;  que,  sur  vingt-quatre  membres  nom- 


(i)  IlnVstpas  aisé  d'expliquer  comment  RoberUon  (i,  i3g, 
ëdil.  lygi  )  peut  mésinlerpréler ,  comme  il  le  fait,  les  cxpres- 
sioDS  de  Lesley  dans  sa  dcscriptioa  de  la  mort  de  la  reiûc. 
Lesley ,  hist.  5a5. 
VII. 
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més  par  celte  conveutioa^  la  reine  eo  choîsiraU  ' 
sept  et  les  états  cioq-i  pour,  leiir  confier  le  gou- 
Te^nemênt  du  royaumei  que  lés  Ecossais  seuls  se-» 
raient  admis  aux  grandes  charges  de  la  couronne; 
et  que  le  roi  et  la  reine  ne  pourraient  déclarer  la 
guerre,  ni  conclure  la  paix»  sans  le  eonsentement . 
des  états.  A  ces  conditions,  quelque  humiliantes 
qu'elles  fusseilt,  on  joignit  .encore  la  demande 
d'établir  la  nouvelle  croyance»  Mais  les  cônimis- 
saires  refusèrent  de  Taccordcr  :  Cèeil  Itu-méme 
condamna  le  fanatisme  des  délateurs  :  et  Mait- 
land  seul  parvint  à  les'  apaiser»  en  leur  profaaet- 
tant  que  la  convention  nommerait  unè  députa- 
tion ,  pour  soumettre  cette  requête  ù  François  et 
à  Marie  (i). 

Un  autre  tcaitë  se  discutait  èn  même  tempi 
entre  les  comniîssaires  français  et  anglais.  L^éva» 
cu^tion  de  Leith  et  la  retraite  des  troupes  étran- 
gères n'offraient  aucune  difficulté/t  .mais  Geeil 
demanSTà  là. restitution  de  Calais^  comme  une 
indemnité  de  Toutrage  fait  à  Elisabeth  en  pre- 
nant soa  titre;  et  de  plus  la  ratification  expresse 

(i)  «  fions  àTOns  plus  de  peine  àVee  les  iutéB  ëcoMiift 
»qii^aYec  tes  Français.  J'en  trouve  ^elques  nos  tellement 
iStttétéS  én  matière  de  religîo^,  que  rien  ne  peut  les  per- 
,  »  iuader  qu'on  pourrait  leur  porter  obstaele«  My  lord  de  Li* 
ir4yngton(M^tia»di} BOUS  aide  en  cela;  mais  le  Tois  claire- 
»  ment  que  quelque  autre  Juksardeni  le  tou|<  •  H^yneSy  t»  533» 
Vojea  noté  (L).  ^ 
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du  traité  dernièreûient  coneln  à  Benrick,  entre 

le  duc  de  Norfolk  et  les  insurgés  d'Ecosse.  Ces 
queâtioDf  mireot  eo  jeu  toutes  les  fuses  diplo«> 
matiqdes  2  et  ks  conférences  furent  suf^cessiTt- 
ment  interrompues  et  reprises,  jusqu'à  ce  qu'une 
mutuelle  concession  amena  la  conclusion  du 
traité.  François  et  Marie  reconnurent  que  9  léi 
couronnes  d'Angleterre  et  d'Irlande  appartenant 
de  droit  à  Êlisabethi  ils  cesseraient  d'en  porter 
les  annoiries  et  de  prendre  le  titre  de  roi  d'An^^ 
gleterre  et  d'Irlande;;  on  remit  à  l'arlwtrage  du 
roi  d'Espagne  la  question  de  compensation  i  et 
Xon  stipula  que»  conltne-k  roi  et  la  rdne  de 
France  9  à  la  demande  Vl'Êlisâbeth  9  a?aient  fait 
plusieurs  concessions  à. leurs  sujets  écossais,  ils 
ratifieraient  ces  coocëssioni  aussitôt  que  lesficos* 
sàis  auraient  rempli  les  conditions  auxquelles 
on  les  leur  avait  accordçes  (1). 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  d'Ecosse  i  qui  fit. 
perdre  au  ministère  anglais  Testlme  des  oôuri 
étrangères,  et  qui  ne  réalisa  qu'un  petit  nombre 
des  promesses  magaifiques  faites  par  Cecilél  sei 
Associés.  Elisabeth ,  toutefois ,  mit  une  haiite  Ta*» 
léjir  au  sixième  article  du  traite  de  paix ,  qui  re- 
connaissait son  droit  à  la  couronne  d'Angleterre^ 
•t  qui  enlevait  à  la  reine  d'Ecosse  Tusagé  du  titre 
et  des  armes  d'Angleterre  et  d'Irlande(3sept.  )• 

•        ■  ~"  .  -  r'>  •    -  -  '  . — 
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Elle     bâta  de  ratifier  )e  traité  :  mais  son  aiw- 

deur  fut  accueillie  par  une  résistance  aussi  vive 
de  la  part  de  Màrië  et  de  François  »  dont  le  re- 
fûs  se  fondait  sar  ce  que  leurs  comioaissaires 
avaient  dépassé  leqrs  pouvoirs ,  et  sur  la  révolte  • 
postérieure  dç  leurs  sujets  d'Ècosse.  Les  lords  de 
la  cotigrégation  ataient  assémblé  les  états  sans  • 
*  la  permission  royale  $  ils  ayâiéRt  aboli  dans  ce 
royaume  le  culte  jusqu'alors  établi  par  la  foi,  et 
refuséd  indemniser  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
éprouvé  des  pertes  durant  la  dernière  insurreo»  • 
tion  ;  trois  points  en  contravention  directe  au  • 
traité  d!Edinbourg  (ij.  Ils  «avaient  même  .en-.- 
Toyé  une -ambassade  à  Élisabetb-,  comme  s'ils» 
eussent  possédé  la  souveraine  autorité:  et  ce 
qui  blessait  surtout  Torgueil  du  cabinet  français  , 
c'est  que  cette  ambassade  était  composée  de  pairs, 
tandis  qu'ils  n'avaient  député  à  leur  souverain' 
qu'un  simple  chevalier ,  sir  John  Sandilands 
(  17  nov.).  Lorsque  Throckmorton  invita  François 
et  Marie  à  rati&ec  le  traité  y  ils  répondirent  que 
les  Écossais  n'avaient  rempli  aucune  des  condi-- 
tiousde  l'accord  fait  ave.c  eux  ;  qu'ils  avaient  agi 
comme  s'ils  eussent  formé  une  république  indé««: 
pendante  de  feur  souveraine  ;  qu^Efisabeth  conti*  /*. 
nuait  à  les  soutenir  dans  leur  désobéissance  ;  et" 
qu'elle  avait  déjà  rompu  l'ancien  traité 9  en  rece- 

.(i)  Yoycaiaoote(M).  * 
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.yant  dans  son  royaume ,  et  en  admettant  en  «a 
piésence;  les  députés  dé  la  congiégatiop ,  saos  le 
Consentement  préalable  de  leJfeHr  souT^raine  (i). 

En  moins  d^un  mois ,  François  II ,  prince  fai-  * 
blé  et  maladif  »  mourut  d'un  abcès  dans  Tordlle  ' 
(5  déc.:).  Cet  éfènement  ^rompit  les  liens  qui 
unissaient  la  France  à  TEcosse  :  et  comme  l'o- 
rage excité  par  la  jalousie Ceciléjtait  dissipé , 
Marié  se  persuada  qu'elle  pouyait ,  sans  df fficulté, 
reprendre  les  rênes  du  {2;ouvernement  de  son 
royaume.  Ce  projet  ne  convenait  pas  aux  minis- 
tres anglais.  Us  observèrent  qu'elle  pouvait -.se 
marier  une  seconde  fois  ,  et  qu'un  nouvel  époux 
pourrait  faire  revivre  ses  prétentions,  événement 
contre  lequel  il .  était  de  leur  devoir  de  se  pré* 
munir.  Dans  cette  vue,  ils  résolurent  d'empê- 
cher 9  ou  du  moins  de.retarder  le  retour  dç  Marie 
en  Ëcosse.  Winter  continua  de  croiflier  ,dans 
Firth;  et  Randolphe ,  agent  anglais  ,  reçut  (i56i, 
17 mars.)  pour  instructions,  de  rappeler  aux  lords 
de  la  congrégation  leurs  obligatioqs  envers.  Eli- 
sabeth de  les  engager  à  conclure  one  ligue  per- 
pétuelle avec  l'Angleterre,  en  l'absence  de  la  reine; ^ 
jCt  de  leur  suggérer  une  sorte  d'association»  dont  • 
le  principal  objet  serait  jde  la  forcer  à  épouserun 
de  ses  propres  sujets  (2).  Élisabeth  n  eut  poiut  àse 


.   (i)  Mémoires  de  Hardwick,  i,  12O,  129. 
(aj  Uajnes ,  566.  Keith ,  i^O,  App..94. 
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plaindre  de  la  lenteur  des  Ecossais  :  Châtelle- 
rault,  Argyle,  Morton  et  Glencaira  lui  offrirent 
leurs  services  ;  Mattla-nd  promit  de  dévoiler  à  Gecil 
(4  avril.)  les  plans  et  les  opérations  de  Marie;  et 
le  lord  Jacques,  qui  s'était  renda  eu  Françe  pour 
essurer  sa  sœur  de  son  attachemeot  et  de  son 
obéissance ,  consèilla  à  Élisabeth ,  à  son  retour , 
de  l'arrêter  en  mer  et  de  la  faire  prisonnière  (i). 
JU  parait  que  la  loyauté  et  la  probité  n'étaient 
quêdevàids  noms  pour  ces  illustres  personnages. 
I^'intérêt  personnel  était  legr  seul  objet,  et, 
pourvu  qu'ils  atteignissent  leur  but ,  il  leur  im- 
portait peu  dè  séryir  leor  souveraine  ou  son  ad- 
versaire. 

Marie  se  trouvait  veuve  à  l'âge  dè  dix-rhuitans. 
Elle  passa  Tbiver  au  milieu  de  ses  paTehts  'ma- 
ternels en  Lorraine  v  et  consola  sa  douleur  en 
écrivant  des  élégies  sur  la  mort  de  son  mari. 
Mais  les  envoyés  anglais  »  le  comte  de  Bedford, 
Hevrtas  et  Throckmorton  Timportunérent  de 
leurs  continuelles  requêtes  pour  la  ratification  du 
traité.  £lle  fît  toujours  la  même  réponse  (5  jan?., 
lOfëvr.»  i3  avril  »a3jmD.  )  :  que  depuis  la  mort  de 
François,  ses  oncles  avaient  refusé  de  lui  donner 
des  conseils ,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'ils 
ii^tervenaient  dans  les  affaires  de  l'Ecosse  :  que  t 


(i)  Camdeu ,  i,S3.  Rcîth»  iSS.  App.  Qi*  GbaliBerSylcttrss 
dam  les  Mt^moires  .«fieiels  >  it ,  aoS. 
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sur  un  sujet  qui  touchait  de  si  prè^  aux  droits  de 
sa  couronne  et  de  son  peuple ,  on .  ne  poutait  • 
sVttendre  k  te  qu'elle  i>6pondft  sans  le  secours 
de  conseillers  officiels  :  niais  qu'à  son  retour  dans 
son  rçyaume relie  consulterait  les  états 9  et  adop* 
ferait  tout  ce  quils  jugeraient  raisonnable.  Ces 
refus  irritaient  Elisabeth  :  ils  confirmaient  les 
soupçons  que  lui  avaient  suggérés  ses  couseU* 
lers;'  et  quand  d'Oyselles  demanda  la  permis* 
sion  pour  Marie  de  passer  par  l'Angleterre,  en  se 
jrqpdànt  en  Écosse  %  elle  la  refusa  avec  véhé- 
mènce,  et  des  expressions  de  reproche  qui  trahi* 
rent  rirritatidn  de  son  esprit  (  1  ).  Throckmorton» 
bientôt  après  ,  se  rendit  près  de  la  reine  d*Écosse 
pour  justifier  la  conduite  de  sa  «oayeraine.,  Lors* 
que  Maije  lé  tit  1  elle  rentoya  les  personnes  qui 
Tentonraient  ;  «parceque,  dit -elle,  si,  comme 

•  lareioe  d'Angleterre»  je  ne  puis  commander  à 

•  mon  caractère  «  fe  ne  t^ûx  avoir  du  mcms  qu'un 
tpetit  nombre  de  témoin3  de  ma  faiblesse.  »£lle 

— — :  : — I — ' —  ;  '  

(i)  m  Aiasiphiflciirt  rsîtooi,  dit  CaeQ,.nons  enl  oeoduits 
•*  k  refaiér  cette  demamiei  et  jé  pcose  'qu'on  les  troaten 

MM»  d'fieoiM  les  «pproaTeroat»»  Ces 
raisons  étaient  que  l'attetite  de  Tarrivée  de  la  îreioe  avait  Re- 
levé les  espérances  de  fiimiley ,  Bolhwell>Jffiiine  et  ses  mainê 
amif ,  et  que  plua  ses  affaires  restaient  dans  ^incertitude  » 
*  plus  se  trouvait  retardée  rallîaiice  maritale  que  redoutait  lu 
«our  anglaise.  14  juillet  iSOt.  Mémoires  du  Hàirdwiekyi»  17a, 
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répQodit  à  ses  raisonnecnenls  :«  Votre  maîtresse 
9  me  reproche  ma  jeunefîses  c'est  un  défaut  auquel 
»  chaque  jour  apporte  remèdn;  mais  elle  poar^ 
irait  me  reprocher  ma  folie  ,  si ,  jeune  comme  /e 
ji|esuiâ,  sans  époux  et  sans  conseil,  je  prenais 
t  sur  moi  deratifier  le  traité.  Quand  j'aurai  consulté 
»les  états  de  mon  royaume,  je  vous  donnerai 

•  une  réponse  raisonnable^  Je  me  repens  seule*^ 
»meiit  d^avoir  eu  la  faiblesse  de  demander  i  vôtre 
*suuveraine,  une  faveur  dont  je  n'avais  pas  be- 
içoin.  Je  suis  venue  ici,  malgré  les  volontés  d'É- 

•  douard  YI;  je  retournerai-  en  Éeo^se  malgré 

•  sa  sœur.  Je  ne  délire  d'elle  que  son  amitié  :  si 
»clle  le  veut,  elle  trouvera  en  moi  une  tendre 
•parente  et  une  bonne  voisine;  car  je.n'âi  nulle 
•intention  dintriçuér  avec  les  mécôhtents  de 
»  son  royaume ,  comme  elle  intrigue  avec  les  mé- 
»  content»  du  mien  (  i  ).  • 

La  reine  d'Angleterre  n'oublia  pas  l'avis  que 
lui  avait  donné  le  lord  Jacques,  et  qui  lui  fut 
répété ,  non  seulement  par  lui,  mais  par  Morton 
et  Maitland  (2);  et  l'on  équipa  une  flotte 'dans 
les  Dunes ,  sous  prétexte  de  croiser  contre  les  pi- 

(i)  Cab«la(<«dit.  i663.),  p.  Î74-579. 

(9)  Garaden,^.  «  J*ai  montré^  dit  Randolphe,'les  lettres  de 

•  votre bonneui*  au  lord  Jacques,  au  lord  Morton,  et  au  lord  Li* 
»  dingtOD.  Ils  désirent,  comme  le  fait  votre  honneur,  qu'on 
»  puisse  Tarréter  pour  quelque  temps  :  et  si  ce  n'était  en  couH' 
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rates.daD8  les  détroits.  Quoique  Marie.aoupçon-* 
'  Dit  que  son  but  fût  différent,  elle  ne. se  permit 
pas  de  renoncer  au  voyage  projeté.  Accompa- 
gnée de  troi^  de  ses  oncles,  et  de  plusieurs  no- 
•  bles  français  et  écossais»  elle  fit  ?oile  de  Calais 
(i5  àôAt)  ,  aVec  deux  galères  et  quatre  yaisseaux  de 
.  transport.  Aussi  long-temps  que  la  côte  fut  en 
Tue«  ellç  ÙJLSL  les  yeux  sur  la  terre  où  elte  avait 
vécu  depuis  son  enfance»  et  régné  en  reine  ;  et 
alors,  lui  tendant  les  bras,  elle  s'écria  :  •  Adieu  ! 
•  France  bien-aimée ,  adieu  !  >  Le  lendemain ,  un 
brouillard  épais  s'éleva.  Ce  fut  une  circonstance 
favorable  ;  car ,  bien  que  ramiral  anglais  eût  tra- 
versé son  escadre,  qu'il  eût  pris  un  des  transports, 
celui  qui  portait  le  comte  d'Eglington  ,,et  deux 
autres ,  6hargés  des  mules  de  la  reine ,  il  ne  put 
découvrir,  ou  du  moins  il  ne  put  arrêter  toutes 
les  galères.  Le  quatrième  jour  (19 août.  ),JkIarie 
toueba  la  terre  de  ses  ancêtres,  passant  tour* à 
tour  des  émotions  de  l'espérance  à  celles  de  la* 
crainte.  Pour  déjouer  les  machinations  de  ses* 
ennemis  elle  était  arrivée  quinze  jours  avant  le 
temps  marqué.  On  n'avait  fait  aucun  préparatif 

■»  • 

»  dtfratt<m  de  leur  fidélité,  ils  voudrideot  ne  jamaii  la  voîr  en 
9  lace. Lidiagton  trouve  qu'il  seraîl  niekaqa'elleae  vflitpas; 
9  nuM  fi  aile  vient,  de  lui  apprendra  d*abord  ce  qui  l'attend^ 
«une  oliéinaiice  rAlle  et  des seivices  Toiontairéa,  poanm 
m  qn'eUéembras^UreIîgiondQGlirist,etqa'elleveiiÛlevivre 

»  en  paix  avec  Sfsvmps.»  RdbHVtfoai  App.»  vqK  i>9av« 
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pour.sa  i^eqptîoB  ;  mnis  toute  la  population ,  les 
Doblet,  le  clergé  et  le  peuple, ee  précipitèrent 
rexs  Leith  pour  témoigner  leur  fidélité  à  leur 
jeune  et  belle  sou?crâine.  Toutes  ses  craintes  s  e- 
nnouireot  t  lé  cœur  joyeux  et  satisfait,  elle  ' 
inontd  sur  son  palefroi ,  et  totra  dans  sa  capitale 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  félicitations  de 
tous  ses  sujets.  Ce  fut  pour  elle  un  jour  de  plaisir 
et  de  bonheurt  ^  peut-4tre  le  seul  que  sa  des* 
tinée  lui  préparât  en  Écosse  (i). 

Ayant  de  terminer  ce  chapitre,  j'appellerai 
TattentioD  du  lectèulr  sur  l'histoire  prifée  d'Éli- 
sabçth,  au  commencement  de  son  règne.  Ses  af- 

(1)  Guii4éa»i,a3.  Lesl«7, 535.  GoodiSI,  i,  176.  En-comBî- 
ttant  la  condaîte  liMtilede  l«*llottt  anglaise       les  eôaseils 
'donnéi'sî  fréqaeimiienf  à  Éiisabetli.d'einpéclier  FarrÎTée  de 
Marie  en  Écosse ,  00  peat  croire,  ijômme  le  font  ses  contem- 
porain y-que  son  objet  r^l  éUàt  de  conduire  la  reine  d'É- 
.  côstfe  en  Anglet«<re.Ijes  ii^tructions  dimnéies  à  rapiiraléCaienC 
probableiiseiit  stmblablés  k  celles  qn^on  avait  auparavant  ra- 
^  inises  è  WintcTy  de  cliercher  et  d'inventer  des  prétextes  à  ses 
hostilités.. Gomme  la  tentative  n'avait  pasj  ëussi,  il  devint  nd- 
Cenaire  de  la  renier.  ÉKsa^elh  écrivit  ft  Marié  qu'elle  avait 
fini  mettre'  en  mer  quelque*  vaisseaux  pour  oonrir  sur  cer- 
tains pirates  écossais,  &  la  requête  dn  roi  d'£spagne  (  Keith, 
181, 189.  Robertson.  App,  vn),  et  Cecil  écrivit  à  Throckmor- 
ton  que  lea  vaisseam  de'sa  mafesté  la  rèine ,  qui  étaient. en 
mer  A  la  reciierebe  des' pirates,  Favaielil  vue  et  avaient  aaloé 
ses  galères  t  qu'en  arrét(»nt  aea  vaisseau ,  âa  les  avaient  e» 
minés  avçc  poliiesse;:*niais  qu'ils  en  avaient  retenu  nn, 
.  comme  véhémentansent  snspect  de  piraterie.  BMmoires  de 
Hai4wick,i,  17a. 


» 


7 

firmations  fréquentes  qu'elle  préférait  le  eélibat 
aû  mariage  t  trouvèrent  peu  .de  crédit.  Sous  le 
règne  de  sa  sœur,  ce  langagé  pooicait  être  dicté 
par  la  politique ,  actuellement  il  serrait  à  la  dé- 
livrer des  recherchés  .des  poursuivants  qu'elle 
n'aimait. pas  :  mais  piersonne  ne  croyait  qu'elle 
exprimât  en-  effet  "râ  seùtiihedts  )  et  plusieurs 
grands,  soit  parmi  les  princes  étrangers,,  soit 
^  pârmi  ses  propres  sujets»  aspirèrent,  par  vanité 
ou*  par  ambition^  i.  Th^nneur  d'épouser  la  reine 
d'Angleterre.  .  '  ■ 

i""  Le  premier,  des  princes  étrangers  fut  Phi- 
lippe d'Espagne».  Son  amhaMadeiir,  le  dacde 
Feria ,  en  fit  la  proposition,  en  la  çompli- 
•  mentant  sur  son  avènement.  Éli^beth  parut 
surprise  et  embarrassée  :  elfe  se  rappelait *avec 
reconnaissance  les  obligations  qu'elle  avait  à  . 
Philippe,  et  pensait  qu'avec  un  tel  mari,  elle  n'au- 
rait rieû  à  craindre  des  efforts  de  la  France  en  ^ 
faveîir  de  Marie  Stuart.  Mais ,  d'un  autre  c6té  9 
elle  avait  toujours  désapprouvé  son  mariage  avec 
sa  sœur  Marie  :  elle  voulait  abolir  la>  religioja 
qull  professait  ;  et ,  comme  il  était  son  pa- 
rent au  même  degré  d'affinité  que  Henri  VIII 
.  l'avait  été  de  Catherine ,  elle  n'aurait  pu  rq|>ou* 
•er'  sans  reconnaître  que  sa  mère  était  la  mav^ 
tresse  et  non  la  femme  de  son  père.  Elle  fit  une 
réponse  polie»  m^ais  évasive.  Ses  confidents,  tou- 
tefois,ne  furent  point  sans  inquiétude.  Elle  parlait 


■ 
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floayent  de  PhÎKppe  en  ternies  d'esîKifte  9  louait 

sa  personne  et  ses  talents  ;  et  elle  fit  placer  son 
portrait  dans  M  chftBibre  i  coucher.  Mat»  le  roi 
était  amant  par  pofitique  plutôt  que  par  amour , 

et,  peu  de  semaines  après,  il  contracta  ua  mariage 
avec  une  fille  de  France  (i). 

Philippe  fut  rem jilaeé  par  son  cousin,  Char* 
les  d'Autriche ,  fils  de  Ténipereur  Ferdinand.  Les 
relations  de  famille  du  prince  promettaient  ua 
ftoutien  redoutable  contre  la.  rivalité  de  François 
et  de  Marie  :  il  n'y  avait  aucune  objection  à  faire 
sur  sa  personne,  ses. talents  et  ses  connaissanc  es  : 
mais  la  religiop  .éleTa»  sinon  dans  Tesprit  delà 
reine,  au  moins  dans  celui  de  ses  conseillers  , 
un  Qbstacle  invincible  à  leur  union.  La  vanité 
d'Élisabeth  fut  à  la  Vérité  flattée ,  et  elle  exprima 
le  désir  de  voir  rj^rchiduc  en  Angleterre. -On  crut 
généralement  qu'il  avait  l'intention  de  visiter  sa 
.     fiancée  prétendue,  sdus  un  nom  supposé  ;  et  dans 
les  cours  étrangères,  on  pensa  quë  le  mariage  était 
.définitivement  conclu  (  1559,  nov.)  :  mais  l'empe- 
reur jugea  qu'il  était  au-déssous  de  sa  dignité 
d*agir  avec  tant  de  précipitation      il  ouvrit  une 
négociation  qui  lui  fit  manquer  le  but.  Quoi- 

.  (i)  Çaimdeiiy  1.  aS  y  3o;  Il  fit  prêtent  A  ÉKsalMth  de  tous 
set  droits  uox  jojaiu(  de  ^ade  Valeur  qii*il  avait  domiàâ 
aa  àenâèce  femme  (  PhUopater,  7a,).  «Et  elle,  au  jour  de  sa 
»  mort^  fit  mettre  aon  portrait  pvH  de  son  lit.  »  Les  dames  de 
Pallard^  p«  317. 
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qu'on  l'eût  amené  à  renoncer  à  sa  première 
demande^  çelle  d'une  église  pour  la  célébratiou 
du  service  catholique  à  Londres;  quoiqu'il  eût 
consenti  à  ce  que  Charles  j  dans  les  grandes  cé- 
rémonies,  suivît  la  reine  au  temple  protestant, 
il  insista  toujours  pour  que  son.  ûls:  consmât 
une  cha))elle particulière  à  son  usage  et  à  cèlui 
de  ses  serviteurs  catholiques.  On  répondit*  à 
cela  que  les  lois  du  royaume  ne  toléraient  a}i- 
cune  autre  litul'gie  que  celle  qui  était  établie /et 
que  la  conscience  de  la  reine  lui  défendait  de 
permettre  la  célébration  de  cérémonies  idolâtres. 
Une  réponse. si  discourtoise  refroidit  Fairdeur dû* 
jeune,  prince  et  offensa  son  père.  A  la  mort  de 
François,  Charles  tourna  ses  regards  sur  sa  veuve, 
la  reine  d'Écosse  ,  et  ce  projet  fut  abandonné 9 . 
sans  aucun  motif  de  mécontentement  de  part 
et  d'autre  (i).  '  •    .  * 

5°  Tandis  que  le  ..prince  autrichien  était  occupé 
de  ses  poursuites,  Jean,  duc  de  Finlande^  arriva. 
en-Angleterre  (1559, 27  sept.  )  popr  solliciter  la  main 
de  la  reine,en  faveur deson  frèreEric, roi  deSuède. 
Il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  (5  oct.)^  et 
bercé  d'espérances  trompeuses.  Il  faisait  une  coor 
xissidue  à  la  reine  :  il  cherchait  à  s'attacher  les 
favoris  p^r  son  affabilité  et  ses  présents  :  et, 
quand  il  se  rendait  au  palais  ,  il  avait  coutuipe 


(i)  Canuiea,  â5«  S.tryp«,  if  i5o«  Hajnii^  ai6. 
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de  f»t»r  des  pi^étde  moDà^ie-  à  1«  populttoe  i  in 

disant  qu'il  léur  cfonnait  de  l'argent,  mais  que  lé- 
roi  leur  donnerait  de  lor.  On  ne  pouvait,  sous  le 
rapport  de  la  l'eligion ,  rien  objecter  contre  ÉrtOf 
prince  protestant  ;  mais  lut^^ménae^  trouvant  que 
son  frère  faisait  peu  de  progrès  dans  sa  recherche, 
il  en  devint  jaloux,  le  ifappela»  et  conûa  sfes  inté- 
rêts aux  soins  d'un,  ambassadeur.  A  la  naémè 
époque  (  i56i,  S^oct.  ) ,  il  envoya  à  Elisabeth  dfx* 
huit  chevaux  pics  et  plusieurs  coffres  de  lini^ots, 
en  annonçant  qu'il  viendrait  bientôt  en  personne 
déposer  son  cœiir  à  ses  pieds.  La  reine  ne  refusa 
poiqt  les  [Késeuts  ;  mais ,  afin  de  ae  délivrer  des 
fixais  et  des  embarras  de  cette  visite  f  elle  le  pria» 
pour  sa  propre  gloire  ^  de  retarder  êùn  voyagé 
jusqu'à  rëpoque  où  il  lui  prendrait  fantaisie  de 
se  choidiir  un  époux.  Ce  moment  ne  vint  jamais; 
la  patience  du  prince  se  lassa  ;  et  il  se  eoatola 
d'avoir  tant  attendu,  en  épousant  une  femme 
qui,  bien  qu'inférieure  pour  le  rang  à  filisa-^ 
beth  i  la  surpassait  .de  beaucetip  en  beautéj  et  qui 
justffià  son  ckoix  pat  ta  sincérité  de  son  atta« 
chement  (i)fc 


(i)  8adter,  i,  607.  Métt.  de  HétiHék,  z,  173, 174.  Gamdeo, 
X,  67.  Strype,  i ,  192-194  >  254>  236.  Toute  la  cour  se  trouva 
«O'inotiYenieiit  en  septembre  i56i,  par  la  nouvelle  q\i*iï 
ëHit  ehirt  eh  Toyage^  Les  instructions  données  en  consé^ 
quence  sont  ^musantetf.  Yoyea-les  dans  Haynei ,  1 1  370.  < 


Digitized  by  GoogI 


.  ÉfclSABETU.    ^  4^$ 

'  4*  Jaloux  de  la  puissance  d'Eric,  le  roi  de 
Danemark  lui  suscita  uo^ivâl  dans  la  persdOtie 
d*Adolphtè4  duc  de  Holstein.  Le  prince  était  jeune, 
beau,  et  (ce  qui  1  élevait  encore  plus  aux  yeux 
d'Elisabeth)  il  était  soldat  etconquérant  (i).  A 
son  arrivée  (  iM»»ao  oMm^  )i  on  le  reçut  am  hou*- 

neur,  et  ou  le  traita  a?ec  une  distinction  parii- 
culière.  Il  aimait  et  lut  aimé  (2).  La  reiae  le  créa 
chevalier  de  la  Jarretière  <  elle  loi  aceordft  Une 
pension  à  vie:  cependant»  elle  ne  put  encore  se 
décider  à  Tépouserè 

6*  ïandie  que  Charles ,  Éric  et  Adelphe  pré»- 
tendaient  ouvertement  à  là  main  ^  bu  plutM  à  la 
conronne  d'Elisabeth ,  ils  étaient  secrètement 
tràteieés  par  un  rival  dont  les  prétentions  étaient 
plus  redoutables  )  parceqù'ellés  étaient  appuyées 
par  le  secrétaire  et  par  sa  femme (3).  Ce  rival 
était  le  comte  d'Arran»  dont  le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dien  était  stiinulé  par  Tespoir  d'être  réenta^ 
pen^é  sur  la  tenci  en  épousant  la  reine.  Durant 


]s)  Se  le  dis  d*apr«i  «àe  {eitre.dU  ^«sjté^àTlTrockmi^rtoQy 

ft  Si  Ai  ta  it«ii«a  1  lasiie  kiiiHsllsii.>«4it  lÉN^  os 

piifiÊt»  fBévktêêi^  \  ^jê'm  aa jNiiiijlt»! jj|<|l»»ir  e  pour  Iss 

«pmictt  et  j*ofitdir«,(|iAe iMH^ k 

.»&f   445,9  ,IW(î  <58ll.  '  ,  ■  '      ,1*"  . 
(3)  VejèâiaÉ  isift'ss  ^as  luf  INiillUiai  ItaîllsaJ  ylWvWle 

et  Arrtii  »  îUsiBayatt,  ZSgySiSê,  ^  Ji       ,  -'i 


Digitized  by  Google 


464         HISIOIES  l>'AN6l&XS&&K. 

la  guerre  de  la  réformation,  il  avait  déployé 
une  coDStaoce  et  un  courage  qui  Télevaleat  au- 
doMils  de  tout  ses  associés,  i  rezception  peut- 
être  du  lord  Jacques  :  et,  aussitôt  que  la  paix 
fut  conclue il  osa  s'expliquer  sur  la  récom- 
pense qu'il  attendait  pour  ses  serrices.  Les  com* 
tes  de  Morton  et  de  Glencairn ,  et  Maitland  , 
co^lme  députés  du  parlement  écossais»  engagé.- 
leot .  Elisabeth  (i56o,  oet.)  à  ^épouser  .le  comte 
d'Ârrah^  dont  le  père  était  Théritier  présomptif 
delà  couronne  d*£cosse.  £lle  répondit,  avec  son 
affectation  accoutumée»  qu'elle  était  satisfaite  4e 
sa  situation ,  et  que  Dieu  ne  lui  ayait  donné  au- 
cune inclination  pour  le  mariage.  Cependant  le 
départ  soudain  des  ambassadeurs  blessa  profon-, 
dément  son  orgueil  i  elle  se  plaignit  de  ce  que , 
tandis  que  des  princes  et  des  rois  persévéraient 
dans  leurs  poursuites,  pendant  des  mois  et  des 
années,  les  Ecossais  ne  daignaient  pas  présenter 
leurrequête  une  seconde  fois(i).  Quant  à  Arran, 
soit  qu'il  se  fût  trop  affecté  de  ce  refus,  ou  pour 
toute  autre  câusjs,  il  tomba  dans  une  profonde  mé« 
lancolie,  qui  se  termina  parla  perte  de  sa  raison. 

Revenons  des  princes  étrangers  à  ses  propres 
8ujéts»  qui  ,  poussés  par  l'espérance /ou  séduits 
par  ses  sourires ,  se  flattèrent  d'obtenir  son  coq- 
sentement.  Le  premier  de  tous  fut  sir  William 
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l^ickering.  Il  ne  pouvait  se  vanter  d'une  illustre 

origine  :  il  n'avait  exercé  aucune  fonction  plus 
élevée  que  celle  de  chargé  d  affaires  près  de  quel- 
ques petits  princes  d'Allemagne.  Mais  la  beauté 
de  sa  personne,  ses  talents  et  son  goût  pour  les 
arts  d  agrément^  attirèrent  Tattentiou  de  la  jeune 
reine  ;  et  elle  montra  tant  d'exagération  dans 
ses  attentions  pour  cet  inconcevable  favori,  que» 
pendant  quelques  seniaines,  les  courtisans  le 
regardèrent  comme  son  futur  époux.  Mais  Pic- 
kering  fut  bientôt  oublié  :  et  si  la  différence  d  âge 
avait  pu  se  compenser  par  Texpérience  politique 
et»la  noblesse  d'extraction ,  le  comte  d'Arundel 
présentait  de  meilleurs  titres  à  la  faveur  de  la 
reine.  Durant  phisieurs  années  9  ce  seigneur  per- 
sévéra dans  ses  poursuites  ,  au  grand  tourment 
de  son  esprit»  et  au  délabrement  de  sa  fortune* 
U  était'  catholique  de  conviction ,  mais ,  pour 
complaire  à  la  reine,  il  votait  en  faveur  de  la 
réiormatioQ  :  il  possédait  de  granc^  biens,  mais 
il  s'endetta  considérablement  en  faisant  des 
présents,  et  en  dopnant  des  fêtes  somptueuses 
à  la  reine  et  à  sa  cour.  £nûn,  dès  qu'il  devint 
incapable  de  servir  sa  politique  ou  de  fournir 
à  ses  amusements»,  elle  le  repoussa,  et  le  traita 
non  seulement  ^ec  froideur,  mais  souvent  même 
avec  dureté  (ij. 


(i)  Il  ^vait  47  ans  à  rayéncmcnt  de  la  reiae.  Oa  voit  dans, 
vir.  .  3o 
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LTiommc  qui  fit  sur  le  cœur  de  la  reine  la  plus 
profonde  .et  la  plus  durable  impresaioi^  lut  le 
lerd  Rtibert  Dudley  ,  qui  avait  été  proacHt  avec 
8011  Irère,  le  duc  de  ^()^tlluulbclh«nd,  pour  avoir 
essayé  d  enlever  la  couroune  à  ËJisabetli  aussi 
bien  qu'à  Marie.  Il  avait ^  toutefois,  été  rehabiLité, 
et  souvent  employé  ju'ir  la  dernière  reine  :  sous 
celie-ci,  il  fit  un  cheu)iu  rapide,  fut  uomaié  mai- 
tre  de  la  catalerie ,  et  bleof/it  aprëd  «  au  grand 
élonnemciit  du  public,  créé  chevalier  de  la  Jari  e- 
tière.  i»a  reine  et  Dudley  semblaient  désonuaîa 
În8éparables(i559,  dëc.).  On  sema  des  bruits  çcan» 
dalenx,  et  on  y  crut  au  dedans:  et,  au  dehors,  on 
disait  ouvertement  qu'ils  vivaient  ensemble  daîis 
un  commeree  criminel  (i  ).  Dudlej  avait  épousé  la  ^ 


les  Mémoires  tle  Ilayncs  (  564  *  )>  Hl^''!  ^tait  le  rival  de 
BuHley.  £ii«  i56S  il  se  rendit  aiit  baîos  de  Pnileuv'pour  se 
guërîr  de  la  gouuo.  A  son  rc|««r,  il  parut  à  |a  eoiir  dans  la 

|>rpinîére  voilure,  et  présenta  A  la  reine  la  première  paire 
d  •  ^avde  soie  qu'on  eût  «ncére  vues  en  Angleterre. li  tomba 
blentdt  en  disgrâce,  pour  avoir  eonooura  au  projet  démarrer 
le  due  de  Morlblà  à  la  reine  d'Écesse  t  et  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  aiort(a8  févr.  i58o),  il  resta  aux  arrêts  d;<us  sa 
maisin  par  ordre  du  conseil  ;  non ,  A  ce  qu'il  parnit ,  ponr 
quelque  éél  t  rccî,  mais  à  raison  (ia  son  oppositiou  aux  pi  o* 
jets  des  ministres.  € 

(i)  Je  vous  assure,  sir,  que  ces  gens  sont  de  mauvaises  liui- 
gUCS  quand  ils  parlent  de  celui  qui  esl  Irop  en  fiiyeur  se!ou 
leur  csl  me...  Pour  vous  dire  ce  que  je  pense,  je  crois  que 
te  n*est  q^u*une  calomnie^  mais  qu'une  jeune  princesse  iie 


Elisabeth.  4^^ 

fille  et  l'héritière  de  sit  John  Robeiirt  ;  niai»  il 

ne  permit  pas  à  sa  femoie  de  paraître  à  la  cour. 
Le  lord  soa  mari  lui  ûxa  pour  aa  réisideoce 
une  demeure  solitaire^  appelée  Cumnor,  dan» 
le  Beiksliire ,  où  elle  mourut  subitement  d'une 
chute  accidentelle,  si  nous  en  croyons.  Foster  ,  le 
tenancier  de  la  maison,  mais  avec  des  cireoo^ 
stances  tellement  suspectes,  que  le  public  fut 
convaincu  (]u  on  Tavait  assassinée*  Le  sort,  de 
eette  iolortunée  fut  gànéraleoieDl  regardéeomme  « 
le  premier  ptts  du  mariage  de  la  reine  et  du  fa- 
vori (i).  Pour  imposer  âil<^^ce  ^  ces  bruits,  oa 
ordodna  ube  informatioxt  }uridique.,  probable- 
ment  une  enquête  de  coroner':  le  résultat-  fut 
une  déclaration  que  la  mort  de  lady  Dudley 
était  la  suite  d  ua  accident.  Immédiatement  re-» . 
eommencèrent  les  discours  sut  le  mariage  de 
la  reine  ;  ou  crut  qu'elle  avait  solennellement 


saurait  se  tenir  trop  en  garde.  Clialoner  à  Cecil  »  6  dëe*  i5Sq, 

Haynes  ,212.  '  • 

(i)  Lever,  l'un  des  prédicateurs,  écrivit  à  Knollisel  à  Cecil 
de  faire  des  recherches  sur  cette  affaire  :  «  car  il  est  venu  jus- 
»  qu'à  moi  ,  dans  ces  parages,  de  graves  et  dangereux  soup- 
»  çons  et  murmures  de  la  mort  de  celle  qui  fut  la  femme  de  , 
M  myiord  Robei  t  Dudley.  »  Ilnynes,  3^2.  Throckniorlon  e'cri- 
vil  aussi  à  Cécil  :  «  On  rapporte  ici  des  dioscs  si  étranges  et 
»  si  méchantes  du  mariasse  de  lord  Robert,  cl  de  la  mort 
»  de  sa  femme,  que  je  ne  sais  comment  me  retourner,  ni 
9  quelle  conlenaiMie  ikire.  »  Mémoire»  de  Hardwick  »  x  ^  lai. 

5o. 
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donné  sa  parole   Dudley;  et  même  on  nommait 
une  dame  de  la  chambre  comme  témoin  du  con- 
trat (  1  ).  Parry,  trésorier  de  la  maison  »  se  déclara 
en  sa  faveur.  Ceci!  et  ses  amis ,  quoiqu'ils  con- 
damnassent cette  mesure,  n'eurent  pas  le  cou- 
rage d'exprimer  leur  désapprobati6n.  Pour  der- 
nière ressource,  ils  eurent  recours  à  Thabileté  de 
Throckoiorton,  qui  entreprit  cette  fonciion  déli- 
cate et  hasardeuse.  Il  n'ouvrit  pas»  il  est  vrai» 
son  cœur  à  sa  souveraine  comme  à  Cecil  ;  maïs 
il  adopta  Texpédient  plus  sur  d'attribuer  ses  pro- 
pres sentiments  aux  autres.,  et  de  les  communi- 
quer à  Élisabeth ,  comme  un  devoir  importun 
que  lui  imposait,  la  charge  quH  remplissait.  Dans 
cette  vue ,  son  secrétaire  Jones  viot  en  Angle*. 
.  terre ,  et  obtint  la  permission  de  détailler  en 
secret  à  la  reine  les  reoaarqucs  réelles,  ou  préten- 
dues, des  ambassadeurs  d*£spagne  et  de  Venise , 
sur  son  projet  d'union  avec  Dudley,  et  l'infâme 
caractère  de  ce  seigneur.  Elle  écouta  le  messager 
avec  patience,  tantôt  éclatant  de  rire,  tantôt 
couvrant  son  visage  de  ses  mains.  Enfin  elle,  lui 
dit  qull  était  venu  très  inutilement  :  qu'elle  sa- 


(f)  MariC'Stuart,  rapportant  le  récit  de  Indy  Shrewsburj, 
<?crit  à  Elisabeth  «  qu^un,  auquel  cile  disoit  que  vous  aviez 
>»  f'aicl  promesse  de  mariago  devant  une  dame  de  votre  cham- 
i>  bre ,  avoit  cousché  infinies  foys  avecques  vous  avec 
»  toute  la  licence  et  prîvauUe  <jui  se  peuil  user  eutre  mari  e( 
»  femme.  «  Murdin .  55ô« . 
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▼ait  déjà  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit;  et  qu'elle 
avait  des  preuves  convaiDcaDtcs  de  rinnocence 
de  son  favori ,  relativement  au  meurtre  prétendu 
de  sa  femme  (i).  On  «ignore  quelle  impression 
cette  conférence  fit  sur  son  esprit  :  le  tnariage  fut 
remisa  une  autre  époque.  Mais  il  s*écoula  plu- 
sieurs années  avant  que  le  projet  en  fût  complè- 
tement abandonné  (2). 


(1)  Voyez  la  leUre  de  Jones  dans  les  Mémoires  de  Hard- 
wick.  RelaU'vement  k  la  mort  de  Udy  Dudley  :  elle  dil^  «  qu'il 
»  était  alors  à  la  cour ,  et  que  pcrtonoe  des  siens  ne  se  trou- 
»  Tait  À  la  maison  de  sa  femme  :  et  que  cela  prouvait  asses 
>  que  rien  ne  pouvait  attaquer  son  honnêteté  i  ni  son  bonneur 
»  à  eUe-niéme.  »  Ibid,  i65« 

(1)  Six  mois  après  celte  conversation  y  Gecil  ordonna  à 
Throckmorton  de  lui  envoyer  on  oriUvre  français  avec  des  aî- 
gretteS)  des  chaînes»  des  braceletSi  etc.}  pour  les  montrer  à  la 
reine  et  à  ses  dames  ;  sur  quoi  il  observa  :  «  Je  ne  sais  ce  que 
r>on  se  propose  en  cela,  si  ce  n*est  pour  ve  çue  beaucoup  niteh» 
dent,  on  pour  l'arrivée  de  quelqu'un  de  la  Suéde.  Mais  quant 
k  moi  je  ne  saurais  voir  dans  sa  majesté  aucune  disposition 
pour  le  mariage  :  et  le  principal  ne  doit  trouver  aucnae  pro* 
habilité  &  ce  qui  le  tourmente.  Mém.  de  Hardwick»  179* 
A  la  fin  d*avril ,  Gecil  écrivit  les  motifs  qui  s*opposaient  au 
mariage  avec  Dudley:  t*  que  le  royaume  n'y  gagnerait  rien; 
a"  que  les  propos  contre  lui  ne  se  trouvaient  que  trop  vrais; 
3*  qu'il  chercherait  k  élever  ses  amis;  4"  qu'on  le  soupçon- 
nait de  la  mort  de  sa  femme  ;  5*  qu'il  élaiC. endetté;  6*  qu'il 
était  dur  e t  jaloux.  Baynes,  4  44  • 
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CHAPITRE  V. 

t 

Ëlinbeth  aîde  les  lioipieiiots  fr&nça)5. —  Stfuim  <fo  parle- 
ment. —  Statuts  pënaiix  contte  les. catlioliqties;  —  Trente- 
-   neuf  articles.  —  Paix  en  France.  —  Retraite  des  Anglais. 

^  Elisabeth  propose  à  Marie-Stuart  d'ëpouser  Dudiey.  — 
JiJle  épouse  Darnley. —  Elisabeth  jette  les  yeux  surTarcfaî- 
duc  Charlt  s  pour  sou  mari. —  Elle  le  reluse,  —  Assassinat 
de  Riccio.  —  Naiss.mcc  de  Jacques.  —  Petiiion  à  £Jisa> 
Letli  pour  l'engaijer  à  se  marier.  —  Sa  réponse  inintelligi- 
ble, —  Assassinat  de  Darnley.  —  Jugement  et  absoluUon 
de  Boihwell.  —  Mariage  de  Marie  avec  fiolhwell. 

<  . 

< 

Dans  la  chapitre  précédent,  j*ai  rapporté  l'o- 
rigine de  rallian'ce,  qui ,  après  H  mort  de  Hen- 
ri 11,  subsista  entre  le  gouvernement  anglais  et 
les  huguenots  de  France.  La  oon-réusaite  de  la 
teothtke  faite  pour  surprendre  la  coar  à  Ambôiae 
•  avait  déjoué  leurs  projets,  et  l'idée  de  la  conju- 
ration fut  neitenient  attribuée  au  roi  de  Ka- 
Tarre  et  au  prince  de  Condé^  son  frère.  Ces  deax 
princes,  par  la  mort  inattendue  de  François  II, 
échappèrent  a  la  puiHtiouqiii  probablement  les 
attendait  :  'la  reine  mère' obtint  la  régence;  et 
le  roi  dé  Navarre  fut  nommé  lieutenant -géné- 
ral d^  royaume,  pendant  la  minorité  &  Char* 
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le»  IX.  Les  deux  partis  religieux  qui  divisaient 
la  natioo  se  rangèrea^t^ons  les  drapeaux  de  leurs 
eheh  respectifs  :  les  catholiques  sous*  le  conné-  . 
table  de  Montmorency,  le  d\>c  de  Guise  et  le  ma- 
réchal de  Saint-André;  les  calvinistes,  sous  le 
prince  de^Condé,  l'amiral  de  Co%ny  et  Dande- 
lot ,  tous  deux  neveux'  du  conuétabie.  Les  pre- 
miers, après  les  conférences  de  Poissy,  furent 
rcjoinrs  par  le  roi  de  ^avaire,  la  reine  régeu(eet 
•ou  ItlsiCederaier  fut  porté  à  tirer  Tépce  contre  ses 
adversaires,  par  l'ambassadeur  anglais,  Tlirock- 
mortoo  »  dont  les  conseils  insidieux  et  les  pro». 
messes  de  secours  amenèrent  »  de  ravi:»  du  fduc 
de  Cuise  ,  toutes  les  calamités  qui  suivirent  (i). 
Au  commencenjent  de  mars,  les  flammes  de  la 
guerre  éclatèrent  dans  presque  toutes  les  pro* 
YÎnces  de  la  France.' Le  lieutenant  général  s'as- 
sura de  Paris  pour  le  roi,  le  prince  de  Condé 
iortiiia  Orléans  pour  les  insurgés^  Chaque  parti 
dépb)ya  cet  instinct  "féroce ,  cetie  soîf  de  ven*- 
geance,  qui  distinguent  les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses.: les  cruautés  les  moins  justMiables 
étaient  payées  à  l'instant  de  représailles  ;  et  les  ' 


(i)  Throckinorlon  nous  dit,  dnns  une  de  ses  lettres ,  que 
le  duc  l'accusa  eu  lace  d'eUe  l'aiil<  nr  de  tous  les  troubles, 
et  lui  demanda,  en  ci>nsc(|uence  ,  de  raidcr  à  sortir  de  ces 
calumilés ,  de  nièuie  qu'il  avait  aide  à  les  amener.  L'ambas- 
sadeur n'ose  pas  réluUr  i'accuâatio^  dans  sa  repoxtMt  For- 
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plil^  horribles  atrocités  furent  commises ,  cba<- 

que  jour,  par  des  hommes  qui  prétendaient  servir 
sous  les  bannières  de  la  religion»  et  pour  la  plus 
grande  gloire  du  Tout-Puissant  (i)! 

Quoique  les  calvinistes  fussent  formidables  par 
leur  union  etleureulbousiasme,  ils  ne  formaient 
guère  que  la  centième  partie  de  la  population  de 
la  France  (2).  Cependant  le  prince  se  flattait  de 
l'espérance  de  réussir..  11  se  reposait  sur  les  res- 
sources, de  son  propre  courage  9  sur  le  secours 
des  protestants  d'Allemagne,  et  sur  les  proroes- 
.ses  de  Tlirockniorton.  Ses  envoyés,  le  vidamede 
Chartres  et  de  La  Haye ,  passèrent  secrètement  eu 
Angleterre,  allèrent  ?oir  Cec^  pendant  la  nuit» 
et  demandèrent  à  la'reine  un  renfort  de  mille 
hommes,  et  un  prêt  de  trois  cent  mille  couron- 
iies(3).  Goip me  l'avarice  d'Elisabeth  parut  épou- 

(i)  Les  rdfonnés  français  rapportent  gcnëralemenl  la 
guerre  à  un  événement  qu'ils  nomnient  le  massacre  de  \assyj 
dans  lequel  environ  soixante  hommes  furent  lues  par  les  par- 
tisans du  duc  de  Guise.  IMais  i°  il  y  a  quelques  raisons  de 
croire  que  ce  meurtre  affreux  fut  accidentel,  et  provoqué  par 
les  religiounaires  eux-mêmes.  Voyez  La  Popeliniére,  1.  vu» 
283,  et  la  déclaration  du  duc  à  son  lit  de  mort,  conservée 
par  Brantôme,  qui  était  présent  à  Vassy  et  à  sa  mort.  2°  Le 
irtassncrc  cul  lieu  le  i*""  mars;  cependant  les  calvinistes  avaient 
pris  les  arnjcs  à  Nismes  le  19  février,  au  son  du  t;unl)Our  :  il' 
se  trouvèrent  sur  le  chatnp  de  bataille  ,  vi  furent  défaits  par 
Flassans  le  6  mars.V.  Ménard,  Hist.  de  j>iismes,iv,  preuves, 6* 

(a)  Casteluau  ,  IV,  c.  2. 

(5)  On  YoitdaïuForbeis  une  lettre  «nigmatique  àcepriflCC; 


illSABXTR* 

vnntée  de  ees  demandes  imprévues» il  se  servit  de 
Tiirockmorton  pour  stimuler  son  caractère  royal, 
en  lui  faisant  parvenir  des  lettres  très  alarmantes  . 
^  1*'  juill.y  x563.  ).  Cecil  lui  soutint  que  la  ruine 
de  Condë  serait  infailliblement  suivie  de  sa  pro*  . 
pre  déposition  ;  et ,  ce  qui  fit  probablement  plus 
d'eflet  sur  la  reine  que  les  alarmes  de  l'ambassa- 
deur et  la  prédiction  du  secrétaire  »  c'est  que  son  . 
fevori  Budley  seconda  leurs  efforts  par  seé  prières 
et  ses  conseils  (1).  Un  traité  fut  formellement 
conclu  entre  k  reine  d'Angleterre,  l'alliée  de 
Charles  9  et  le  prince  de  Condé,  èu]et  armé 
contre  son  souverain.  Mais  si  elle  s'engagea  à 
avancer  la  somme  de  cent  mille  couronnes  9  à 
débarquer  une  armée  de  six  mille  hommes  sur 


dans  laqueUe,  pour  couvrir  aon  but  rëel,  il  est  désigné 
comme  Je  neveu  »  la  reine  comme  la  tante ,  la  guerre  comme  * 
un  procès ,  un  corps  de.  mille  hommes  comme  un  document 
\  produire  au  tribunal ,  etc.  Foi bes ,  11 ,  35.  ' 

(1)  Le  secrétaire  prétendit  prouver  son  assertion  de  la  ma- 
nière suivante.  Si  jCoadé  se  soumettait  9  le  duc  de  Guise  fe* 
rait  alliance  avec  le  roi  d'£spagne»  Le  de  celui-ci  épouse- 
rait alocs  Ia  reine  d*Ëcosse.  Ou  proclamemit  ensuite  llarie- 
Stuart  reine  d'Angleterre,  avec  un  article  stipulant  que 
PInb'ppe  aurait  rirlande,  eu  indemnité  des  dépenses  qu^il 
ferait,  en  soldant  une  arm^fe  pour  défendre  son  droit.  À  la  fia 
le  concile  de  Trente  excommunierait  tous  les  hérétiques,  et 
.  donnerait  &  d'autres  leurs  étals  ;  et  sur  ces  entrefaites,  les  ca* 
tholiques  aaglais  se  réuniraient  à  l*arince  d'invasion.  Tels 
éuient  les  maux  imaginaires  avec  lesquels  il  efliayait  Tesprit 
de  sa  souveraine.  Yojex  Forbes  y  11 9  5. 
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les  côtes  de  Normandie  ,  elleeut  en  même  temps 
le  soiu  d  exiger  qu'on  lui  remit  Ja  ville  du  Havre- 
de-Gr^e ,  qu'«Ue  de?ait  garder  comme  cautioo* 
non  seuleuieut  pour  le  remboursement  de  l'ar- 
gent, maig  aussi  pour  ia  rejstitutioa  de  Ca* 
lais  (i). 

Les  conférences  du  Vidame  et  do  Cecil  n'é- 
chappèrent.pas  à  la  vigilance  de  VsLUibassndeur 
français.  Le  traité  de  Cateau  à  la  ipain  ,  il  de- 
manda, confonnément  au  treizième  artklt^ 
que  les  agenU  du  prince  fussent  livre^i  cowme 
traîtres  à  leur  souverain  ;  et  il.arertit  la  reine 
que  ,  d'après  ]e  dixième  artfeie^  elle  perdrait/ 
par  le  premier  acte  d'hostilité,  tous  ses  droits  au 
recouvrement  de  Calais,  à  Texpiratiou  du  terme 
fixé.  Hais  on  ne  fit  nulle  attention  à  ses  remoD- 
tranccs.  Une  flotte  olia  croiser  sur  les  côtesd» 
Morinandie:  plusieurs  flottilles  portèrent  succt'5* 
sivemcnt  six  mille  hommes  aux  ports  du  Bavie 
et  do  Dieppe ,  que  l'on  avait  remis  à  la  reine;^^ 
le  nouveau  comte  de  Warwick,  frère  du  lord 
Robert  Dudiey  9  fut  nommé  commandait 
chef  de  Tarmée  anglaise  en  France  (2).  : 

Malgré  cette  intervention  hostile,  Elisabeth 
affectait  de  maintenir  la  p$ix  entre  tes  deux  cou- 
ronnes,  et  de  feindre  une  grande  affection  pour 

— — I  mm   ■  ■  I  ■  I  I  I  — " 

t  ■ 

(i}Ibid.48« 

(a)  Ibid.  5S«8o.  Strype ,  I  »  30. 
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«on  bon  ftére^  le  jeune  roi  de  France.  Elle  dé- 
clara ,  par  une  proclamation  aux  habitants  de 

la  Normandie,  qtie  son  seul  objet  était  de  les  pré- 
server de  la  tyrannie  de  la  maison  de  Guise  , 
comme  elle  en  avait  déjà  préservé  le  peuple  d'Ë« 
.  co!»se  (i)  :  et  quand  l'ambassadeur  français  *  au 
nom  de  son  souverain  *  la  requit  de  retirer  son 
armée ,  elle  refusa  de  croire  que  cette  demande 
vînt  de  Charles  lui-même;  parceque,  disait*- 
elle,  il  était  du  devoir  d*uo  roi  de  défendre  ses 
sujets  contre  Toppre^sion ,  et  d'accepter  avec 
recobnaîssance  le  secours  qu'on  lui  pouvait  of- 
frir à  cet  effet. 


(i)  A  ces  invectives  contre  la  maison  rie  Guise  et  à  d'au- 
tres semblables  ,  le  duc  se  cotilcnla  de  donner  la  réponse 
suivante:  «  Monsieur  rauihassadeur,  il  semble  que  la  reine 
»  votre  maîtresse,  par  la  puldicai ion  des  choses  de  cette  na- 
»  ture  qu'elle  laisse  imprimer,  prétende  rejeter  sa  colèieelson 
>»  indignation  sur  n)oi  et  imi  maison.  Je  ne  veux  ncn  alle'guer 
«pour  notre  dcfeusc;  mais  je  désire  que  vous  lui  disiez qu'ou- 
»  Ire  qu'il  appartient  peu  aux  pi  inct  s  de  mortifier  des  per- 
»  sonnes  respectables  et  de  qualité,  par  des  écrits  et  des  li- 
»  belles  diffamatoires,  nous  avons  eu  Tlionneur  de  faire  al- 
«liauce,  par  mariage,  avec  la  maison  d'Anglclene  dont  elle 
M  est  descendue  ;  qu'ainsi  elle  ne  peut  nous  déshonorer  ni 
»  nous  discréditer  sans  s'allaqucr  elle-même,  en  coasidcrant 
»  (pie  nous  descendons  de  sa  maison  comme  elle  de  la  nôtre.  A 
«l'époque  où,  par  aventure,  elle  a  passé  plusieurs  années  dans 
j»le  monde,  elle  respectait  beaucoup  plus  ceux  qui  avaient 
»  l'honneur  de  lui  être  alliés  qu'elle  ne  le  (ait  actudlemenit  » 
Forbei,u,aS8. 
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^  Des  sophismes  sî  pitoyables  et  si  faibles  ne 
pottvaieat  :  couvrir  rîDtçoUon  ?éritable  du  ca« 
i)iDet  anglais.  Le  prince  commençait  à  être  con- 
sidéré, môme  par  ses  partisans,  comme  traître 
à  sa  patrie.  Le  duc  de  Guise  avait  chassé  les  An- 
glais de  la  plus  forte  place  qu'ils  eussent  possé- 
dée en  France;  son  adversaire  les  avait  rappelés 
dans  le  royaume  9  et  leur  avait  doaué  deux  ports 
de  mer  au  lieu  de  celui  qu'ils  avaient  perdu* 

.  Enflammée  de  ressentiment,  la  noblesse  de 
toutes  les  pro.vinces  de  France  accourut  dans  les 

.  rangs  de  l'armée  royale;  et,  pour  exciter  leurs 
efforts ,  Charles ,  la  reine  régente  et  le  roi  de 
Navarre,  se  rendirent  au  camp  devant  Rouen. 
Ce  dernier  fut  murteilement  blessé  à  la  tranchée, 
mais  on  n'en  continua  pas  moins  le  siège  avec 
vigueur.  L'obstination  du  fçouvcrneur  repoussa 
toute  oHie  de  capitulation  :  deux  cents  Anglais 
qui  avaient  été  envoyés  à  son  secours,  périrept 
sur  la  brèche,  et  la  ville  fut«prise  d'assaut  (96  oct.  ), 
et  abandonnée  durant  huit  jours  à  la  lurcur  de  la 
soldatesque  victorieuse. 

Les  ministres  anglajs  commencèrent  à  crain- 
dre le  rcssenlimcnt  de  leur  souveraine  ,  et  char- 
gèrent le  favori  ûudley  du  pénible  soiu  de  lui 
annoncer  cette  perte.  Pendant  quelque  temps  il 
supprima  cette  nouvelle,  et  prépara  son  esprit, 
en  faisant  courir  des  bruits  sinistres  dans  la 

•  ville  f  en  représentant  la  chute  de  Roueo  comme 
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line  conséquence  naturelle  de  ses  délais  et  de  sa 
parcimonie.  La  reine  ne  soupçonna  pas  Tarti- 
lice.  Quand  on  lui  découmt  la  vérité ,  elle  pril 
tout  le  blâme  sur  ene-ménne  ;  et ,  dans  la  fervent,' 
de  son  repentir,  elle  envoya  des  renforts  au 
cooHe  deWarwicL  (3  no?.) ,  chargea  le  eomte  d'OU 
denbour{2:  de  lever  douze  mille  hommes  en  Alle^ 
magne,  et  ordonna  des  prières  publiques,  afin 
dlmplorer  les  faveurs  du  ciel  pour  sa  cause  et 
celle  de  l'évangile  (  i  ). 

Les  forces  supérieures  des  royalistes  avaient 
forcé  Condé  à  rester,  sans  le  vouloir,  spectateur  du 
siège  de  Rouen.  LVirrivée  de  six  mille  mercenair 
res,  levés  dans  les  états  protestants  d*Allemagne, 
parles  soins  réunis  de  Dandelot,  et  de  Wroth,le 
commissaire  anglais,  le  mirent  en  ét^at  de  sortir 


(i)  Forbes,  ii,  i5j,  i65,  169-180.  «  J'ai  déjà  quelque  peu 
»  fraye'  la  roui?,  dit  Uudicy  dans  une  leUre  à  Cocil  (5o  oct.)i 
»  louchant  la  grande  perte  de  Rouen  ,  en  ccUc  façon  :  j'ai 
I»  dit  que  le  bruit  courait  qu'il  y  avait  eu  dernièrement  un 
»  terrible  assaut  de  donné,  à  la  suite  duquel  il  y  avait  gran* 
»  dénient  à  craindre  que  la  ville  ne  fût  perdue.  J'ai  remarqué 
»  que  si  cela  dlait ,  il  se  pouvait  que  le  peu  d'argent  et  d'atlcn- 
»  tioo  que  Ton  y  avait  donnes  dés  le  commencement,  fussent 
»  cause  qu'elle  ne  se  fût  pas  mieux  défendue.  Je  uie  suis 
9  pperçu  par  ses  remords  exti^mes  qu'elle  u'avait  pasdid  U'és 
jf  libérale  en  cela»  se  reprochant  de  i'a?oir  laissée  manquer 
h  de  secours,  et  youlant  actuellement  y  envoyer  tout  ce  qui 
»  serait  nécessaire  pour  la  fecottrir  i-icar  eUe  M  fait  rien  da 
»  cette  peru*  »  Forb^t  Ut  JiSJ.    ;        ^    ,      ;  , 
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» 

d'Orléans  et  de  menacer  Paria.  La  reine  d'Angle- 
terre conçi^itde  nouvelles  e.<j)érances,  qnoi(iiic  la 
promptitude  avec  laquelle  Condé  avait  prcic  IV 
leiUe  aux  proposition»  du  cabinet  français,  eût 
pu  lui  apprendre  à  mettre  en  doute  sa  fidélité. 
Cette  pcgociation  fut»  ncaumoins,  interrompue 
par  le  caractère  plus  énergique. de  Coligny.  A 
Dreux ,  sur  les  bords  de  la  Dure  «  il  se  livra  une 
balaille,  plus  mémorable  par  le  sort  des  géné- 
raux opposés  que  par  le  nombre  des  morts.  Le 
èonnétable,  qui  commandait  les  royalistes,  et 
Condé  les  révoltés  ,  furent  rctiproquenieiit  faits 
prisoumers.  Le  duc  de  Guise  servait  comuiesini* 
pie  gentilhomme;  mais  il  prit  le  eommandeoDeati 
et ,  par  son  adresse  et  son  intrépidité,  il  remporta 
la  victoire  (i565,  5  jany.  ).  L'amiral  se  retira  avec  i 
ses  partisans  jusqu'aux  retranchements  d'Or- 
léans, et  V par  des  lifttres  et  des  messages,  il  sup- 
plia la  reine  d'Angleterre  (29  jauv.)  de  lui  envoyer 
le  secours  que  le  traité  1  obligeait  à  fciurmr(ij- 
.  11  n'a  jamais  peut-être  existé  de  souveraine 
plus  attachée  à  l'argent  qu'Elisabeth.  Nonob- 
stant ses  engagements  avec  le  prince,  ses  rcnaoïd* 
du  délai  passé  »  ses  résolutions  de  se  mieux  con- 
duire, elle  n'avait  pas  encore  avancé  une  seule 
coui^onne  :  enfin,  les  clameurs  séditieuses  des 
auxiliaires  allemands ,  les  prières  de  l'amiral  et 


(i)  Forbes.ii,  i95-ao3|  309,  217,  aiô,  a5i.  *  . 
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les  représentation*  de  ses  conseillers,  lui  arra- 
chèrent un  ordre  de  paiement  (i);  (iSfévr.)  Oiai» 
ce  ne  tut  qu'après  avoir  obtenu  de  son  parlement 
le  d*in  d^Ml'8tlb8^de  sur  les  terres,  et  de  deu% 

dixièmes  et  ^juinzicmes  sur  les  bieiîs  meubles. 
L'argument  sur  lequel  on  fonda  eette  demande 
fiit  le  vieux  conte  de  rinimilié  invétérée  de  la 
maison  de  Guise.  Ils  avaient  orif.qnairement ,  di- 
sait-on ,  von  lu  dctrôiier  la  reine,  en  réunissant 
rÉcosse  a  la  France  :  ils  proposaient  actuelle- 
ment la  même  cho.«e,  en  détruisant  les  réfi»rm'a-^ 
teurs  au  dehors,  et  employant  des  C(ujspirateurs 
en  Angleterre.  La  reine  avait  déjoué  le  ptemier 
projf't  à  ses  frais  t  elle  espérait  annuUer  le  secotid^ 
si  ses  fidfdcs  sujets  v<»niniont  Taîder  de  leurs 
moyens.  Il  paraît  que  le  biii  passa  (  igfcvr.)  dans 
leê  deux  chambres  «ans  opposition  (d). 
•  Là' conspiration  A  laquelle  on  avait  fait  alhi- 
sion, était  un  projet  absurde  et  chimérique,  formé 
par  deux  frères*  neveux  du  feu  cardinal  Polo.  Se 
regardant  comme  descendants  directs  du  duc 
de  ClariMiee ,  l'rère  d'Edouard  IV.  ils  aspiraient 
4oceuperdaus  l'état  le  rang  auquelils  se  croyaient 
apprlë^  phr  leur  iiaisiance.  Durant  plusieurs  se* 
n^aincs  du  dernier  automne,  Elisabeth  avait  été 
retenue  dans  sa  chambre  par  la  petite-vérole  :  on. 


(1)  luld.  :2      264,  272,  274»  397f  3oi,  322»  334* 

(2)  D'Kwe6,6o,  64. 
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fit  circoler  plusijeurs  bruits  sans  fondements,  et 

entre  autres  une  prétendue  prophétie,  qui  disait 
qu'elle  ne  vivrait  pas  au-delà  du  mois  de  mars. 
Les  Pôles  résolurent  ile  quitter  le  royaume,  dans 
llntention ,  si  la  reine  venait  à  mpurir,  ie  dé: 
barquer  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  it 
Galles ,  et  de  proclamer  Marie  Stuart  son  héri- 
tière. Ils- s'étaient  imaginé  que  leur  activité,  à 
elle  réussissait ,  leur  vaudrait,  de  la  reconnais- 
sance de  cette  princesse,  sa  main  pour  l'un  d'eux, 
et  le  titre  de  Glare.nce  j>our  l'autre.  Aptës  avoii 
communiqué  leur  plan  aux  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  ,  ils  se  disposèrent  à  partir; 
mais  leur  secret  tut  éventé ,  et  tous  deux  iureot 
arrêtés  f  i563,oct.).  Pendant  quelques  mois,  on 
laissa  le  voile  du  mystère  sur  leurs  projets,  et 
l'on  effraya  le  peuple  de  bruits  de  conspiration 
contre  la  vie  de  la  reine  et  la  religion  réformée. 
Aussitôt  que  les  communes  eurent  voté  le  subside 
demandé,  les  deux  frères  furent  jugés ,  et  con- 
dainnés  sur  leur  propre  aveu.  Si  l'on  trouva  quel- 
que chose  d'illégal  dans  leur  projet,  on  n'y  dé- 
couvrit rien  de  redoutable  ;  et  la  reine,  après 
quelque  délai ,  ieur  pardonna  (-i). 

Cette  session  du  parlement,  la  seconde  du 
règne  d'Elisabeth,  est  principalement  rCInH^ 
quable  par  un  acte  qui  soumit  aux  peines  les 


(j)5urype,  i;327, 333. 


plus  graves  ceux  qui  professaient  TMeiednie 
croyance*  Par  la  loi»  comme  elle  TordoDiiait 
déjà,  aucun  héritier  relevant  de  la  couronne 
ne  pouvait  soUicfter  l'investiture  de  se»  terrés, 
aucun  individu  ne  pouvait  obtenir  de  bénéfice 
dans  rÉgiise,  ni  accepter  une  charge  de  la  cou-* 
Tonne,^'Oi|  devènir  membre  de  Tune  des  deux^ 
universités  ,  s'il  n'avait  d'avance  fait  le  serment 
de  suprématie,  que  Ton  regardait  comme  1  équi- 
valent d'une  renonciation  à  la*foi  catholique.  On  . 
proposa  alt)rs  d'étendre  à  tous  autres  Tobligation 
de  prêter  ce  serment ,  et  de  déclarer  le  premier 
refus  punissable  sel ^  le  statut  de  <  pracmunire .»  » 
et  le  second,  de  la  mort,  comme' dans  les  cas 
de  trahison.  On  donna  pour  motif  de  cette  nou- 
-  Telle  rigueur  la  nécessité  det  restreindre  et  de  * 
»  punir  l'outrage» énorme  et  la  licence  effrénée 
»des  fauteurs  de  Tévêque  de  Rome.  »  Mais  plu- 
sieurs protestants ,  qui  mirent  ep  gestion  sa 
justice  et  sa  p9litique^,  s*j  opposèrent  vigoureti- 
setnent  :  sa  justice,  parceque  Toffense  étai^suf- 
ûs^mment  punie  par  la  perte  des  emplois  et 
propriétés  ;  et  sa  politique ,  parceque , .  daps  les 
lieux  où  le  nombre  des  non-conformistes  était 
paud,  la  rigueur  du  châtiment  pouvait  provo- 
quer la  rébellion  plut^  .  que  d'assiirer  robéis» 
sance.Le  vicomte  de  Montague  combattit  cet  acte, 
dans  la  chambre  des  lords  ,  p<'ir  un  discours  rcm-^ 
pli  d'énergie  ^t  d'éloquence.  Où  donc,  dema^da- 
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t*îl,  était  la  néceMÎté  d'une  teU^  loi?  «  Tow  Ift 
»  bomoiea  aa^aient  que  les  catholiques  do  etu«* 
Baaieiit  aucun  trouble  dans  le  royaume  :  ils  ne 
ft dilataient  point;  ils  ne  prééhaient  points  il» 
«ne  désobéissaient  point  à  la  reioei  ils  n  appor« 
étaient  aucune  innovation  dans  les  doctrines  et 
•dans  la  religion.  »  D après  cela,  pouvait-OB 
conee? oir  une  plus  grande  tyrannie  que  de  fof^ 
cer  un  homme ,  sous  peine  de  mort ,  à  jurer  qu*ll 
'  croyait  vrai  ce  que  sa  conscience  lui  faisait  re*- 
garder  eomoie  douteux?  La  preuTe  que  le  droit 
de  la  reine  à  la  suprématie  ecclésiastique  poo? ait 
paraître  douteux  et  incertain  à  plusieurs,  résuU 
tait  de  êe  qoè,  bien  que  les  lois  t  en  Angleteirç, 
reconnussent  cette  suptémâtie/ cependant  eue 
était  contredite  par  l'usage  etlopinion  de  toute 
^Utre  nation  de  la  chrétienté  »  ééloimée  ou  non 
réfonnée.  Ueim  seigneuries  devaient  seviir  qu'on 
plaçait  des  hommes  daiis  la  nécessité  de  faire  de 
faux  serments  ou  de  aouûrk  la. mort,  à  moins 
qu'en  lie»  de  se  soumettre  iU  ner  prisstol  les 
armes  pour  leur  propre  défense;  et  la  chMlbre, 
CD  faisant  des  lois,  ne  devait  pas  se  laisser  in« 
'Itueneer  par  les  paesiws  et  la  rapacité  de  ceux  tpA 
songeaient  h  s*^er  et  à  acquéiir  du  potrreit 
par  la  confiscation ,  les  dépouilles  cl  la  ruine  des 
plus  noblca  et  des  plus  Mcienne^  maisofiti^ 

(r)8ar|pe,r>  259-973, 
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Apfis  nn  long  débat ,  h  biH  pansa ,  au  moyea 
des  elTorts  des  ministres,  mais avecplusieurs  dis- 
positions  qui  exemptaieoi  les  pair»  aéeuUetg  é% 
ses  attelâtes,  ou  qui  protégeaient  contre  la  confis- 
cation les  héritiers  des  condamnés.  Ce  biil,. tou- 
tefois, étendait  lobligation  de  prêter  aemiMt  à 
deux  classes  d'hommes,  non  comprises  dans  le 
premier  acte:  i*aux  membres  de  la  chambre  des 
communes,  aux  mai  très  d  écoles,  aux  tuteort 
particuliers  et  aux  procureurs ,  et  a*  à  toute  ptr« 
sonne  qui  eût  jamais  tenu  emploi  dans  l'église 
ou  dans  quelque  tribunal  ecclésiastique,  sous  le 
règne  actuel  ou  les  trois  précédentsyrou  qui  dés* 
apprwifcrait  outertemém  1©  cuite  établi ,  et  qui 
célébrerait,  on  entendrait  célébrer  par  d'autreS| 
une  messe  particulière,  c  est^à*dîre,  eaon  moIrA 
toute  la  popiilation  catl>oliqRtedci  royaume.  Quant 
«F»x  (i^ns  de  la  première  cir.sse,  on  arrêta,  en  leur 
faveur,  qu'on  ne  leur  demanderait  qu'une  fois  le 
serment ,  et  que  par  etmséqoent  ils  M  iraient 
passîbhs  qae de  la  pemela  plus  faible,  celle  de 
la  confiscation  et  de  la  prison  perpétuelle  ;  mais 
qtt  on  le  demanderait  deux  tm  à  la  seconde 
classe,  et  qu'a»  second  refiw  le  «otipable  serait 
puni  de  mort  ,  comme  dans  le  cas  de  haute 
trahison  (i).  11  est  évident  que  si  ce  statut  bar- 
bare ent  été  sèrictement  exécivié ,  éch^IsMdê, 


'  (i)  Sut.  5.  Êlij.  c.  I. 
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dans  toate»  les  parties  du  royaume,  eussent; 

été  baignés  du  s:*ng  des  condamnés  :  mais  la 
reine  s'effraya.de  cette  horrible  perspective  ;  elle 
eommuniqua  s'es  sentiments  au  métropolitain ,  et 
ce  prélat  avertit,  par  une  circulaire  cx)nfiden- 
tielie  »  tous  les  évéques  nommés  pour  recevoir  le 
ëérment,  de  procéder  ^avec  douceur  et  prudence 
et  de  ne  jamais  lé  deàiander  une  seconde  fois , 
sans  ravoir  instruit  des  circonstances  du  cas,  et 
reçu  sa  réponse.  Ainsi  Tliumanité ,  ou  là  politi- 
que d'Élisabeth  »  délivra  les  catholiques  de  leurs 
terreurs  :  mais  le  fer,  toujours  suspendu  sur 
leur  téte»  ne  tenait  qu'à  un  cheveu  ,  qu'elle  po.u* 
Tait  tompre  è  son  gré  »  soit  qu'elle  fût  excitée  par 
les  insibuationsde  leurs  ennemis ,  où  provoquée 
par  les  désordres  réels  ou  prétendus  des  mem- 
bres de  leur  communion  (  i  )  » 
•  Selon rancienne coutume,  la  convocation  ec- 
clésiastique s'était  tenue  à  la  même  époque  que 
le  parlement.  Les  matières  soumises. à  sa  délibér 


1 

1 

la  nouvelle  Eglise  :  on  demandait  une  organisa- 
tion convenable  de  l'ordre  inférieur  du  clergé., 
un  iiouveaucode  de.discipline  ecclésiastique ,  et 
la  publicatidn  d'un  symbole  de  croyance  natio- 
nale, étendard  futur  de  l'orthodoxie  anglaise.  L'a- 
vsHrice  et  les  préjugés  des  courtisans ,  qui  cher- 

(i)  Parker  de  Strjpe ,  i25,  ia6. 
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chaient  plutôt  à  diminuer  qu'à  augmenter  les 
chesses  et  Tautorité  du  clerp;é  ,  s'opposèreat  aux 
deux  premiers  points  ;  le  troisième,  qui  ne  portait 
'  aucune  atteinte  à  leurs  intérêts  ni  à  leurs  plaisirs * 

passa  sans  difficulté.  Les  doctrines  jadis  publiées, 
.  de  rautorllc  d'Edouard  VI ,  fournirent  les  bases 
du  nouveau  symbole:  on  y  ût  plusieurs  change- 
ments et  corrections  :  et  trente-neuf  articles  dont 
il  se  composait  actuellement, reçurentles  sfgnatu- 
res  des  membres  des  deux  chambres  de  la  convo- 
cation (i)  (t563,aa  jaov..).  Cet  ouvrage  important 
fut  achevé  en  quelques  jours ^  et,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, sans  beaucoup  de  discussions;  mais  ce  qui 
suivit  est  un  exemble  mémorable  de  l'incogsé- 
quence  dans  laquelle  les  hommes  sont  souvent 
entraînés,  par  le  changement  de  situation.  Au- 
cun des  membres  ne  pouvait  avoir  oublié  les  per- 
sécutions du  dernier  règne:  plusieurs  avaient 
souffert  et  Temprisonnement  et  Texil,  à  cause  de 
leur  dissidence  de  Téglise  alors  établie.  Actuelle- 
ment, comme  s'ils  eussent  hérUé  de  cette  infail- 
libilité qu'ils  avaient  condamnée,  ils  îrefusèrent 
aux  autres  cette  liberté  d  élection  religieuse  qu'ils 
avaient  prise  eux-mêmes.  Au  lieu  déconsidérer 
simplement  les  trente-^neuf  articles  comme  les 
doctrines  distinctives  de  TÉglise  nouve^emcat 


(i)  Wilkios,  CoDC.  IV»  a5a.  âti  jpe,    a8o,  399.  Yojez  la 
nole(N). 

# 
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MMie  par  la  loi,  iU  traTaiUère«l  à  lu  f oainacr  for^ 
eément  dans  la  consciance  des  autres*  Mettre  en 

doute  ce  qu'ils  regardaient  comme  L'i  vérité  était 
un  erkne  :  et  si  leurs  efforts  a? aient  entierf-ment 
réussi,  tous  les  dissidents  de  la  nouvelle  eroyance 
eussent  été  passibles  de  la  pénalité  de  i'iiérésie(  i). 
Mais  le  conseil  s'y  opposa ,  et  ce  projet  fut  rejeté* 
On  regarda  une  telle  loi  comme  inutile,  eo-<;e 
qui  concernait  les  catholiques,  puisqu'à  tout  mo- 
ment, on  pouvait  les  envoyer  à  lecbafaud,  au 
moyen  de  l'acte  de  suprématie  ;  et  imprudente  t 
relativement  aux  disciples  des  lliéologiensde  Ge- 
nève, que  la  reine  cliercliait  plutôt  à  s'attacher 
par  son  indulgence  qu'à  exaspérer  par  sa  sévérité. 


(l)  On  proposa  que  «  si  quelqu'un  prêchait,  déclarait, 
»  écrivait  ou  disait  quelque  chose  en  dérogation,  haine,  ou 
«mépris  dudit  livre(cclui  des  articles) ,  ou  d'aucune  doc- 
»  trine  y  contenue,  et  en  élait  légalement  convaincu  devant 
»  l'ordinaire,  il  serait  traité  comme  hérétique,  et  serait  coa- 
»  damné  à  l'amende  de  loo  marcs  pour  la  premièie  fois, 
»  4^0  pour  la  seconde,  et  pour  la  troisième    la  perle  de  ses 
»  biens  meubles  et  immeubles,  et  à  remprisouncmeni  pcr- 
»  pétuel.  »  Strype,  a8a.  Cela  fut  addplé  par  la  cliambre 
haute ,  mais  eu  laissant  la  peine  en  ))lauc,  afin  qu'on  l^em- 
•    .plîl  ensuite.  On  demanda  subscquemment  d'y  ajouter  une 
autre  clause,  que  n  si  quelque  personne  niait  direclemeut  ou 
»  indirectement ,  puldiquement  ou  en  particulier,  par  écrit 
»  ou  parole ,  l'un  des  articles  de  doctrine  publiés  dans  ce  li- 
.  »  vre,  qu'il  en  fût  légalement  convaincu  devant  l'ordinaire, 
»  et  qu'il  j  persistât  obstinément ,  il  sérail  coadamé  4  •  ».  » 
Wilk.  iT,  a4i#  Strypsi  3aa.^ 
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L>ipoir  de  recouvrer  Calais  était  un  das  prin- 
cipaux moyens  dont  on  s'était  Servi  pour  enga* 

gcr  la  reine  dans  la  guerre  entre  les  huguenots 
de  France  et  leur  souverain.  Les  ministres  lui 
avaient  annoncé  la  restitution  de  cette  importante 
place  :  le  prince  de  Condô  lui  avait  promis  d'ap- 
puyer ses  demandes  de  tout  son  pouvoir  j  et 
quand  Tamiral  de  GoUçny  reçut  le  subside*  41  con- 
firma rengagement  qu'avait  pris  le' prince  (i)^ 
On  apprit  sous  quelques  semaines,  combien  peu 
Ton  devait  compter  sur  des  hommes  qui  ne  com- 
battaient que  pour  leur  propre  intérêt.  Tandis 
qu#ramiral  donnait  le  pillage  de  la  Normandie 
aux  auxiliaires  allemands,  les  royalistes  mettaient 
le  siège  devant  Orléans ,  le  plus  formidable  boa<- 
levard  3e  leurs  adversaires.  Sa  chute  semblait 
infaillible,  quand  Poltrot ,  déserteur  de  Tarméc 
huguenote ,  et  à  la  solde  de  l'amiral ,  assassina 
le  due  de  Guise.  La%[iortde  ce  chef  (iS  Cért,)  int 
suivie  d'une  révolution  soudaine  et  imprévue. 
Gondéaspirait,danslegouvernement,auposteim- 
portantauquelilavaitdl'oitcommepremierprinee 
du  sang  !  et  les  catholiques  craignaient  que  Me 
Anglais ,  aidés  de  Coligny,  ne  fissent  d'impor- 
tantes conquêtes  en  Normandie.  Les  chefs  dès 
deux  partis,  disposés  à  un  accommodement*  se 
virent ,  se  réconcilièrent ,  et  signèrent  un  traité  de 

/  ... 

(  I  )  Forbef ,  II ,  394.  Qai ulnau  y  aSô.  ^  * 
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paix  (6  M».),  par  lequel  leftreligionnaires.fran* 
çais  promirent  leurs  serf ices  au  roi ,  comme  fi- 
dèles et  loyaux  sujets ,  et  obtinrent  en  retour  une 
amnistie  pour  le  passé,  et  l'exercice  public  de 
kor  religion  pour  l'avenir,  dans  une  YiÛe  de  chtt- 
que  bailliage  du  royaume  (i). 

Éilsabetli  reçut  la  nouvelle  de  cette  p^ix  avec 
surprise  et  chagrin.  Dans  ses  déclarations  publia 
ques,elle  avait  jusqu'ici  avancé  qu'elle  ne  tenait 
la  ville  du  Havre  que  comme  un  dépôt  pour  le  roi 
4e  France  :  mais  quand  il  exigea  d'elle  (  3o«vr.  ) 
qu'elle  retirât  ses  troupes  9  elle  répondit  (  7  mai*.  )  , 
qu  elle  continuerait  de  loccuper  comme  un  gage 
de  la  restitution  de  Calais.  Le  gouvernement 
français  Tassura  de  Tintention  de  rendre  la  place 
au  temps  marqué  (26  juin.  ),  et  de  son  désir  de 
ratilier  une  seconde  fois  le  traité  de  Cateau. 
On  proposa  même  de  lui  donner  de  nouveaux 
otages,  et  de  mettre  en  ses  i^ains  les  engagements 
du  roi  de  France  et  des  .princes  du  aang  (2)* 
Mais  la  reine  continua  d'étjre  inexorable,  jusqu'à 
ee  qu'enfin  elle  vît  que  les  catholiques  et  les  hu- 
guenots étaient  déterminés  à  se  réunir^  et  à  chas- 
ser les  troupes  anglaises  dû  territoire  françaîs(3)* 
Alors  elle    désista  de  se4  premières  prétentions  9 


(1)  Forhes,  Sâg,  55o-559.  Casteloau,  o^'à,  240-24^. 

(2)  Forbcs ,  io5  ,  409.       >     '  '  : 

(3)  Ibid.     1 1  4^â  I  44'''* 


uiymzed  by  Googl 


et  chargea  ses  ambassadeurs  de  présenter  un 
nouveau  projet  de  sa  part  (i9  îaUl.).  Mais  il  était 

trop  tard  :  le  siège  du  Havre  était  formé  ;  les  arii« 
bassadeurs  ne  purent  obtenir  audience»  et  les 
ministres  refusèrent  de  recevoir  leurs  .propo* 
sitions.  Bn  peu  de  jours,  deux  brèches  furent 
pratiquées  à  la  mutailie  :  la  garnisou,  affaiblie 
par. les  rairages  d'une  maladie  pestilentielle*  ne 
put  souténir  Tassant  :  le  comte  de  Warwick  ren- 
dit le  Havre  à  son  souverain  légitime  (28  juiU.) , 
so.us  condition  de  retourner  avec  son  armée  en 
Angleterre  (1).  * 

La  reine  portait  actuellement  le  poids  cruel 
de  sa  mauvaise  foi.  ïbrockmorton  et  Smith  se 
rendirent  à  la  cour  de  France  pour  solliciter  la 
paix.  Smith  ,  le  nouvel  ambassadeur,  fut  arrêté 
et  envoyé  au  château  de  lielun  f  comme  sûreté 
pour  le  duc  de  Foix  «  l'ambassadeur  français»  que 
l'on  avait  mis  en  prison  en  Angleterre.  Throck- 
morton ,  qui ,  personnellement  coupable  envers 
la  cour  de  France  ^comme  instigateur  de  la 
dernière  guerre  civile ,  s'était  hasardé  à  se  pré» 
senter  sans  passe-port ,  fut  renfermé  au  château 
de  Saint-Germain.  Elisabeth  étouffa  son  ressen- 
timent ,  et  donna  de  nouveaux  pouvoirs  à  ses 
ageuts  (a6  oct.).  Mais  les  ministres  français  lais--^ 


(t)  Forbes ,  4^  474 >  ^9^9  49^*  Castelnau  ,  255.  Sir^pe,  i , 
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êérent  s'écouler  cinq  mois,  ttee  une  dédafgnemé 

indifférence,  avanlde  se  résoudre  à  ouvrir  une 
négociation  (  i564,i«' avril.  ).  De  part  et  d'autre 
on  garda,  le  silence  sur  Calais*  Il  résultait  évi- 
demment du  traité  de  Caleau  ,  qu'ÉIisabeth  avait 
perdu  ses  droits  à  la  restitution  de  cette  place  , 
en  débarquant  une  armée  ennemie  en  France(i). 
Maïs  elle  avait  toujours  en  son  pouvoir  les  ota- 
gçs  français 9  et  leurs  obligations  pour  la  somme 
de  cinq  cent  mille  couronnes.  Après  une  longue 
discussion ,  on  convint  que  les  otages  seraient 
échanges  contre  Tiiroclimorton  (Smitli  était  déjà 
en  liberté),  et  que  la  reine  se  contenterait  de  re* 
ceVoir  le  quart  de  ce  qu'elle  arait .primitivement 
demandé. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Tesprit  hautain 
d*Êlisabeth  se  soumit  à  des  conditions  si  humi- 
liantes, et  si  opposées  à  ses  preniièrcs  espérances. 
Dans  son  entrevue,  avec  Castelbau,  elle  eut  la 
faiblesse  de  trahir  ses  sentipients ,  au  grand  amu- 
sèment  de  cet*  ambassadeur  et  de  la  cour  de 
France.  Elle  déclara  d^abord  qu  elle  n'accéderait 
jamais  à  une  paix  semblable  9  miais  plutôt  k  une 
guerre  éternelle  :  qiie  ses  commissaires  paieraient 
de  leurs  têtes  l'audace  cj^u'ils  avaient  eu  d'excé- 
der leurs  pouvoirs  :  ensuite  qu  elle  afiprouverait 
le  traité  9  mais  sans  autre  motif  que  son  respect 
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et  Mil  âtta^b^ent  pour  sôn  frère  chéri  tl  sa 

sœur  biea-aimée  ,  le  roi  de  France  et  la  reine 
mère.  Le  résultat  fut  quelle. donna  sa  ratifica* 
tion  et  son  'seriûent.  Charles  reçut  l'ordre  de  la 
Jarretière;  et  en  retour,  il  conféra  Tordre  de  Saint- 
Michel  au  duc  de  JMorfolket  à  Dudley,  favoris  de 
la  reine  (i),  -    '  ' 

Revenons  aux  discussions  des  reines  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse.  Lorsque  Marie  prit  possession 
du  trône  de  ses  pères,  elle  était  persuadée  que 
la  France,  déelrirée,  comme  elle  Tétait ,  parles 
guei'res  civiles  et  les  dissepsions  religieuses  j  ne 
lui  donnerait  aucun  secours:  et,  en  conséquencei 
elle  s'était  déterminée  ;  de  Tavis  de  ses  oncles  t 
à  ramener  par  la  douceur,  s'il  était  possible,  ses 
plus  puissants  adversaires»  Lord  Jacques,  son 
frère  naturel ,  et  Mattland,  le  secrétaire  apostat, 
qui  possédaient  tous  deux  la  confiance  intime  des 
membres  de  la  congrégation ,  furent  nommés  ses 
principaux  ministres  (2).  On  rechercha  l'amitié 

(i).Rymcr,  xv,  64q-648.  Casielnau ,  îG-i,  272,  276/ 
(si)  Oa  a  clit  q|ie  te  lord  Jacques  était  toujours  prêt  à  dé- 
voiler les  secrets  de  sa  soeur  à  Élisaheth  :  et  l'on  a  trop  de 
motifs  de  croire  à  cette  accusation,  en  lisant  plusieurs  pa8« 
*8igcB  des  lellrcs  de  Hudolplie,  et  surlotit  celle  du  19  juin 
i563.  Keitli,  341*  On  a  dit  la  même  ciiose  de  Mailland. 
J'observe  quei  dans  sa  eorrespondance  avec  Cecit,  il  parait 
désirer  vivement  la  faveur  de  la  reine  d*Aogleterre  :  mais 
aussi  qu'il  défend  Ja  cause  de  safOttvereîiieaTea  la  dM#uv  et 
le  talent  d'un  serviteur  fidèle* 
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d'Eiisabetb  par  des  compliments  et  des  déipons- 
tratioDs  d'attachement;  et  une  correspondance 

épistolaire  s'établit  entre  les  deux  reines  ,  entre 
leurs  mignons  respectifs,  copme  oo  les  appe- 
lait ,  lord  Robert  Dudley  et  lord  Jacques  Stuart, 
et  entre  les  deux  secrétaires  anglais  et  écossais  , 
Cecil  et  Maitland.  Le  trait  dîstinctif  du  caractère 
de  Marie  «  c*est  qu'elle  oubliait  à  Tinstaot  toute 
injure.  Si  nous  en  croyons  ceux  que  Ton  pouTait 
le  moins  tromper ,  sou  amitié  pour  ÉlisabetJi 
était  ou  devint  bieatôt  sincère  ( i  )  «  tandis  que  la 
reine  d'Angleterre  trouva  trop  difficile  de  bannir 
ses  jalousies  et  ses  préjugés  contre  une  princesse 
qu'elle  regardait  toujours  comme  sa  rivale.  D'a- 
près cela,  elle  continua  à  insister  pour  que  Marie 
ratifiât  le  traité  4cLeith(i56i,  i*^'  oct.)  et  particuliè- 
rement l'article  qui  non  seulement  reconnaissait 
le^droitsd'Élisabeth ,  mais  qui  défendait  â  la  reine 
d'Ecosse  de  porteries  armes  et  les  titres  d'Augle- 
terre.  Jdarie  ne  fit  qu'une  objection  au  premier 
de  ces  points  ;  mais  elle  prétendit  que  son  assen^ 
timent  au  second  serait  une  renonciation  virtuelle 
à  son  droit  de  naissance  »  et  un  consentement 


(i)  Randolphe  craignait  «  que  Marie  ne  revînt  -jamais  à 
a  Dieu  à  moins  que  sa  majesté  la  reine  ne  Ty  forçât.  »(  Keitb, 
207.  )  Cependant  il  répète  affirmatÎTeinent  que  lui-même,  le 
lord  Jacifuef  et  Maitland»  croyaient  à  la  sincérité  de  ses  dé- 
monatrations  d'amitié  pour  la  reine  Éliaabeth.  Ketlh»  igS» 
196»  9o3|  3o6|  909. 
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donné  aux  prétentions  d'héritage  delà  maison  de 

SufTolk  (i562,5  janv.)(i).  Ceci) ,  pour  accoaimoder 
le  différend,  avait  insinué  queMarie^de  sa  part, 
reconnaîtrait  que  la  couronne  d'Angleterre  ap« 
partcnait  à  Elisabeth  et  à  sa  postérité  légitime  t 
et  qu'JÈ;iisabeth  déclarerait  qu'à  défaut  d'enfants 
lëgitimeSfSa  s.ucces8lon  appartiendrait  de  droit  A 
la  relue  d'Ecosse  (a),  Marie  consentit  à  cet  arraa- 


(1)  «c  En  examinant  ce'traité  vous  pouvez  facilement  aperw 
»  cevoir  combien  il  est  préjudiciable  au  titre  et  aux  miéréfs 
»  que  nous  ont  transmis  ootre  naissance ,  et  la  descendance 
»  naturelle  de  notre  ligne»  et  combien  on  y  rapporte  J^ére* 
»  ment,  et  en  termes  obscurs,  une  affaire  d'aussi  grlinde 
»  cronséquence.  Nous  reconnaissons  de  combien  prés  vous 

»  tenez  au  sang  d'Angleterre  :  et  l'on  a  tout  fait  pottr  if«u0 
9  nous  fussions  considérée  comme  y  étant  étrangère.  Nons 
»  pensons  qu'étant  votre  plus  proche  cousine,  vous  ne  vou- 
9  driez  pas  que  Ton  dit  que  vous  nous  avez  fait  un  outrage 
n  aussi  manifeste ,  que  celui  de  nous  priver  totalement  d'un 
9  droit  qui  pourrait  un  jour  nous  revenir.  Nous  nous  coneer- 
m  tons  franchement  avee  vous,  et  désirons  que  vous  en  usies 
n  de  même  avec  nous  :  et  nous  ne  prenons ,  pour  l'instant , 
»  d'autre  juge  de  l'équité  de  noti*e  demande  que  vous-même.  • 
Haynes ,  377.  Keith,  ai3.  ' 

(2)  Ou  a  dit  que  cette  proposition  venait  dans  Torigine 
d'un  odieux -complot  f  ntre  Gecil  et  Maittand ,  afin  de  rompre 
l'amitié  qui  commençeit  entre  les  deux  reines.  C  Gdropares 
Keitli,  186  ,  avec  M.'Chalmers,  i ,  5i.  )  Le  fait  est  que  ce 
projet  avait  été  suggéré  à  Ëlisabetb  avant  que  Marie  revînt 
de  France.  Jje  i4  juillet, Ceeîl  écrivait  k  Tbrockroorton  :  «  Je 
»  vous  donné  connaiÉBâttce  d'une  aflkiw  à  laquelle  on  a  songé 
s  secrètement,  et  quoique  je  n'en  sois  pas  l'auteur.  »  11  la 
rapporte  âloti,  et  ajotaM  t  «Sa  majesté  la  reine  la  connaît,  et 
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f  eoieot;  maU ou  De  putobtenir  l'aveu  d'Ëlièabelh, 
On  imagina  ud  nouvel  expédient,  celui  d'une  eon* 

.  férence  entre  les  deux  reines  dans  un  des  comtés 
du  no-rd.  Marie  TiKlopta  avcc'plaifiir  :  le  temps  et 
le  lieu  furent  fixés,  et  des  passe-ports  signé»  pout 
la  reine  d  Ecosse  et  sa  suite,  au  nombre  de  mille 
chevaux.  Mais  quand  ËUsabelU  considéra  la  jecH 
nesse ,  la  beauté  et  les  grâces  naturelles  dé  sa 
sœur,  la  reine  d'Ecosse,  elle  refusa  l'enlrevue  ; 
peu  t'é  t re  [)  a  r  c  r a  i D  te  d e  1  a  s  u  p  é  r  i  o  ri  i  é  d  e  SCS  char* 
mes ,  peut-é^re  par  soupçon  de  Tinfluence  que  sa 
présence  donnerait  à  ses  partisans  en.  Angle- 
terre (i). 

Dans  l'hiver»  Maitland,  le  secrétaire»  se  ren« 


»  ainsi  en  dcsire  la  conclusion.  »  Mémoires  de  llardwick  y  i, 
1^4»  l'Orsque  Maitlîuid  viiil  en  Angleterre  ,  Ceci]  la  lui 
communiqua,  et  îilailland  l'approuNa  (  Hnynes,  5^9  ).  Celui- 
ci  alors  en  parla  à  Elisabeth,  qui  répondit  que  roii  n'avait 
jamais  demande'  à  aucun  prince  d'clre  déclare  se»  iiériticir 
prcsoujptif  de  son  vivant.  Il  répliqua ,  que  rohjeclion  pa- 
raîtrait raisonnal)le  si  Tordre  de  succession  clait  resté  iut«tct 
dans  les  limites  de  la  loi;  n>ais  que,  corntne  on  était  allé  aa- 
devant  tic  la  providence  de  Dieu  eu  mettant  les  uns  à  Ja 
place  des  autres,  le  parti  l)icssé  ne  pouvait  Taire  moins  qu« 
de  dcmaader  In  rérormatioQ  de  i'ii^iure.Ibid.  5^5.  D*a|Mréf 
cela  ,  je  ne  trouve  aucnn  motif  pour  croire  à  ce  coiMpiot* 

(i)  Hajfnes,  386»  588  â^S.  Kettb,  Q17  a^ai.  Ce^  appuief 
parmi  lea  «uirea  objiecUoaa  «Mra  TentreviM ,  smr  las  tiii* 
iranles.i  qui  exciteront  la  siirprîae  du  lecteur  :  que  les  pluies 
«ment  rs^du  les  cUamijisiaBpraticdhies  :  qu'il  ft4iaiifép>» 
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dît  auprès  d'Elisabeth,  sous  prétexte  de  lui  parler 
de  la  paix  avec  Charles  IX,  mais,  en  réalité,  pour 
surveiller  les  opérations  du  parlement  anglais.  La 
chambre  des  communes  (i563,6  janv.)  avait  pré- 
senté une  adresse  pour  enjçager  Élisabeîh  à  se  ma- 
rier, afin  de  donner  des  iiériliers  à  la  couronne,  et 
de  fixer  la  ligne  de  succession  ,  pour  que  Ton  sût 
qui  serait  son  héritier,  si  elle  venait  à  mourir  sans 
enfant  qui  lui  survécut.  En  ménic  temps,  on 
lui  rappela  les  efforis  des  puissances  étrangères 
pour  lui  susciter  un. compétiteur  ,  et  les  dangers* 
de  la  religion  réformée,  si  un  catholique  devait 
lui  succéder.  Ces  remarques  étaient  évidemment  - 
dirigées  contre  Marie  Stuart.  Mais  les  intéréls  de 
cette  princesse  se  trouvaient  garantis,  sinon  par 
la  justice,  du  moins  par  le  caprice  d'Elisabeth  , 
qui  fut  blessée  de  l'intervention  des  communes 
dans  une  affaire  qui  la  tor/cernait  exclusivement. 
Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  quelle  consentit  à 
recevoir  la  pétition  ;  et  quand  ils  lui  rappelèrent 
qu*ellc  leur  devait  une  réponse,  elle  les  répri- 
manda de  leur  impatience ,  et,  à  la  fm  de  1  è  ses- 
sion, elle  répondit  dans  des  termes  étudiés,  mais 
peu  concluants  :  «C  est  parceque  )e  veux  débar- 
»rasser  quelques  tètes  inquiètes  du  marteau  des 


provision  de  vin  et  de  volailles  ne  pouvait  se  faire  dans  un  • 
si  court  espace  que  celui  du  20  juin  à  la  fin  d^août.  Keith. 
App* i58. 
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t  vaines  conceptions  dont  elles  se  frappent  h 

•  cervelle,  que  je  désapprouve  leur  pctitioD:jé 
»di8  que  »  dans  cetl;^  affaire  9  'il  7  a  des  choses 

•  que  j'admets  et  quî  confiennent  très  bien;  et 

•  que  ,  selon  les  circonstances,  si  aucune  il  y  a, 

I  je  m'en  rapporterai  à  aion  avis  ultérieur,  pour 

•  donner  ultérieurement  une  réponse  (i).  • 
'Peu  de  mois  après,  la  jalousie  d'Elisabeth  fut 

excitée  par  uue  lettre  de  Marie  9  qui  lui  faisait 
|avoir  que  Varchiduc  Charles  la  deœandait  eo  1 
mariage.  Pour  prévenir  ce  mariage ,  l'adresse  de 
Cecil  inventa  deux  projets  que  Ton  mit  sur-Ie- 
ehamp  à  exécution.  Par  le  premier  9  Élisabetbfie 
déclarait  la  rivale  de  Marie  ,  et  sa  vanité  ne  douta 
pas  un  instant  que  Tarchiduc  ne  préférât  ses 
charmes  et  sa  couronne  i  ceux  de  sa  sœur  écos- 
saise. Mais  qui  devait  en  faire  la  propos/tion? 

II  semblait  peu  convenable  à  la  délicatesse  d'une 
femme  qu'Elisabeth  vint  s'offrir  :  et  l'on  oe  pou- 
vait s'attendre  à  ce  que  Charles,  qu'elle  ayait  déji 
repoussé,  s'exposât  à  recevoir  un  second  refus. 
Cecil  écrivit  à  Hundt(a5aaùi.),  l'un  de  ses 
sionnaires  en  Allemagne  :  Mundt  s'adressa  ta 
duc  de  Wurtomberg  (i3  oci.)  ;  et  ce  prince,  comtot 
de  lui-même ,  engagea  l'empereur  à  reprendre  la 
transaction  entre  son  fils  et  la  reine  d'Angle- 
terre (17  pet.).  Mais  Ferdinand  répondit  (déc.) guil 


(1)  NugSB  âQtiquie,  i,  83t  D*£w«St  Si 
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avait  déjii  été  dupé  par  la  politique  intéressée  et 
trompeuse  d*ÉiisabetU,  et  qu'il  ne  s'exposerait 
pas  one  seconde  fois  à  un  pareil  traitement  (i). 

L'autie  projet  était  d  engager  Marie,  par  des  " 
menaces  et  des  promesses ,  à  refuser  l'archiduc. 
Dans  cette  vue ,  Randolphe  retourna  en  Écosse» 
avec  des  instructions  pour  lui  faire  une  longue 
leçon  sur  le  choix  d'un  mari.  Étisabetb,  lui  dit- 
il  (i563»3oaoAt,)  ,  préférait  le  célibat;  n^ais  elle 
ne  désapprouvait  pas  que  sa  jeune  sœur  son- 
geait au  mariage.  Il  fallait  cependant  ne  pas 
oublier  que  son  époux  futur  devait  aTOtr  ^ 
trois  grandes  qualités;  que  ce  fût  un  homme 
qu'elle  put  aimer ,  qu'il  pùt  être  approuve  par 
sejs  sujets ,  et  qu'il  eût  le  talent  nécessaire  * 
pour  consenrer  et  accroître  Tamitié  qui  exis- 
tait entre  lès  deux  couronnes.  Mais  Charles 
d'Autriche  en  était-il  capable?  Par  cela  même 
qu'il  avait  été  proposé  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, on  devait  le  regarder  comme  un  ennemi 
de  TAngle^erre.  Marie  devait  se  pénétrer  de  11- 
dée  que  le  succès  de  ses  prétentions  à  la  succes- 
sion d'Angleterre,  dépendait  du  choix  de  son 
époux 9  et  que»  si  elle  perdait  ce  droit,  elie  ne 
pourrait  en  accuser  qu'elle  seule  (2).  : 
,  ;  ^'ambiguïté  de  ce  discours  porta  la  ^reine  d']^ 


( I )  Haynes ,  4o5  ,  4o7 ,  4oS. 

(a)  Kcilh .  a4a.  *• 

VII.  5a 
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cosso  à  demander  quel  homme  lui  recommao- 
derait  sa  sœur,  et  comment  elle  favoriserait  sa 
rcclamation  (17110V.).  On  lui  répondit  qu'elle  fe« 
mit  bien  d*épouser  un  seigneur  anglais ,  eiqn'a- 
lorisa  réclamation  recevrait  tout  Tappui  qu  ad- 
mettrait réquité.  Mais  quel  était  doue  ce  sei- 
gneur? (i56î,  29  fcvr. )  Cet  important  secret  fut 
d^ibord  révélé  à  lord  Jacques ,  créé  dernière^ 
ment  cDOite  de  Murrajr,  et  à  Mâitland ,  ^ui  ap« 
prirent  avec  surprise  que  le  mari  qu'on  destf* 
naît  à  leur  souveraine  était  le  lord  Robert  Dud« 
Iby,  le  mignon  d'Ëlisabeth.  Ce  secret  devint 
bientôt  pubh'c;  et  enfin  on  le  communiqua  o(S« 
cielU:mciU  à  ilarie.  Elle*  répondit  (3o  mars.)  qu'il 
était  au-dessous  de  sa  dignité  d  épouser  un  sim- 
ple isujet ,  et  témoigna  le  soupçon  qu'Elisabeth 
ne  couacntiruit  jamais  à  se  séparer  de  lM>n  fa- 
torl  (i). 

Cette  proposition  devint  bientôt  le  sujet  dei 

conversations  publiques.  Duclley  lui-même  l'at- 
tribua à  laf  politique  deCecil,  qui,  jaloux  de 
.  son  extrémô  influence ,  voulait  l'écarter  de  la 
cour  d'Angleterre.  Mais  l'impression  générale 
fut  qu'Élisabctb  cliercbait  un  refus.  Dudlej  était 
trop  nécessaire  à  son  bonheur,  ou  à  ses  plaisirs, 
pour  qu'elle  voulût  scrîeusiimeiit  le  résigner  à 
une  autre  femme  :  et  l'on  |\ensa  qu'elle  ea- 

.   '    ■  ■    '  ■ 

(OKeÂtb.  a45»a53. 
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tendait  Tépouser  (dle-iiiémc  (  i  )  •  Dis  qu'oo  le  ju* 

gcait  digne  d  être  le  mari  d'une  reine,  il  était 
égfileûient  digne  de  ckfcair  calai  de  lautrc  (a)* 
Marie,  de  l'avis  de  son  conseil,  avait  en  parjlte 
consenti  aux  désirs  de  sa  sœur  d'Angleterre  : 
elle  avait  refusé  tous  les  prétendants  étrangcjrSf 
l'infant  d'Ëspagae,  rarcliiduc  d'Autriche^  1#* 
prince  de  Condé  ,  et  les  ducs  de  Ferra re\  d'An- 
jou f  d^Ûiicaos  et  de  Nemours.  Mais  derait-elle 
donc  épouser  lord  Dudley  ?  Elle  af ait  pour  lut 
une  extrême  répugnance:  et  cette  aversion  aug- 
incata  encore  par  los  iusiauations  de  Murray, 
qu'on  représente  comme  aspirant  lui-même  à  It 
succession  ,  cl  par  conséquent  intéressé  à  ce  que 
sa  sœur  ne  se  mariât  pas  (3).  Peu  de  temps 
après,  lord  Daroleyse  présenta  c9mme  rival  die 
Diidiey.  Durant  les  débats  sur  la  sncceasion ,  au 
parlement  anglais,  tous  les  partis  étaient  con* 


(i)  Mcl ville,  5i.  «  Marie  inc  dcm.nndn  si  je  pensais  que  la 

•  reine  ciU  pour  clic  dnns  son  cœur  les  sentiments  qu'elle 

•  •cinlilait  avoir  ciyns  ses  discours.  Je  rcpondi  i  /Vanclieiiicut  .  *  • 
9  i|tic,  (Uns  mon  ju 'peinent,  je  n*y  voyais  ui  procédé  honuâta 

flrolie  inlcolioa;  el  je  le  trouve ,«d'n prés  la  propos! tic u 
»  qtrcllc  lui  fait ,  nvcc  line  chaleur  app-iretitei  de  iny  lord  de 
9  ]^*icesief  (  Dudicy  ),  dont  je  saîs  bien  qu'elle  ne  pourra»! 
»  se  passer.»  Ibid.  55. 
{i)  Lettre  de  Aandolplic  dans  Kcitli,  260. 
(5)  Murray  a  essayé  d*obienir  la  substitution  de  Ii  con- 
rooat  pour  lui  et  les  autres  du  nom  de  StuarU  OoodâU»  i# 
i99;u>5Sa»CbAimirf»ii,4K«<Saaideft»i*  i3i. 

Sa. 
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.  venus  qu'on  derait  prendre  rhéritîcr'présomptif 
parmi  les  descendants  de  Marguerite ,  sœur  aî- 
née de  Henii  Vllly  ou  parmi  ceux  de  Marie ,  sa 
plus  jeune  sœur.  La  rcîne  d'Êcfosse  était  sans 
contredit  la  légitime  représentante  de  Margue- 

,rite:  mais  quelques  personnes  prétendirent  la 
faire  exclure ,  en  faveur  de  la  comtesse  de  Lcn- 
DOX  ,  filîe  de  Marguerite  par  son  second  mari,  le 
comte  d'Angus.  Darnley  était  le  fils  aîné  «de  la 
comtesse:  et  l'on  représenta  à  Marie  qu'un  ma- 
riage avec  lui  ne  pouvait  être  déjrradant ,  puîs- 
qi|c«  par  son  père,  il  desceadait  des  rois  d'É* 
cosse  «  et,  par  sa  mère ,  de  ceux  d'Angleterre  : 
que  cet  engngcmeni  satisferait  aux  demandes 
d'Ëlisabetli ,  puisqu'il  était  né  dans  ses  états ,  et 
qu'il  était  hévitier  de  terres  que  son  père  te- 
nait icodal^îment  de  la  couronne  d'Angletcjre  : 
et  qu*cniin  il  fortifierait  ses  prétentions-à  la  suc- 

.  cession ,  puisque«tous  bss.  droits  de  Marguerite  ^ 
dans  les  deux  lignes,  se  concenti'craient  sur 
elle^ît  son  mari  (i).  Celte  idée  avait  d'abord  été 
suggérée  par  la  comtesse  de  Lenoox.  Marie  pa- 
rut récoutcr  «Tcc  plaisir,  et  Ton  en  porta  sur*le- 

'  champ  la  nouvelle  à  Elisabeth  (i4  avril.)  (2}. 


(1)  Voy.  la  noie  (O). 

(2)  «  J'8]>prends  qu'elle  veut  jeter IVncre  enîrc  Douvres 
V  el  Berwick,  quoique  peul-éirc  nous  n*njons  ri  eu  à  désirer 
9  dans  ceUc  partie.  »  Randolphe  apud  Keiihy  aÔ2.  , 
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.  Si  la  conduite  d*Élisabctli  n'avait  été  qu'uM 
éoigme  avant  cette  époque,  clie  devint  «  dès  ce 

moment ,  encore  plus  inexplicable.  Elle  écrivit 
(5  juiU.)  àMarie,de  ne  point  admettre  lecotnte  de 
Lennox  Sans  ses  états;  et  elle  donna  à  celui-ci  la 
pe  rmission  (  i"  sept.)  dépassercn  Ecosse,  avec  une 
lettre  de  recommandation  pouc  la  reine;  puis  elle 
se  plaignitdeia  réception  gracieuse  qu-onlui  avait 
faite  à  sa  propre  requête  (ao  oct.).  Toujours  iu- 
coDséqucnte  ,  clle^parla  encore  du  mariage  pro- 
jeté entre  Marie  et  Dudley,  et  le  créa  comte  de 
Leicester  (a68epi.)(i),  afin  qu'il  parut  plus  digne 
d'une  royale  épouse  ;  mais  elle  suscita  un  nouvel 
obstacle  à  ses  succès ,  en  perafettant  à  Darnlej 
(i565,  5  fëvr.) ,  qu'elle  regardait  comme  son  rival, 
de  se  rendre  à  la  cour  d'Ecosse,  sous  prétexte 
de  visiter  son  père.  Marie  reçut  son  cousin  avec 
amitié ,  admira  les  p;ràces  de  sa  personne ,  et  lui 
donna  un  appartement  au  palais. 

Les  charmes  de  Marie  |  sans  les  attraits  de  la 
royauté,  auraient  suffi  pour  captiver  le  jeune 
Daruley.  Mais  il  était  venu  pour  l;iLnlemanderen 


(i)  Rnndniphe  npnd  Keilli ,  253,  25f),  aSg  MelvîIIef  p.  47) 
décrit  .'liiisi  cclto  crealion  de  coinlc  de  LLiecster.  «  EJIe  fut 
faite  à  Wostmifistcr  avec  grande  solennité;  la  reine  cl  e- 
mêine  vint  accomplir  le  ccrcinonial  ,  et  il  se  mit  à  gcnoiir 
devant  elle  avec  une  extrême  gravite.  Mais  elle  ne  put  s  ein- 
pêclier  do  mettre  la  main  sur  son  cou,  eii*souriant  etle  cha- 
touillant, rambaAsadeur  U'sin^it  et  mo}.  étant  auprès,  • 
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marî.ngc;  et,  après  an  îfitcmlle  convenable 
il  ikl  à  la  reiiic  sa  proposition  (i).  tiie  rcpoussasa 
présomption  «  et  refusa  l'aniieau  i{u*ii  lui  pré^ 
sentait  :  mais  se;;  prélenfioRi  furent  êvpits  psir 
IViiiporteiBcnt  d'Ulisnbelh,  qui  inlorma  sa  sœur 
d*£co9se  qae  si  elle  voulait  que  Ton  recoonCit 
sbn  dioit  à  la  surcession,  elle  devait,  sans  dé- 
lai (5  n.ars.),  acceplcT  le  comle  de  Lciccstcr,  ou 
s*engager  solennellement  i  rester  veuve  (s). 
Marie  fondit  en  lanncs.  Le  but  réel,  dîl-cllc  , 
de  tant  de  mystères  et  d  artifices  était  a  la 
fin  déeouvert:  on  voulait  qu'elle  ne  suecéddt 
pofnt  i  la  couronne  d'Anp:leferre ,  et  qu'elle 
n  eût  point  de  postérité  pour  perpétuer  ses  droits. 
Elle  avait  néanmoins  trop  de  earatière  pour  se 
soumettre  St  la  volonté  d*Êlisabeth.  Depuis  ce 
moment ,  elle  jeta  sur  le  jeuiïe  Darnlcy  des  re- 
gards plus  favorables.  Les  aris  de  ses  meilleurs 
amis  se  trouvèrent  d*aceord  a vce  ses  inclinations  t 
et  l'approbation  du  roi  et  de  la  reine  réj^entc  de 
Praoeei  Tencouragea  à  informer  Elisabeth  qu'elle 
avait  pris  la  résolution  de  pàrtager  avee  Darnley 
*  son  lit  et  sou  trône  (5)  (  avril. 


(r)Il)id.56-  .         »  ■ 

(2)  Keiih,  270.  App.  i58. 

(5)  Met  ville,  56.  Castclnau  nppnr(a  Tapprohnlion  du  roi  et 
de  la  reine  de  France.  «  Il  ne  faut  pas  demander,  dît  il,  si 
\e  fus  bien  reçu  de  ces  deux  amants ,  puisque  i*af  ois  de  ^uoi 
coatenter  Jlcur«  aiTeclions.  »  Castelnau»  395. 
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A  la  réception  de  cette  nouTelle^  on  tint  eon*^ 

seil  iJur  conseil  ù  la  cour  d'Anglclcrrc  :  on  de- 
cidra  qaece  mariage mcnaçait*la  leiiie  cl ia  nation 
dti  plus  grand  danger  :  on  ordonna  à  la  com* 
teîîse  de  Lcunox  de  rester  aux  arréls  dans  sa 
chambre;  on  rappela  («^  mai.)  son  mari  et  soa 
fil»  en  Angleterre 9  sons  peine  de  confiscation: 
et ,  pour  réprimer  les  espérances  d.es  calholiqucs, 
on  «résolut  de  les  traiter  avec  une  rigueur  nou«« 
¥ctte,  et  do  mettre  une  plus  grande  portion  de 
pouvoir  atix  mains  des  protestants.  Un  nouvel 
enrovéy  1  immoral  elrusé  Throckmorton ,  partit 
en  liiHe  pour  la  cour  d'Ecosse»  où  il  discuta  f  . 
promit  et  mcnnça,  jusqu'à  ce  que  désespérant 
de  vaincre  la  rcsolutiun  de  Marie t  il  porta  ses 
remontlrances  aux  lords  mécontents,  et  les  excita 
à  la  révolte,  en  les  flattant  de  l'assistance  de 
l'Angleterre  (i).  ' 

Aleur  tète,  se  trouvait  lecomte  de  Murray,  qui 
avait  long-icaips  gouverne  Je  royaiimc  sous  sa. 


(r)  Keîlh,  274.  App  rog,  te*.  CeettiMIfs  rapporte  qnlk 
étaieDt  ces  dangers.  Il  dît  que  tous  les  alliétf  de  îfarîe  et  de 
Darnl^y,  et  tous  les  catlioliqucs,  croyaient  le  droit  de  Marie 
meillenr  que  celui  d'Élisabeth ,  et  que  ce  ihertage  Hit  enga* 
l^enîfl  à  fonienler  la  rébeliron  dans  le  royaume,  en  aa  faveur. 
Ibid.  97.  Roberison ,  i.  App,  x.  Il  est  pourtant  diflicîle  ds 
"Voir  comment  cela  pouvait  réstilrcr  du  mnriage  de  Dirilley, 
quî  ii*avait  rien  en  propre,  cl  qui  d^pcudail  eniièretnent  de 
M  femme* 
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sœur,  et  dont  elle  commençait  à  soupçonner  Ii 
loyauté.  Ses  associés  étaient  le  duc  «de  Chàtelle- 
rault,  qui  craignait  que  le  m^iriage  de  ia  retoe 
atec  Darnley  ne  donnât  trop  d'ascendant  à  la 
rnaison  de  Leauox rivale  de  la  sienne  ;  le  comte 
d'Argyle ,  qui  avait  été  forcé  de  rendre  au  père 
de  Darnley  les  propriétés  confisquées  A  cette  fa- 
mille; et  plusieurs  autres  lords  qui  avaient  com- 
battu sous  un  môme  étendard,  durant  la  guorre 
de  la  réformatîon  (i).  Pour  attacher  les  «élateuis 
à  son  parti,  Murray  déclara  que  «  la  profession 
»de  révangilc  »  était  en  danger ,  ci  se  retira  de  la 

,  cour,  60U8  prétexte  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  d'assister  à  des  cérémonies  idolâtres 
dans  la  chapelle  royale.  On  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  Marie,  de  Lennox  et  de  Darolcy» 

*de  renfermer  la  reine  à  Lochlevin  ,  d'assassiner 
le  père  et  le  fils,,  ou  de  les  remettre  comme 
prisonniers  au  gouTcrneui^  de  Bcrwicl^»  et  de 
placer  le  comte  de  Murray  à  la  téte*du  noureaii 
gouvernement.  Le  duc  se  rendit  à  Kinueil ,  Mur- 
ray à  Lochlevin,  Argyle  à  Castie-CampbeiJt 
le  lord  Rothe^  à  Parret^Wall ,  après  être  con* 


(t)  *S  mars.  Le  duc  ,  le  comte  de  Murray  et  Argfk^o^ 
cotaféddrés  dans  nne  commune  querelle  contre  tous,  eiccpj» 
Cieu  et  leur  souverain. — 5  mni.  La  reine  liait  le  ducd'Ar^»* 
et  Murray,  alléguant  contix-  celui-ci  qu'il  clicrchc  à  ni«ttf« 
la  couronne  sur  s»  propie  tcle.  Joiunal  de  Cecii,  MoïA*» 
758. 
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▼«nu»  (3  juill.)  de  8f  réunir  à  midi  dand  réglise 
de  Beith ,  pour  arrêter  la  reioe  sar  la  route  de 

Perth  à  CalleiKÎar.  Mais  Marie  reçut  avis  de  celle 
conspiration;  elle  {partit  .de  grand  matin,  et  at- 
teignit Callendar  vers  dix  heures.  Les  conspi- 
rateurs se  eonsolèreiit  d'avoir  laissé  écljajiper 
leur  proi^,en  signant  à  Sliriing  un  pacte  par  le^ 
quel  ils  promirent  à  Dieu»  et  se'  jurfèrent  l'un  à 
l'autre,  d'exécuter  leurs  enp:agements  ,  et  ils  dé- 
clarèrent solennellement  qu'ils  n'av{>ient  d'autre 
objet  que  de  se  souniettre  humblement  à  la  vo* 
lonté  de  Dieu  et  d'obéir  fidèlement  i  leur  souve** 
raine.  Le  jour  suivant,  ils  dépêchèrent  un  mes- 
sager à  Elisabeth,  «  protectrice  spéciale,  après 
•  Dieu,  des  prosélytes  de  la  religion,  »  pour  lui 
rnppcler  sa  promesse,  et  solliciter  un  secours 
prompt  et  eUicace(i).  ' 

(i)  Uexisteuce  de  ce  complot  est  affirmée  par  trente-cîjiq 

^entifsliomincs,  coDipris  Argyje  lui-oiéniei  en  i568  (Goodal, 
Il ,  558  ),  et  par  Melvilie,  un  des  contemporains  (  Mémoire, 
56);  elle  est  contestée  par  LaÎ!ig*(  Dissertation»  6).  On 
peut  nier  qurn  les  trois  lords  n'eussent  pris  les  «rmes  contre 

■lear  souveraine  :et  il  est  de  peu  d'intérêt  qu'ils  aient  chcrclië 
ou  Àon  À  la  faire  prisonnière  à  l'église  de  Beith.  ties  fait! 

'suivants  exlmits  des  dépêches  de  Randolphe  sont  certains. 
Le  a.j  juin  y  en  réponse  à  une  supplique  adressée  à  Elisabeth  , 

cjl  rëpliquo  que  I»  reine  soutiendrait  les  lords,  si  leur  but  était 
de  conserver  la  religion ,  leur  devoir  envers  leur  prince,  et 
l'amitié  entre  TADgleterre  «t  l'Êcosse.  11  ne  fut  pas  instruit 
des  déuils'  d«  leur  filon  :  maïs  Miirniy  dît  qv'jl  craîfWiît 


5o6  HISTOIRE  DANGIETERRE. 

MArîe ,  à  «ton  arrivée  è  Ê*dinboiirg: ,  afin  de  fafm 

connaître  les  desseins  des  conspirateurs  ,  publia 
des  lettres  circulaires  dans  lesquelles  clic  de- 
dara  qnVIle  n'arait 'jamais  trpublé  et  qu'elle  ne 
troublerait  jamais  personne,  en  matières  de  con- 
science; et  qu  elle  appelait  tous  ses  fidèles  sujets  sik 
ra  défendre  contre  les  lords  révoltés.  La  foolo^  qui 
accourut  sous  son  étendard ,  lui  lU  croire  qu'elle 


qu'il  ne  f&i  nécessaire  de  s'aesemhicr  et  de  rendre  ]cur  de* 
voir  &  la  reine,  mnts  qiren  m^'me  temps  il  fallait  pourvoir  à 
la  sûreté  de  TéUt  i  cl  quclqu^u»  deinenda  si  le  gouvcrnefir 
de  Bcrwicà  voudrai ireceToir  Lennox  et  son  (ils,  dans  le  cas 
où  on  les  y  cnvcrrnit  cctninc  prisonniers.  Randolplic  répon* 
dit  par  laifirinativc.  (Kcilh,  289,  290.  )  On  savait  dcjà  que 
Marie  avait  promis  d'nssîster  au  hapléme  du  iiisde  lord  Lî* 
TÎngston  ,  le  2  (ie  juillet.  Le  i*^  de  ce  mois ,  elle  re^t  avis 
que  les  trots  lords  s'étaient  postes  dans  trois  places,  près  de 
-  sa  roule,  pour  rarr^ter.  Elle  eut  la  conviction  de  In  véi  iié  du 
fait»  et  alors ,  et  par  la  suite.  Elle  passa  ,  toutefois ,  saine  et 
'  sauye,  qoeiqnas  beiires  aVant  l'instant  oà  elle  était  attendue. 
JLes  lords  se  réunirent  et  envoyèrent  immédiatemcni  deme» 
der  de  Targevt  è  Elisabeth  :  ils  ne  manquaient  pas  d^bommeit 
mais  ils  avaient  besoin  d'uiie  somme  de  5,eoo  It  v.  (  Keîth , 
907»  ,  agt*  )  Rftndolplie  it  partir  la  pétîtiui  le  4  juîllot 
Le  6,  il  écrivit  qu'ils  «vaientpris  la  réiolution  de  se  soulever, 
et  le  16,  Marie  informa  ses  se  jets  qu'ils  avaient  pris  lesannei. 
(Reitb,99{y«ig^.^urrAy  répandit^e bruit  que  Darnley  vonUft 
l'assassiner  :  Marie  non  seulement  déclara  que  cela  était  fans» 
mais  encore  lui  ofiWt  un  sauf-eendutt  signé  du  conseil  t  ^691 
j  qu^il  se  présentât  avec  iouS  les  compaguoos  qu'41  cboisirait  9 
pour  faire  Inl-méme  des  enquêtes  sur  cette  «fleifft  •  il  s'y  f«« 
AMu(Keilh,app.  108,  109.) 
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pottyait  dédaigner  tous  les effom  de  Murra j  et  d# 

scsniisol ics.  Déjà  Danilcy  avait  ctc  cicc  comle  de 
*  Bosâ«  elle  lui  couicra  alors  le  tilre  de  duc  d'Âl« 
bany  ,  ordonna  de  publier  les  bans,  et  Tépousa 
dans  la  dinjulle  de  ITolyrood-House.  Par  une 
proclamation  nntéiicure,  elle  avait  prescrit  de 
lui  donner  le  titre  de  roi  durant  son  mariage  t  et 
toutes  les  ordonnances  TKnlcrcnt  les  noms  rcu- 
nis  de  Henri  et  de  Marie,  roi  et  licincd'Ecoesc(i). 

Ce  coup  décisif  déconcerta  les  ministres  an* 
glais.  î\c  trouvant  aiicnn  préîoxleà  drs  liostiîîl^s, 
ils  résolurent  deuienaccr  et  d'intimider.  On  ea- 
Toya  une  forte  somme  d*aigent  à  Murray;  un 
renfoit  de  deux-  mille  hommes  se  rendit  à  Ber- 
wkk;  les  comtes  de  Shrewsbury  et  de  Bedford 
•furent  chargés  d'aj^ir,  comme  lieutenants  de  la 
reine,  dans  les  comtés  du  nord /et  le  dernier  ob« 
tint  la  poimission  de  faire,  à  ses  pr<»jîrcs  risques, 
une  incursion  en  Ecosse.  A  la  même  époque^  on 
envoya  Tamworth  à  Marie  pour  lui  faire  des 
plaintes,  des  remontrances  et  des  menaces.  Mais 
cette  prinjïesse  prit  un  ton  plus  élevé  :  elle  pria  . 
sa  bonne  sœur  de  se  contenter  du  gouvernement 
de  TAn^lelerre,  et  de  laisser  l'Ecosse  aux  soins 
desa  propre  souveraine  (2);elleaYertit  lUudolpUjS 

'  "1  ■      .1     ■     Il     1*1  II      I   I  •  III  ■  ,  1 1      I  <n 

Cl)  t&Hkit^  U  dMfilimié WWM^iige  te  itttfm  dâm 
tiitè1lf(l<ti«lllM  ' 
(2)  Toy«U'écrit  d«  Tco^çnli  et  !■  rdpdM  ékHf  tém 
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que  s'il  continuait  à  intriguer  panni  ses  suyets  « 

elle  se  verrait  forcée  de  le  faire  arrêter;*  elle  fit 
enfermer  Tainwortk  (  19  août.  )  au  château  de 
Dunbar,  parcequ'il  ^vait  osé  traverser  ses  ët-a  te 
sans  passe-port.  A  la  téte  de  dix*^butt  nnille 
hommes,  elle  chassa  les  lords  Ugucs  de  Duixà— 
frics  (i)f  et  les  força  de  chercher  un  asile  auprès 
*du  comte  de  Bedford,  qui  s'afança,  pour  les 
recevoir,  jusqu'à  Carlislc.  Mnrrayse rendit promp- 
tement  à  Londres.  D*abord  Elisabeth  refusa  de  le 


App.  99*  104 «Marie  proposa  de  s'engager,  elle  et  son  nio ri,  à 
ne  jamais  rien  entreprendre  au  préjudice  du  droit  d'Elisabeth 
et  de  sa  descendance  légale  ;  &  ne  correspondre  h  ce  sujet  avec 
aucun  de  ses  sujets  anglais;  à  n'accorder  proteckion  en  Ëmmsç 
à  aucun  de  ceux  qui  se  mêleraient  de  celte  succession  ;  à  ne 
contracter  aucune  alliancé  au  préjudice  ou  au  déplaisir  de 
la  reine  d'Angleterre;  et,  dans  le  cas  où  elle  monterait  par 
]a  suite  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  ne  jamais  rien  changer 
aux  privilèges  du  royaume  et  à  la  religion  établie  par  la  lof. 
Elle  demandait  en  i*elour  qu'Elisabeth  déclarât  en  la  meil- 
leure manière,  et  sous  la  forme  la  plus  légale,  que  ;  yenant 
elle-même  à  mourir  sans  descendance  directe ,  Marie  était 
son  héritière  ;  et,  au  décès  de  Jtfarie ,  sa  belle-mère,  1#  com- 
tesse de  Lennox.  Ibid.  io4  »  io5. 

(i)  Randolphe  attendait  un  résultat  bien  dîflTérenl  :  îl  arait, 
avant  le  mariage ,  informé  le  secrétaire  que  Ton  voulait  oler 
la  vie  à  Darnlpy  ;  et  le  4*de  septembre,  que  plusieurs  avaient 
«  été  désignés  pour  l'attaquer  et  le  'tuer  ou  périr  «ui-mèmes. 
»  Si  sa  majesté  voulait  les  aider,  il  ne  doutait  pas  que  la  con- 
»  trée  ne  la  reconnût  reine»  »  Keitb»  aS29  287.  Gotton  MSS. 
Gai.  s,  fol.  335. 
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voir  ;  ensuite  (y  oci.)  elle  Tadmit  avec  ses  compa- 
gnons, en  présence  des  ambassadeure  de  France  et 
d'Espagne  «  devant  lesquels  ^  tombant  à  genoux , 
il  reconnut  que  la  reine  était  innocente  de  cette 
conspiration ,  ot  qu'elle  ne  leur  avait  jamais  con- 
jscilié  de  se  révoUer  contre  leur  souveraine.  «  Ac- 
»  tuellement ,  dit-elle ,  que  vous  avez  dit  la  vérité^ 
»  sortez  de  ma  prcseiice,  traîtres  que  vous  êtes  !  » 
Par  celte  bassesse,  il  en  obtint  une  petite  pen-  > 
sioD  pour  se  soutenir  à  Jîerwiclç»  tout  en  le  for- 
çant à  dire  qu'il  ne  la  tenait  que  de  la  commi- 
sération de  ses  amis  d'Angleterre  (i). 

Mais  tandis  que  la  reine  opposait  ainsi  tous 
les  obstacles  en  son  pouvoir,  au  mariage  de 
Marie  Siuart ,  elle  s'occupait  activement  elle- 
même  à  se  chercher  un  mari.  Quelle  que  fût 
la  cause  qui  cfiTt  fait  naître  son  ancienne  ré- 
pugnance ,  elle  était  enlln  détruite  par  les  cla- 


(i)McIvil!e,  5y.  Malgré  ccUe  comédie  jouée  devant  les 
deux  ambassadeurs ,  il  existe  diverses  lettres  qui  prouvent 
sans  contradiction,  qu^Elisabclh  étaîtcomplice  de  la  conspi- 
rstion.  Je  n'eu  citerai  qu'une  de  Murray  à  Cecil^du  i4  octo- 
bre: «  Quant  à  moi  et  tiuz  autres  ici»  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  compreniez  suffisamment  que,  ni  eux  ni  moi ,  n'avons  en- 
trepris cette  action  sans  encourir  Tindignation  de  notre  sou- 
veraine ;  et  que  nous  j  avons  été  engagés  par  un  éciit  signe' 
de  la  main  de  la  reine  votre  souveraine  et  de  son  conseil ,  à 
nous  envoyé  à  cet  effet;  et  qui  a  été  suivi  de  tous  leii  excès  qui 
devaient  s'ensuivre,  comme  on  pouvait  suffisamment  le  pré- 
voir.» Apud  Ghalmers ,11, 33o. 
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meurs  de  la  nation  t  les  remontrances  de  ^es 
conseillers  «  çt  la  crainte  de  nouv'eanx  danx^ers 

provenant  tics  prclcnlions  de  la  leine  d'Ecosso  » 
si  cette  princesse  avait  dts  enfants,  et  qu'elle* 
même  en  restât  privée.  Mais  elle  trouva  plus 
facile  de  prendre  la  résolution  de  se  marier  que 
do  ^e  fixer  sur  le  choix  d'un  époux*  Si  elle* 
nVût  consulté  que  son  aiFection.,  elle  eût  indu* 
Liiablement  donne  sa  mrdn  à  Lciccster;  mais 
elle  avait  à  coinbatire  la  désapprobaiion  de  ses 
plus  fidèles  conseillers  «  qui  en  appelèrent,  et 
cnAn  avec  succès ,  à  son  orp;neil ,  à  ses  soup- 
(;ons  et  à  su  prircimonie.  Cecil  avait  découvert 
six  puissantes  objections  à  son  mariage  avec  le 
favori  :  il  ne  pouvait  apporter  avec  lui  ni  riches- 
ses »  ni  pouvoir  9  ni  estime  :  il  était  accablé  de 
dettes:  il  avait  une  multitude  de  partisans  pau«* 
vres  et  avides  qui  envahiraient  toutes  les  ehar^^^s 
et  les  faveurs  de  la  couroi^nc  :  sa  rcputatiou  était 
ternie  depuis  la  mort  soudaine  et  tragique  de  sa 
première  femme  :  ses  pa.ss^ions  étaient  si  violen- 
tes et  si  variables  ,  il  était  quclquefoi.s  si  jaloux^ 
quelquefois  si  indifférent,  qu'il  rendrait  la  retae 
malheureuse  î  et  leur  unifin  confirmerait  nette- 
ment le  bruit  scandaleux  de  leurs  amoiu'»  »  q^'i 
dépuis  si  long- temps  circulait  sous  le  seifret  (i). 
Hais  le  secrétaire  était  un  courtisan  trop  ha* 


(i)  Uvpitêt  444* 
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hile  pour  se  compromettre  par  une  oppositîoa 
déclarée  :  cet  emploi  fut  réscryé  au  cQtnte  4eSus^ 
icx,  qui  pouvait  l'appuyer  de  la  coopération  du 
duc  de  Norfolk  et  de  toute  la  maison  de  Howard, 
du  lord  Hudsop)  cousia  de  la  reine ,  et  de  sir 
Ttiomas  Heoeoge  t  vice-chambellan ,  et  favori 
qui  s'élevait.  Ils  persuadèront  enfin  à  Élisabeth 
qu'il  fallait  sérieusement  penser  à  un  éppu^c 
étranger;  ou  du  moipa,  ils  balancèrent  l'ascen- 
dant que  Leicei^ter  avait  pris  sur  elle.  Elle  lui 
donna  quelques  soupçons  de  son  mécontente- 
ment  pardesliillet^  cnigmatiques.  11  jugea  même 
i  propos  de  s'absenter  de  la  eaur  ,«oit  qu'il  le  fit 
dans  un  accès  de  jalousie,  ou  par  ordre  de  la 
ipeine  (i).  Mais  leurs  querelles  se  terminèrent^ 
comme  se  terminent  en  général  les  querelles  d'à- 
manls,  et  à  chaque  réconcilia  lion  ,  son  inllucîncc 
sur  son  cœur  en  devenait  plus  grande^  11  fcignU 
en  public  de  parler  en  faveur  d'une  alliance  étran- 
gère :  mais,  en  particulier,  il  renversa  tous  les 
obstacles  qu'il  crut  voir  sur  sa  route, et  s'il  n'ob-  • 
tint^pûs  enfin  la  rtine  pour  hii-mCi^O  i  il  réussit  à 


(i)  Comparez  Murdin ,  ;6o ,  avec  Slrjpe,  ^y5  et  Cai)iden  , 
iiS.Tiiiidis  ipie Leîcester  ëtaîtAbienf,  on  rapporta  que  t^uel- 
que  autre  fiivort  i^Taic  pris  m  plaee*  «8ur  ces  rumeurs ,  dit  * 
»€îecil,  j'affirme  que  de  me'clianles  langues  pcuvciu  j;iscr  de 
»  la  reine;  mais  qu'en  rc'aliléelle  n'est  pasbiâinabie,  cl  que  son 
•  earaclèreesisans  tache  :  mais  vraiment,  il  serait  besoin  d'un 
»  peu  plut  de  cireonspection  eo  toule  9cca$ioa.  »  3u> p«»  4^  < . 
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détmire  les  espérances  de  tout  autre  poursuivant 

andsns  eu  étrainp^er.  ' 

La  reine  aière  de  France  avait  offert  à  Eli.<=a— 
beth  le  prince  régoant^sou  fiis,  quoiqu'il  ne  fût 
que  d'ans  sa  quatorzième  année/Cette  proposition 
fil  naître,  dans  l'esprit  des  conseillers,  les  craintes 
les  plus  sérieuses  :  mais  quoique  la  reine  feignit 
par  politique  d*y  réfléchir,  elle  envoya,  quelque 
temps  après,  son  refus,  à  raison  de  la  différence 
d'âge.  Le  seul  prince  étranger  sur  lequel  elle  porta 
des  regards  de  complaisance,  fut  son  prenriicr  pré- 
tendant, rarchiduc  Charles.  Les  objections  de 
Ferdinand  afbient  enfin  cédé  à  la  persévérance 
du  duc  de  Wurtemberg  ;  mais  la  mort  de  cet  em- 
pereur interrompit  la  négociation  :  et  Elisabeth, 
attribuant  l'indifférence  qu'il  avait  témoignée  » 
aux  bruits  de' sa  familiarité  avec  Leicester^  or- 
donna à  Ceèîl  d'écrire  une  lettre  à  Mundt  (  i564, 
8  sept.),  dans  laquelle,  après  un  grand  éloge  du 
caractère  du  favori,  on  lui  faisait. dire  qu'il 
croyait  que  Ta  reine  Taîmait  à  raison  de  ses  ad- 
mirables qualités  ,  comme  une  sœur  aime  sou 
frère,  et  que,  dans  leurs  réunions  particulières, 
on  n'avait  jamais  rien  souffert  d*inconvenant,  ni 
qui  put  blesser  la  modestie,  et  la  bienséance  la 
plus  sévère  (i).  Armée  d'une  copie  de  cette  let- 


(i)  L'histoire  de  cette  lettre  ei^traordÎDaire  semMe  pronvcr 
que  Cedl  n'étgitpas  convaincu  de  la  réaiilé  ttes  usertiioiis 
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trc,  le  duc  renouvela  ses  sollicitations  :  mate 
Maximilieii,  qui  avait  succédé  à  son  père,  ne  té* 
moigna  aucune  ardeur  pour  ce  mariage,  et  deux 
années  s'écoulèrent  entre  la  première  proposi* 
tion  de  GeciJ  et  Tarrivée  de  Swetkorwy tz , 
bassadeur  de  l'empereur  (i50S,  3  juin.).  II  reoait 
ostensiblement  pour  rapporter  les  insignes  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  portés  par  Ferdinand , 
mais  en  effet  pour  découvrir  les  disposftton» 
réelles  de  la  reine ,  relativement  à  rarchidue 
Charles.  L'indécision  d'Elisabeth  reparut  immé- 
diatement :  un  jour  elle  écoutait  Leicester,  le 
Jour  suivant  Sussex  :  et  ces  deux  seigneurs  ,  re- 
doutant le  ressentiment  l'un  de  l'autre,  mar- 
chaient constamment  avec  des  armes,  et  sé  ftl^ 
salent  suivre  par  des  gens  armés  (i  ).  A  la  fin  on 
dît  à  l'ambassadeur  (  4  j^'m.  )  que  les  articles  du 
mariage  de  Philippe  et  de  Marie  devaient  ^^Mt 
de  base  à  tout  traité  futur  :  m^is  que  moime 
Elisabeth  avait  fait  vœu  de  ne  point  prendre  de 
mari  qu'elle  ne  l'eût  vu  jfjparayant,  il  étfitifi- 
dispensable  que  Charles  fit  une  visite  à  la  cour 


fii'os  i'oUîgtait  dTàvoiûer.  H  ne  «oulat  pas  qu'eUe  restât 
«atrelffs  mains  de  Mttndt^lll»îs,  après  Tavoiraoumise  à  Tap- 
probation  de  la  reÎM^  Îl  y  ajonla  un  post-Msriptuiti  uar  lequel 
li  mviiait  Mundt  à  la  M  reavo^.  CcU  fat  feit ,  et  quand  il 
te  XÊçat  »  il  j  mit  on  noté  qu'elk*  aT«ît  éU  ectile  par  le  com- 
flWiideiiMnt  exTfféB  da  Ja  ramé.  Hajne»  ;  4ao.  . 
(i)  Ganden»  nS.  Hvadîn,  760» 

vu,  33  • 
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d'Augleteire  (  r).  Tant  que  le  résultat  parut  dou- 
twx ,  r«r|^ueil  de  Tcxopereur  refusa  dit  &ou^ 
«lettre.à  ««ft'coiMUtioM  :  et  la  reinef  pnr  «oo  in- 
coustance  et  ses  intrigues,  imagina  de  prolonger 
la  négociation  durant  deux  ou  trois  ans.  Tantôt 
l^ifévalalt  Susses,  tantôt  Leiccslei •  fie  premier  fut 
4fDToyé,  comibe  ambassadeur,  à  Maxioiilien  (1567, 
38  juiu.);  mais  il  avait  aycc lui,  pour  collègue^ie  lord 
•IHaclbrqMi  avait  promis  de  déïoîler  au  fa?ori  tous 
les  secrets  delà  négociatioD  (a).  Sussex  eoToya 
à  Elisabeth  (18  oct.)  le  portrait  le  plus  favorable«de 
U  personne,  du  caractère^  et  des  talents  de  l'ar- 
chiduc^ (3).  Il  obtiot  de  oe  prince  la  promesse  de 
s€  contenter  de  la  célébration  particulière  d*une 
it>esse,  pour  lui  et  ses  serviteurs  catholiques,  et 
l}.>#siB(er/  dam  toutes  les  occasions  de  cérémo- 
nie au  nouveau  service,  conjointement  avec  la 
l3B^l>e.  Mais  en  labsence  de  Sussex»  Leicester 
feuvemaît  sans  opposition  :  on  assembla  un 
g.î  -i.     .  .  I 

'  *   I J  if  a  jned ,  4^  '  -i^7'  ^ 
'^  '  '(^Cnâdètif  I  ,  14a. 

(ù)  Lodge ,  1 ,  366 ,  567.  Si  Dîen  dirige  votrê  approbation 
vers  ce  mariage,  vous  aurez  en  lui  un  mari  loyal,  un  aimable 
tSémpstptoWf  un  ootiieillérsige  et  nâdèle  serviteur  iMmtm 
mtréM  lif firineé  le  j^Iiû  Teittueus  ^  liit  janmle  goumiië. 
ibi^^l^T»*  ftnerev,  tifntcToie,  itee>tlelidaà  pas  à  ttteisir.  ¥ti- 
Mnf  sNa^flM^àrûppotHîbaMitedeliefdeetihv  îlditt*  Qoan4 
T^e  rsf  ]^lle  qttt  tra'veîllé'dans  IS'VÎiiiie ,  je  pais  diflMe» 
j»  mentenespërcrdebiRiVÎttid'bpréséelajeraifceqaejepeinr, 
»  tandis  ^ue  je  suis  ici ,  etlal^f  îemitàBieii.»  IbM«  1,373. 
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conseil,  et  l'on  répondit  que  si  rarchiduc  aspi- 
rait réellemeat  à  la  maio  d'Élisabetb,  il  devait 
reoopcer,  sans  réserve  »  à  la  religion  .de  ses  • 
pères  (i).  Charles  concevant  enfin  qu'il  était  la 
dupe  de  la  dissimulation  et  de  la^ politique  d'£- 
lisabeth  »  épousa  Uarie ,  ûlled'AIbect  ^  duc  de 
Bavière. 

L'histoire  d'Angleterre  est  tellement  liée  à 
celle  de  Marie  Stuart,  qu'il  est  encore  nécessaire 
de  revenir  aux  événements  extraordinaires  qui  . 
se  passaient  dans  le  royaunic  voisin.  Marie,  dans 
l'ardeur  de  son  affection  #  avait  fait  peu  d'atten- 
tion aux  défauts  d'humeur  de  son  mari.  L'expé» 
rience  lui  prouva  qu'il  était  capricieux  par  ca- 
ractère >  violent  dans  ses  passions,  et  implacable 
dans  ses  ressentiments.  Il  avait  déjà  contracté 
l'habitude  de  s'enivrer,  ce  qui  le  jetait  parfois 
dans  les  plus  scandaleux  excès,  et  lui  faisait 
bublier»  même  en  public^  le  respect  qu'il  devait 
à  sa  femme  {2).  Mais  son  ambition  devint  pomr 

(1)  A  celte  proposition  »  rarchiduc  s'écria  ;  «  Coinmeiitf 
»  comte!  me donneries>yous,raÎ8onnablemeiityleconseiI d'être 
»  le  premier  de  ma  race  à  changer  m  sondainemeiil  la  reli^oa 
9  que  toiu  mf  8  ancêtres  ont  professée ,  quand  je  ne  connais 
»  pas  Pantre;  et  la  reine  pourrait-elle  avoir  confiance  en  moi 
•  pour  toute  autre  chose ,  si  j*élaîs  aussi  léger ,  en  changeant 
»  ainsi  de  conscience?  Ces&ma  seule  demande,  et  si  sa  mijesté 
»  la  reine  me  faccorde  »  elle  me  trouvera  toujours  plein  de 
»  séleà  la  servir,  lantque  je  vivrai^danstontlc;  reste,  ibid.  57a. 

(i)  «  Quelques  uns  disent  qu*ii  est  vicieux,  et  plosieittS 
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elle  une  source  encore  plus  amère  d'inquiétude. 
Elle  avait  convoqué  un  parlement,  avec  le  dou- 
ble motif  de  faire  condamner  les  plus  coupables 

des  rebelles  fugitifs,  et  d'accorder  toute  liberté  de 
conscience  à  ceux  de  ses  sujets  qui  professaient 
comme  elle  la  religion  catholique.  Mais  Ihirnley^ 
insista  pour  que  le  duc  de  Cliûtelleraut  et  ses 
partisans  fussent  compris  dans  le  biil  de  pro- 
«eription.  Par  la  première  de  ces  mesures,  la  mai- 
son rivale  de  Hamilton  aurait  perdu  ses  droits  à 
la  succession  :  par  la  seconde ,  le  gouvernemeot 
eût  été  assuré  au  roi  pour  tout  le  cours  de  sa 
yie.  Mais  Marie  s'y  refusa  :  elle  fut  sourde  à  ses 
prières,  à  ses  plaintes  et  à  ses  menaces;  et  le 
prince,. mécontent,  porta  son  ressentiment  m 
tous  ceux  qu'il  croyait  ses  conseils,  et  particu- 
lièrement sur  David  Riccio,  l'un  de  ses  secré- 
taires^ ... 
•  Àiccio  était  originaire  du  Piémont,  et  venu 
en  Ecosse  a  la  suite  de  rambassadcnr  de  Savoie. 
Ala.demandede  ce  ministre,  la  reincTavait  placé 
parmi  les  pages  de  la  chambre,  et  à  là  retraite 
de  Raulet,  elle  lui  avait  donné  la  charge  de  se- 

»  personnes  en  ont  ëtë  tëmoÎQS ,  l'autre  jour ,  à  Incbkeitlî.  Je 
»  ne  Yeux  pas^cëpëter  à  votre  honneur  ce  que  Von  a  récité  de 
»Iuî,  tandis  qo*iI  élaitlà*  »  Blarîe  le  pria  de  ue  pas  boire 
avec  excès,  afin'  de  ne  pas  être  la  fable  du  public  :  «  îl  Inî 
»  répondit  par  de  telles  expressions  qu'elle  quitta  le  lîeu 
»  tOttte  en  pleurs.  «  Voyez  les  lettres  de  RandoipJic  et  Drurj 
dans  Keitb ,  329.  App.  i65 ,  i65 ,  i66.  ' 
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crétaire  pour  la  langue  française.  Toute  la  cor^ 
respondanee 'avec  les  princes  étrangers  passâk^ 

entre  les  mains  de  Ricci©,  dont  Tadresse  et  la  fi- 
délité obtinrent  son  approbation  :  et  à  son  ma- 
riage, elle  le  nomma  garde  du  trésor  prhé  du. 
Toiet  de  la  reine.  Dans  cette  situation,  il  s'attira 
bientôt  l'inimitié  du  premier,  en  prenant  le  parti 
dé  sa  maîtresse  dans  toutes  les  querelles  dome8-> 
tiques  ,  et  peut-être  en  ,  refusant  d'avancer  de 
largeut  sans  sou  autorisation.  Mais 9  indépen- 
damment de  Darnley ,  il  se .  trouvait  aussi  des. 
Ecossais  qui  voyaient  son  élévation  de  tnauvais: 
œil  :  Riccio  était  étranger  et  catholique,  deux 
qualités  faites  pour  exciter  la  jalousie  et  des  cour- 
tisans et  des  prédicateurs  (  1  ). 

Indépendamment  des  lords  réfugiés  en  Angle- 
terre, il  en  était  resté  à  la  cour  qui  avaient  éga- 
lement conspiré,  mais  qui  ne  s*étaieiit  trahis 
par  aucun  acte  })ublic  de  rébellion.  A  leur  tête 
se  trouvaient  Morton,  Ruthven,Lindsay  et  Mait- 
land ,  qui ,  pressefatani  que  leur  sort  était  lié  à 
celui  de  leurs  complices ,  cherchèrent  avec  ar- 
deur Toccasion  de  prévenir  le  biU  de  proscrip- 
tion dont  ils  étaient  menacés  (i).  Au  mois  de 


(1)  Le  talent  de  M.  Chaliners  a  tire  des  notes  du  tre'sorler  , 
le  re'cît  de  l'avancement  graduel  de  Riccio  ,  et  il  a  prouvé 
qu'il  ne  fui  jamais  Tun  des  nuisiciens  de  lareine^  comme 
on  l'a  cru  généralement,  ii ,  i56. 

1  (2)  On  a  dit  souyenti  relativement  à  la  conduite  de  Mor« 
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)«Dvicr  (  i5tf«  Miiriei  contre  lavis  de  son  épouxi 
ai^corda  sa  grâce  au  duc  »  à  condition  «le  paner 

quelques  années  sur  le  continent  z  et  Maithndi 
«e  reposant  sur  le  mécontentement  du  roiyforina 
le  projet  de  l'engiger  à  faire  cause  commuDS 
afec  les  exilés.  Par  Tentremise  de  George  Dou* 
glas»  on  lui  fit  entendre  que  Marie  avait  réuni 
toutes  ses  affections  sur  Riccio  (  i  )  ;  que  la  grâce 
des  Hàmiltons  »  et  le  refus  de  partagei^  sa  coih 
ronne,  n'étaient  que  la  suite  des  conseils  de  ce 
Hiignan  i  et  qiie  le  seul  moyen  d'obtenir  sei 


ton»  et  sur  fautorité  très  sujette  i  erreur  de  Knoz»  que  It 
rei>e  avait  retiré  les  scéauz  au  comte  pour  les  donner  i  soft 
favori  Riccio  :  cette  faUe  éit  facile  è  réfuter.  Oés  le  li  d'o^ 
tobre  Iforton  et  Maitland  i  quoique  demenram  à  la  cour,  et^ 
membres  du  conseili  étaient focrétement  ligués  avec  Mtui'sj* 
«  Jls  prenoiient  sènlément  leur  temps ,  dît  Bandolphe ,  et  lui 
i^faîsolent  beau  visage ,  jusqu'A  te  que  pussent  en  ventir  à  1* 
9  ^acer.  s  Apud  Chalmers;  ti,  cependant  Morlot 

élatt  encore  dianceKer  le  9  d^avdl  suivant  9  jour  du  meurtri 
de  fiiccio*  Keith ,  app.  117,  laB.  • 

(i)  Lne  lettre  de  Bedford  à  Bandolphe  (Robertson,t: 
A^.  itv.  f  el  une  courte  nftrrition  attribuée  &  lord  RlithMt 
mais  q^î  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  par  Gecil,  însîoul* 
rent  que  Biiccio  était  l'amant  de  la  reine.  On  ne  peul  douter 
que  ce  nè  tAi  une  calomnie  :  cela  est  peu  probable  en  soi  1 
en' eoBMdérant  Vàge  et  la  personne.  Knox  n'en  fait  pas  nteu- 
lion»  et  certes  sa  charité  se  fût  réjouie  d'avoir  une  telle  ac- 
cusation i  publier  contre  Marie  :  cela  ne  fut  pas  même  iasi' 
aué  par  Darnley ,  lorsque  le  conseil  l'engagea  k  faire  »ei 

f laintes  contre  ellci  «  et  à  ne  point  l'tipargnsr.  »  Ksilb» 
4»*   '  . 
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justes  droits  était  d'appeler  à  son  secours  les 
lords  etflés.  G«  prince  inexpérimenté  fut  dupe 
«le  ee  eonteil  intéteesé,  et  sejetâ  dam  les  bras 

des  hommes  qui,  jusque  là,  s'étaient  déclarés  ses 
ennemis*  On  rédigea  et  l'on  sigùa  deux  engage- 
ments t  l'un  Alt  souscrit  par  Darnley^  Tautte  par 
Argyle,  Murray,  Rothes ,  Boyd  et  Ochiltree. 
Damley  s'engageait  à  s'opposer  au  bill  de  con- 
damnation porté  contré  enx,  à  obtenir  lenr  grâce, 
à  défendre  leur  religion,  et  à  les  soutenir  dans 
toutes  leurs  justes  querelles.  Ils  s'engagèrent,  de 
leur  côté,  à  détenir  ses  fidèles  sujets»  les  amh  de 
ses  amis  et  les  ennemis  de  ses  ennemis,  à  lui 
obtc^nir  le  partage  de  la  couronne  durant  toute 
sn  tie,  et,  dans  cette  tue,  à  prendre  parti  pour  lui» 
c  envers  et  oontre  tous ,  à  la  rie  et  &  la  mort;  » 
à  maintenir  ses  justes  prétentions  à  la  succession 
de  Marie  après  sa.  mojrt  t  à  cbasser  ou  i  tuer  (ous 
ses  opposants,  et  à  user  de  toute  leur  influence 
près  de  la  reine  d'Angleterre  eu  faveur  de  So- 
merset et  de  son  frère ,  «  afin  qu -ojii  les  délivrait 
»dé  Sente  eurfeiliance      >  Cea  engagements 
furent  suivis  d'un  traité  plus  atroce,  dans  lequel 
Darniey  avoua  sa  détermination  de  parvenir  à  la 
punitton  de  dif  eises  personnes  i  et  principale^ 
ment  d'un  Italien  nommé  Darid ,  qui  abusait  de 
la  conûauce  de  la  reine  ;  et  dans  le  cas  où  la  loi 
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lui  présenterait  des  difficultés,  t  à  les  saisir  et 

»à  les  tuerpartoiit  où  on  pourrait  les  rencontrer: 

•  et  conséquemment  il  s'obligeaiti  lui  et  ses  hoirsi 
»  à  garantir  de  tout  dommage  tous  les  comteB» 

•  lords  ,  barons ,  ou  autres,  qui  Taideraient  dans 
9S0D  entreprise  (i).  »  Les  autres  individus  que 
cet  aet^  dévouait  k  la  mort  étaient,  à  ce  que  l'oa 
croit,  les  comtes  de  Huntley,  de  Botbwell  et 
d'Atbol;  les  lords  Flemmlng  etLivingston,etsir 
James  Balfour  (2). 

On  eut  soin  de  faire  courir  le  bruit  que  <  l'É- 
f  jAûgile  »  était  en  danger  ;  que  Riccio  était  un 
agent  secret  du  pape,  et  que  Marie  avait  siff^i 
la  sainte  alliance ,  par  laquelle ,  comme  on  le 
prétendait ,  les  princes  catholiques  s'étaient  en- 
gagés à  exterminer  les  protestants  par  un  massa- 
cre général  (3).  La  plupart  des  conspirateurs  i 


(1)  Ibid.  266. 

Iq)  Lettre  de  Marie,  dans  Keith,  33a.  Aeematioii  de  Tiî' 
Arnot,  A  pp.  58o. 

Âandolplie  donne  à  entendre  que  la  reine  avait  sign^ 
qiiel<itte  alliance  pour  la  défense  de  la  religion  cathoijque. 
KoberCson,  i.  App.  xit.  Elle  ayait,  sans  aucun  doute,  reçu 
par  demeaux  un  message  da  pontife  y  par  lequel  il  Texbor- 
tait  à  la  constaBce  »  rctcommandait  k  ses  soins  les  iuHk^^^ 
U  foi  calhoHque  dans  son  royamne»  et  k  priait  d^eoToyer 
qaelqnes  uns  des  priais  écossais  an  concile  de  Treote 
(  Jebb|  II  f  aS.).  Elle  espérait;^elle*inéme  au  parlement  « 
»  fiiit  quelque  chos!»  de  bien  pour  restaurer  raDeieime  rtb* 
9  gipa»  (  Keilh)  33i  )  ^  et  c'était» comme  Te^liqu^ 
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Edinbourg  étaient  les  priacipaux  membres  de 
réglise;  et  jk  obtinrent;  de  l'assemblée,  TaiinoDce 

d'un  jeûne  général ,  qu'on  devait  observer  d'un 
dimanche  à  l'autre  ,  dans  la  semaine  de  l'on? ^* 
tare  du  parlement.  Gomme  si  l'on  eût  vaulu  pré- 
parer  les  esprits  «  des  saints  •  à  des  scènes  sanglan- 
tes y  et  à  une  révolution  dans  le  gouvernement  » 
le  serrice  de  chaque  jour  fut  composé  des  moi^ 
ceaux  de  l'ancien  Testament  qui  parlaient  de  - 
l'extirpation  de  Tidolâtrie,  du  châtiment  des 
mauTais  princes  »  et  des  Tengeances  de  Dieu  sur 
leurs  peuples,  toutes  les  fois  qu'ils  négligeaient  les 
avertissements  des -prophètes  (i).  Le  jeudi,  de  ce 
jeûne  (7  nars^) ,  la  reine  ouvrit  le  parlement  ;  le 
bill  de  proscription  ftit  présenté  par  les  lords  ; 
et  le  mardi  suivant  fut  le  jour  fixé  pour  le  faire 
passer  (9  murs*).  Mais  le  samedi»  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir,  Norton ,  avec  quatre-vingts  hom« 
mes  armés  ,  s'empara  des  portes  du  palais.  Marie, 
qui  se  trouvait  indisposée  et  dans  le  septième 
mois  de  sa  grossesse ,  était  en  ce  moment  à  sou* 
per,  dans  un  cabinet  tenant  à  sa  chambre  à  cou- 
cher» avec  le  commendataire  de  Holyrood-House 
et  la  comtesse  d'Argyle  »  son  frère  et  sa  sœur 
non  légitimes.  Riccio,  le  secrétaire»  Erskine» 


phe,  «  qu'il  fdt  libre  à  tous  d'entendre  la  messe ,  si  celaiimr 
>  convenait,  i»  Gotton,  MSS.  cal.  B*  %^îfl^ a9a«.       ^  • 
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capitiiiaê  d^s  gardes  ^  et  Betou  ,  gi  aud^maitre 
de  Ift  mâtêon  f  ttàienx  de  service  (ï).  lieyoi  entm 
soudain  par  un  esca  lier  dérobé  i  «I  s'itseyant  1 
c4té  de  la  reine  ,  passa  sôn^  bras  autour  de  n 
ceinturé»  U  fot  suivi  du  loitd  Rutkf  en ,  fermé  de 
pied  en  cap,  du  sire  de  Ruthteti,  deDoufghs** 
Ballentyne  et  de  Kerr.  Marie ,  effrayée  à  la  vue 
dt  ButhteD  f  lui  ordonna  de  quitter  la  chambre) 
sous  peine  d'être  puni  comme  traître  ;  mais  il 

répondit  que  son  message  s'adressait  à  Riccloj 
et  l'infortuné  secrétaire  s'écriant ,  <  giuêtmàl 
9giaèHÉÙa  t  •  ohercàâ  un  asile  derrière  êft  M>UY^ 
raine.  On  dédaigna  les  prières  et  les  suppllM» 
tions  de  Marie.  Balleutyne  la  menaça  de  son 
poignard,  Kerr  lui  plaça  un  pistolet  soua  la  gorge^ 
et  Douglas ,  prenant  la  dague  du  roi ,  en  podl 
un  coup  par-dessus  l'épaule  de  la  reine ,  et  laissa 
le  fer  enfoncé  dans  le  doa  de  &ic€io«  La  table  fu< 
renversée  dans  le  débats  et  lea  asaosaina,  tnrtato^ 
leur  victime  à  travers  la  chambre  à  coucher, 
l'a<}hevètént  dans  la  pièce  voisine.  Us  Taraient  ' 
frappé  de  plus  de  einquente*^ix  coups  de  \^ 

gnard. 

Les  amis  de  Marie»  ignorant  ce  qui  se  passait 

•   »  - 

(i)  Ruthvcn  ,  selon  Cecil ,  prétend  que  Riccio  était  «W**^ 
tabie  aycc  elle.  Kciih,  App.  i23.  Marie,  dhns  ietl<»re»»" 
cile  comme  se  trouTaat  au  nombre  de  Set  dome«!i<ia<l  S"^ 
vaat  datii  la  Gliambrc.  Keitb  »  3i3it  . 
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dans  âOB  eabf nét ,  «'étaient  précipités  de  léiin 
apparttments  pour  s'opposer  h  Morton  et  à  sa 
bande  armée.  Après  un  léger  combat ,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer.  Htintley  et  Bothwells*échap« 
pèrent  par  lés  fenêtres  »  les  autres  se  déféttdirent 
dans  différentes  chambres,  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  permit  de  ae  retirer.  A  midi,  Darnley ,  de 
sa  propre  autorité,  cassa  le  parlement ,  et,  avant 
la  soirée,  il  fut  rejoint  par  Murray  et  les  exilés 
deBerwick.  Le  lendemain  matin  (nttkàrs.),  les 
chefs  des  conspirateurs  s'assemblèrent  en  séance 
secrète,  et  ils  résolurent  d'enfermer  la  reine  au 
château  de  Stirling,  jusqu'à  ce  qu'elle  consentit  à 
approuver,  en  parlement^  les  dernières  mesures 

prises  pour  établir  légalement  TEvangile  ,  et  par- 
tager la  couronne  avec  sou  mari.  Après  diner, 
comptant  sur  les  assurances  de  Darnley ,  ils  se 
séparèrent,  et  se  rendirent  à  leurs  demeures  res^ 
pectives  dans  la  citS  (i). 

Marie  avait  passé  la  première  nuit ,  et  tout  le 
jonr,  dans  les  pleurs  et  les  gémissements.  Elle 
reçut  quelque  soulagement  des  expressions  d'a- 


(i)  Keith ,  53o.  App.  1 19.  Rob'ertsoD ,  i.  App.  xv.  Arnot, 
3;8,^8o.  De  celte  manière»  dit  Kqox ^ iesseigncurs  fuiiMil 
dëHvr«'s  de  leurs  chagrins ,  et  rendus  «1  leurf  places  et  doroi- 
tiles,  aînaS  que  l'église  r^formëe;  «1  tous  ceux  qui  proref- 
aaient  l'Évengile  dans  le  rojfoumef  tpris  le  jeûne  et  la  prière, 
âe  yheut  exempts  des  ii«ii§tf«  tfA  mm9Ui  iMiii  lemlUf  sur 
tuai  Knux  t  Hist  394. 
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mitié  d€  son  frère ,  le  comte  de  Mumy.  Elle  uc 
fut  pas  plus  tôt  seule  avec  son  époux  qu'elle  le** 
prit  son  premier  ascendant ,  et  le  conyainquit 
de  rinconveuance  de  sa  conduite*-  Le  repeniir 
de  Darnley  rendit  inutiles  les  préparatifs  faits 
par  Huntlejret  Bothwell  ;  et  la  nuit  niême(i3  m»n.) 
le  roi  et  la  reine,  accouipagnés  du  capitaine  des 
gardes  et  de  deux  de  ses  serviteurs,  quittèrent 
secrètement  le  palais ,  et  atteignirent  en  sûreté 
le  château  de  Dunbar  (i).  On  y  arbora  sui-le- 
cbamp  1  étendard  royal.  Avant  la  fin  de  la  se- 
maine ,  huit  mille  fidèles  sujets  étaient  accounis 
au  secours  de  Marie,  et,  lorsqu'elle  approcha 
d'Edinbourg,  les  meurtriers  quittèrent  cette  ville, 
et  s*eD fuirent  précipitamment  à  BerwicL  La 
reine  d'Angleterre  avait  été  informée  de  l'objet 
de  la  conspiration  ;  elle  avait  même  fait  compter 
trois  cents  livres  à  Murray  avant  de  quitter  Ber- 
wick  :  mais  quand  elle  en  Apprit  le  résultat» 
elle  envoya  ses  félicitations  à  sa  sœur  la  reine 
d'Écos^e,  et  ordonna  aux  assassins  de  sortir 
de  ses  états.  Mais  on  recommanda  »  en  même 
temps,  au  messager,  de  leur  faire  observer  que 
l'Angleterre  était  longue  et  spacieuse ,  et  qu'ils 


(i)Le  même  jour  le  comte  de  Bedford,  à  Berwick,  igoorint 
le  changement  qui  avait  eu  lieu  le  soir,  écrivit  à  Ceci  pour 
lui  dire  que  toute  diose  irait  actueilment  uès  hiei^ 
Chalmm^    167.  /    •  ' 


* 
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n'auraient  rien  à  cxaindre»  s'ils  ne  provoquaient 
le^  ioformatioDS  »  ën  9'exposant  aux  remarques 
du  public  (1). 

.  Marie ,  avec  la  facilité  de  son  caractère,  afr 
fecta  de.  croire  à  l'apologie  et  aux  protestations 
de  son  mari  (2)  :  elle  accorda  une  grâcé  com- 
plète à  Murray  et  à  ses  adhérents  ;  et  bien  qu'un 
petit  nombre 9  parmi  les  moins  élcvéa^es  crimi<* 
nels,  fut  puni  de  mort  elle  étendit  son  pardon  à 
plusieurs  conspirateurs  qui  ne  s'étaient  pas  pu- 
bliquement engagés  au  meurtre.  Comme  le  terme 
de  sa  délivrance  approchait ,  elle  prit  sa  rési- 
dence au  château  d'Edinbourg.  Elisabeth  et 
Murray  ,  le  peuple  écossais  et  celui  d'Angleterre, 
attendaient  ce  résultat  avec  impatience  et  anxiété. 
Il  pouvait  donner  à  Marie  un  héritier  de  sois 
trône  et  de  ses  prétentions;  il  pouvait,  en  con- 
sidérant les  scènes  ^'effroi  dont  on  Tavalt  en*i 
toUrée,  devenir  fatal  à  Ik  mère  et  à  iVnfant. 
Murray  écarta  du  château  toutes  les  personnes 
Considérables ,  excepté  son  beau-^frere  Argyle  ; 
et  Elisabeth  ordonna  &  Randolphe ,  qu'on  avait 
chassé  d'Ecosse  à  raison  de  ses  liaisons  avec  les 

|*"M    Ui      ■  ■  '        ;  M'      ■   I  piw  n  mi    |i  ■  ■  I  I  ■  I    it  »mi  I    ■     I  I  III  •  I 

(i)  ïbid.  ir ,  335, 

(î)!!  publia  une  declnralion  pour  étahlir  son  innocence  de 
toulc  conspiration.  Keilh,  334.  trompa  personne,  et  se 

perdit  dans  Testiine  de  tous.  Marie  elle-même  dit  qu'elle  l'ex- 
cusait de  y,\  conduite  et  qu'elle  YOiy^ait  faire  comme  si  elle 
n*y  croyait  pas.  Ibid.  55o. 
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coiupiratew  (1)9  de  ne  pa$  <)uiuef  le  MUkiage 

de  Bçfwick.  Eniia  ils  furent  trompés  dans  leurs 
espérances,  s'il  est  vrai  qu'ils  eu  eussent  conçu 
d'aussi crioaineUes. La  reiaed'Écossedonnale  |our  . 
à  un  (ils,  et  lenfant  vécut,  pour  monter  un  jour  sur 
le  tr^edesdeux  royaumes.  ÉHsabatb  daosait  alors 
àGf  eeowich,  quand  Gecil  lui  en  donna  la  nouvelle 
i  loreille^Ue  se  jeta  à  l'instant  dans  un  fauteuil , 
laissa  tomber  sa  tctci^ux  sa  main,  et  parut  quelque 
temps  absorbée  dans  une  profonde  méditation» 
Le  lendemain  matin ,  ayant  suffisamment  maî- 
trisé ses  sentiments»  on  introduisit  le  messager. 
Elle  eiprima  toute  sa  f  atisfaetion  de  cet  heureux 
événement,  voulut  bien  être. marraine  de  Ten- 
faut,  et  nomma  le  comte  deBedford  pour  assister 
i  cette  oérémonie  en  qualité  d'ambassadeur 

Les  partisans  de  la  maison  d'Ecosse ,  en  An^ 
gleterre ,  apprirent  avec  une  extrême  joie  la  nais- 
sance du  jeune  prjncet  qui  Tut  nomuaé  Jacques  ; 
plusieurs  personnes  »  qui  avaiept  paru  indiffé* 
rentes  lorsque  Marie  ^e  trouvait  sans  enfant  j  se 

»i   >Mii.  m    I,   ,  ' 

(i)  Marie  ayant  recliéilli  la  preuve  de  sa  complicité  aetÎTe 
daà<  toutes  Jet  eoMpiretioM  tealéee  centre  elle,  lui  erdonna 
de  quitter  le  royaume;  et,  pcwir  excuser  efUe  mesure  «  eUe 
^rivit  à  Elisabeth  a  que  comme  sa  coaduîte  ne  pouvait  avoir 
i»  été  de  Son  avis  (  de  celui  d*Éiisabcth),  et  qu'elle  tendait  à 
»  quelque  antre  fin,  elle  Tayait  renVojé  pour  la  tranqiliUilé*» 
Tojes  sa  lettre  dans  Reith  »  544' 

(9)  MeWiUe,  70;     •  • 
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montrèrent  disposées  à  défendre  sa  cause  ;  Éli- 
sabett^  eUe*a)èin€>  jalouse  du  bonheuj:  de  la 
mne  ia  mur»  comiiiença  à  penser sériememedl 
au  mariage ,  afin  d'avoir  aussi  des  héritiers  di» 
rects  de  sa  couronncMaiSi  eu  même  temps,  elle 
prU  plu6  fortomeot  qae  jamais  la  résolutioo  de 
laisser  indécis  1«  droit  à  sa  succession ,  peut-être 
par  crainte  de  quelque  danger,  plus  probablement 
par^aon  ambitieux  aaiour'propret  ^ulne  lui  per« 
mettait  pas  deyoir  une.  autre  perso&ne  si  prèsilci 
trône.  Son  obstination,  toutefois,  produisit  un 
avantage  pour  la  nation  :  elle  mit  ûa  à  cette  basse 
seuttisMeO'  i  la  veleuté-  du  souverain  «  qui  avait 
earaclérisé  et  déshonoré  le  parlement,  sous  la  dy-» 
oastic  des  ïudors.  Le  mécontentement  de  la  na* 
tkmédata^  eu  dépit  de  toutes  les  <;eotraintes  joi* 
posées  par  le  gouvernement  :  et  les  motife  et  les 
obligations  de  la  reine  furent  disputés,  avec  une 
Uberté  d'expression  qui  alarma  la  cour  et  seanda* 
lisa  les  partisans  du  pouvoir  arbitraire. 

Après  six  prorogations ,  la  détresse  avait  forcé 
SUssbetb  à  eoofoqoer  m  patlemeut.  Les  lords 
du  eei^il  ^  ceonaîssaDt'Ie  sentimeiit  de  la  na** 
tion,  prièrent  la  reine  (la  oct.)  de  les  informer 
de  ses  intentions  relativement  au  aiaxiage  et  à  la 
suetxÀsioo*  Elle  les  écouta  avec  impstienee.  Ses 
sujets ,  dit-eîlo,  devaient  déduire  de  l'expérience 
du  passé  quelle  serait  sa  sollicitude  materneUe 
pour  l'avenir.  Ils.  n'avaient  aucune  raison  de  se  ' 
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plaindre  de  son  gouvernement,  à  moins  que  ce 
ne  fût  lelativemeat  à  la  guerre  a?ec  la  France, 
dont  ses  conseillers  poufaient  prendre  le  blâme 
sur  eux-mêmes ,  puisqu'ils  l'y  avaient  entraî- 
née contre  son  propre  jugement.  Quant  à  ce  qui 
concernait  son  mariage^  ils  jiTaient  eu  connais- 
sance de  la  négociation  dans  laquelle  elle  était 
entrée  :  mais  sou  opinion  sur  la  succession  devait 
rester  enfermée  dans  son  sein.  Qu'ils  se  Kms-» 
sent  à  raccomplissement  de  leurs  devoirs ,  elle 
saurait  accomplir  les  siens  (i). 

Dès  que  Ton  fit  i  la  chambre  basse(ia  ost.)  la  de- 
mande  d'un  subside,  ons*y  opposa,  sous  prétexte 
que  la  reine  n'avait  pas  retiré  le  gage  sur  la  foi  du- 
quel on  avait  voté  le  dernier.  Elle  ne  s'éuit  pas 
mariée  ,  et  n*a?aît  pas  déclaré  son  successeur. 
En  vain,  pour  détruire  cette  opposition,  un 
message  ro^^al  inforfma  la  chambre  qu'elle  était 
résolue  à  se  marier  i  on  arrêta  que  l'affaire  du 
subside  et  celle  de  la  succession  n'iraient  point 
l'une  sans  l'autre  (â).  , 

La  chambre  haute  envoya  une  députatien  de 
vingt  pairs  (aaoct.)  pour  représenter  à  la  reine  les 
maux  qui  résultaient  de  $on  silence.  Elle  répon- 
dityavec  aigreur  et  d'un  ton  impérieux,  qu'elle  ne 
pouvait  approuver  que  l'on  creusât  sa  tombe, 

(j)  JUeUre  de  Fénélon  ,  Tambassadear  ijraoçaîs  k  M  cour. 
Apud  Isra^Ui  curiosités  de  la  liltérature ^  up^  it3. 
(a)  D'Ëwes,  ra4«  D'isracii ,  îbid.  . 
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tandis  qu'elle  était  encore  l'ivante:  que  les  com- 
munes agissaient  en  ret>eUes  :  qu'on  n'eûl  jstaiais 
ofl&  se  comp^^r  en^en  so|i  père  (m^iium:00  le 
faisait  envers  elle  que  les  lords  pouvaient  pren- 
dre  de  semblables  résolutions  si  cela  leur^plai^ 
sait»  mais  que  tous  leurs  ¥Ote#  ne  6|Si:aietti:qtf».4H 
Tfent  sans  son  consenteaient  9  qu'elle  ne  confie^» 
rait  jamais  de  si  hauts  et  de  si  importants  inté- 
rêts à  cette  multitude  de  politiques  brouill0i^(]:,)^ 
mais  qu'elle  s'occuperait  de  choisir  six  mns^ill^ 
graves  et  discrets,  et  que,  lorsqu'elle  aurait  en- 
tendu leurs  opinions  »  elle  ferait  part  iord^ 
de  «a  décision  (2).  t  . 

Cette  réponse  amena  plusieurs  discussions 
très  vives  dans  les  deux  chambres*  jOu  éfîpnça 
des  idées  quef  depuis  des  styles»  leurs  aiiirijl^f 

(i)  LiiUraicineiit  »  à  cervelks  de  liévire. 

(  Nota  du  Irfufuf  teur,  )  . 

(a)  Journaux  des  lords,  635.  P'Israeli,  ii 9-1  ai.  M.  d'Is- 
'  raelî  pense  ^e  Texpretsiondec  creuser  son  tOmËeftàpéndàl^ 
»  qu'elle  ëuii  vivante,  »  se  rapp•rl•^ètt^é^û>ë^â^iMlf■C 
particnlier  au  mariage.  «  Ob  nescio  ^11991  rai4{(ri>«f|^fM^o<- 
»  tentiam.  »  Camden,  i ,  ia5..  Il  est  cepend^t  certain  (jue,  la 
pétition  et  la  réponse  de  la  reine  ne  se  rapportent'  point  au 
iQariagei  nmia  à  la  taecession.  Son  intention  a  été'es|ifiquée 
par  ette-méme  dans  une  autre  circonstanct*.ii  JorMÎriBm^af 
a»  être  enterrée  vivante  comme  l'a  été  ma  sççur,  Es^çe  gue 
à  je  n*ai  pas  vu  comme  on  s'est  empressé  de  venir  m'entourér 
9  à  Hatiieldy  tandis  qu'elle  vivait  çncoriff  ?  je  n'ai  nulle  envie 
»  dit  Tok  teconoMiicar  de  partils  voyages^»  D'IsneU»  m* 
ii4;       -  .         '  . 
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n'avaient  point  entendues  ;  que  la  tranquillité 
de  la  nation  ne  défait  pas  être  aventurée,  pour 
endormir  les  craintes  d'une  femme  faible  et  ca- 
pricieuse :  que  la  reine  ne  possédait  sa  haute 
dignité  que  pour  la  prospérité  publique  :  et  que 
fei  elle  négligeait  son  devoir ,  il  était  de  celui  des 
lords  et  d^s  communes  de  la  forcer  à  l'accomplir. 
Les  comtes  de  Petnbroke  et  de  Leicester  reçurent 
défense  de  paraître  devant  la  reine  (37  oct.).  Le 
duc  de  Notfolk ,  bien  qu'il  eût  parlé  avec  pru- 
dence ,  fiit  soupçonné  d'être  le  chef  de  l'opposi- 
tion', et  destiné,  d'avance,  à  l'emprisonnement 
et  A  la  persécution  (1). 

Les  deux  chambres  se  réunirent  alors  pour 
présenter  ensemble  une  pétition  qui  fut  lue  à  la 
reine  par  le  garde  des  sceaux  ,  en  présence  d'une 
nombreuse  députation  des  lords  et  des  commu- 
nes. Elle  répondit  avec  beaucoup  de  gravité,  mais, 
selon  sbri  ilsS^éj  avec  une  obscurité  affectée  de 
jyingage.  a  Si,  disait-elle,  quelqu'un  ici  pense  que, 
>  par  volonté  pu  par  vœu ,  je  me  suis  engagée  à  ne 
»  jamais  changer  de  genre  de  vie  (se  marier  )  ,  il 
»pcut  rejpousser  cette  espèce  d'hérésie  ,  et  votte 
^.croyancci  ?e  trouverait  en  défaut  :  car,  bien  que 
»  je  puisse  penser  que  cet  état  est  le  meilleur  pour 
»uné  fètome  d'un  rang  ordinaire,  cependant  )e 
*]»  m'efforce  de  me  persuader  qu'il  ne  convient  pas 

r  »  ^  I  ■      >  i    I       ■      .     ,  .,.  I  II 

(i)  Camden,  124,  x^S.  Murdiu,  762.  Disraeli;  i25. 
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ià  une  princesse:  et^  si  je  puis  vaincre  mon 
vinelination  pour  TOtre  utilité,  ys  Be  lésittanâ 
})  nullement  à  votre  opinion.  Quant  à  la  succès^- 
Bsiou,  la  grandeur  de  la  cause  et  Tetigence  de 
jivos  réclamations  me  forcent  de  dire  »  9t  )e 
1  pense  que  leil  sages  me  devineront  aisément, 
.•qu'en  faisant  cette  continuité  de  remontrances 
i^dans  un  temps  si  eouftt  elles  resseniblent  à  k 

•  routine  avec  laquelle  on  ràeènte  des  fablés 

»  des  sornettes.  Des  gens  instruits  pourront  f)eut^ 
ifitre  me  démontrer  tMte  la  valeur  de  l'affaire 
»  sur  laquelle  vous  me  presses  k  mtf  ancè  p(mr  * 
»  votre  avantage  :  mais  si  le  fuseau  d'où  sort  le 
•fil  de  ma  vie  détient  languissant  ^  peut«»étre^ 
•lorsque  mes  fours  seront  éooulés ,  je  pourrai 

•  veillera  votre  bonheur  avec  plus  de  soin  que 

•  )è  pe  puis  le  &ire  par  toutes  mes  pri^Sf  taudis 
»  que  j'existe  (i).  • 

*  La  chambre  des  communes  ne  fut  nullement 
satisfaite  de  cette  réponse  énigmatique.  Mais  Eli- 
sabeth leur  croToya  ordre  de  s'occuper  d'autrës 

affaires.  Ils  soutinrent  que  ce  message  royal  était. 


(i)D'Evrcs,  107.  J'ai  rapporté  ce  discours  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  de  Teloqucnce  de  la  reine.  Il  semble 
qu'elle  trouvât  au-dessous  d'elle  de  s'exprimer  officiellement 
dans  le  langage  ordinaire  des  homnHes.  En  toutes  les  occa- 
Éîons  semblables ,  elle  employait  une  telle  recherche  diea- 
pre8sions,etane  obscurité  si  ctudiëe,  qu'il  éteitpreiqiieiai» 
posiîlile  de  devmer  M  qu'elle  voskii  dir«*  ' 

34- 


Digitized  by  Google 


53d        U18T01EB  b'angxxisees. 

une  infraction  à  leur  liberté.  Elle  renouvela 
s<m  ordre  { ils  obéirent  i  legret  (la  nor.)  ;  mais  ils 
laissèrent  languir  surle  bureau  le  bill  tubsidep 
qui  n'avait  été  lu  qu'une  fois.  La  reine,  après  un 
délai  de  quinze  jours ,  eut  la  prudence  de  céder. 
Elle  révoqua  sespremiers  ordres  (a5  bot.);  elle  s'a- 
baissa même  à  rechercher  la  faveur  du  peuple,  en 
ordonnant  de  déduire  la  somme  qu'elle  avait  d'a- 
bord demandée.  Après  ces  concessions,  on  reprit 
les  affaires  publiques  :  et  dès  qu'on  eut  voté  l'im- 
pôt d'un  quinzième  et  d'un  dixièmCf  avec  un  sub- 
side»  le  parlement  fut  dissous  (1567,  ^  j^i^v :).  Dam 
cette  occasion ,  elle  prit  congé  des  deux  cham- 
bres par  un  discours  hautain  et  ^amer ,  daas  le- 
quel elle  lés  avertit  dé  ne  |ias  se  jouer  désormais 
à  la  patience  de  leur  souveraine  (1). 

Le  parlement  était  à  peine  dissous  que  Tal^ 
tention  d'Elisabeth  fut  attirée  vers  l'ÉcossCt  p« 
une  succession  d'événements  dont  on  troufe 
peu  d'exemples  dans  l'histoire.  Le  meurtre  de 
Riecio  avait  détruit  les  espérances  de  Darnley* 
Au  lieu  d'obtenir  la  couronne  de  sa  femme,  et 


(i)  D'Ewes  117.  Journaux  des  communes  ,  76,  78.  Ca»- 
den,  127.  Elle  soupçonnait  tous  ceux  qui  montraient  quel* 
que  chaleur  à  ce  sujet  d'être  plus  attachés  à  Marie  qu*à  elle- 
même.  «  Si,  dit -elle  dans  une  lettre  écrite  par  elle,  on  eut 
t  répondu  avec  fermeté  à  ces  compagnons ,  et  qu'on  les  eût 
s  payés  en  bonne  monnaie ,  il  ne  se  serait  plus  trouvé  d'h^" 

»  pochtcf  parmi  eux.  »  Yojes  TArchMosi^i  xvui»  2^%* 
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avec  elle  Tautorité  sauverainc  ,  il  resta  sans  pou- 
Toir  et  sans  iaiduence  9  objet  de  mépris  pour  les 
uns  et  de  haioe  pour  les  autres.  Marie  avait  par- 
donné ;  mais  elle  ne  pouvait  oublier  Toutrage 
qu'elle  en  avait  reçu.  Sans  s'occuper  de  ses 
avis  f  elle  forma  une  nouvelle  administration , 
dans  laquelle  elle  adjoignit  à  Huntley ,  qu'elle 
avait  nommé  chancelier ,  et  à  Bothwell ,  amiral 
héréditaire  d'Ecosse  9  son  frère  M urray ,  et  Ar- 
gyle  9  qui  avait  épousé  la  sœur  de  M urray.  Il 
existait ,  il  est  vrai ,  bien  des  causes  de  dissen- 
sion entre  Murray  et  Bothwell;  mais  elle  parvint 
à  les  réconcilier  ;  et,  à  leurs  prières  réunies  %  elle 
pardonna  à  Maitland,  malgré  la  vive  opposition 
de  Darnley.  Ce  prince  imprudent  menaça,  dans 
sa  colère^  de  tuer  Murray  (9  août.);  et  bientôt  après, 
s'absentant  de  la  cour,  il  refusa  d*y  revenir,  jus- 
qu'à ce  qu  elle  eût  exclu  du  conseil  royal  trois 
grands  officiers  de  l'état.  Pendant  sa  résidence 
à  Stirling(a3  sept.),  il  forma  le  capricieux  dessein  de 
quitter  le  royaume.  Lennox,  son%père,  ne  pou- 
vant parvenir  à  l'en  dissuader»  écrivit  à  la.reine, 
et,  à  son  invitation  »  il  consentit,  non  sanspeine, 
à  reparaître  à  Edinbourg  (agsept.).  Ayant  essayé* 
vainement  de  changer  sa  résolution,. Marie  le 
conduisit  devant  le  conseil  ,  et,  le  tenant  par  la 
main  ,  rengagea  à  détailler  ses  plaintes*,  et  à  ne 
point  répargner,  si  elle  pouvait  lavoir  offensé. 
Dans  sa  réponse,  il  la  déclara  exempte  de  tout  . 
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blâme  (i);  maïs  il  parut  équivoque  et  réserré 
sur  tout  autre  objet.  £a  retouraaat  toutefois  à 
Stirliog,  il  lui  apprit  par  une  lettre  que  aea  grieb 
ae  réduiaafeut  à  deux  points  t  il  était  a  ans  aet»» 

/  .  •  i   1      '      ■    '  •  ' .   ^  ' 

(i)  Keith,  345,  35 1.  A  cette  époque,  et  même  deux  mois 
avant,  Buchanan  représente  Ja  reine  comme  vivant  avec 
Bothwell  dans  le  plus  honteux  adultère.  Mais  il  est  impossible 
de  concilier  cette  assertion  avec  le  te'moignagc  de  ceux  qui 
étaient  présents  lorsque  3Iarie  exhortait  Darnicy  à  expliquer 
ses  motifs  de  mécontentement.  «  Sa  majesté  dit  que  sa  con- 
]|  icience  la  plus  intime  ne  lui  rappelait  rien  »  dams  toute  sa 
m  yÎMfjw  pût  itteyer  un  préjugé  c<»itre  elle  çn  son  honneur  : 
»  qu'^  néenmoins,  eomme  elle  pouvait  avoir  oonimis  quelque 
n  faute  involontaire,  elle  en  témoignait  son  regret,  autant 
w  que  la  obofe  pouvait  l'exiger.  C'est  pourquoi  elfe  le  priait 
»  de  ne  point  dissimuler  oc  qui  cenfAÎt  son  déplaisir,  s'il  sa 
»  avait  quelqu'un ,  et  de  ne  p^int  se  séparer  d'elle  pour  It 
»  moindre  chosç.»  Il  ne  voulut  point  avouer  qu'il  se  prépa- 
rât à  aucun  voyage  »  ni  qu*il  eAt  aacnn  mécontentement  :  et 
ii  déeiara  francliemeni  «  que  la  reiee  ne  lui  en  avait  jamais 
a  dopmé  snjet.— ^Nous  téinpignons ,  autant  que  les  obeief 
»  sont  venues  à  notre  connaissance,  qu'il  n'a  eu  aucun  nio- 
»  tif  de  plainte  ;  mais  qu'au  contraire  il  avait  les  meilleuras 
a»  raisons 'du  monde  de  se  regarder  comme  Pun  des  priesis  ' 
»  les  pins  heureux  de  le  durétienté»  s'il  pouvait  connaître  son 
9  bonheur,  a  Les  lords  du  conseil ,  8  oct.  Keitï,  349*  U**^' 
land  envoya  une  copie  de  cet  acte  &  l'archevêque  de  Glas- 
cow*  Il  parait  par  sa  lettre  que  Marie  désirait  quelles  lords 
du  eonseii  le  signassebt  et  l'envoyassent  an  roi  de  Francs» 
k  U  reinç  imère  et  an  cardinal  de  {^oreaine.  U  parait  évidsat 
que  cet  acte  contenait  la  yérité(Loing,  n.  App.  fi») y  st 
cette  vérité  esf  confirmée  par  d'autres  lettres  de  le  Cfoc  e| 
de  IMvIlle.  Keiih»  S45, 35o. 
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rite,  et  dédaigné  de  la  ii<Ate8ie.  EUeiépmidif  «il» 
le  premier  article ,  qu'il  ne  devait  s'en  prendre 
qa*à  M  propre  foote,  puisqu'il  avait  emploT^. 
contre  6lle-*niém6  Fautorité  quV^Ie  loi  avait  d'à- , 
bord  confiée  ;  et  qu'il  ne  pouvait  s'attendre  à  ce 
que  la  noWesse  aimât  et  honorât  un  prince  qui 
n'avait  )amait  chevché  à  mériter  son  laffeetian 
ou  «on  respect. 

f  eiue  et  les  lords  du  conseil  se  rendirent  à  Jed-. 
bourg  (  8  oct.  ),  pmir  y  tenir  la  cour  appejiée  t  tbe> 
•  justice  ayre»  (i).  Elle  y  fut  saisie  d'une  fièvre; 
,  dangeiieuse(i79ct.)(2);  le  septième  eti&luûiièoie 
)oul> ,  elle  reata  plusieim  heures  dataa  un  état» 
complet  d'insensibilité,  et  l'on  avait  si  peu  d'espoir 
qu'elle  pût  résister  à  cette  maladie,  que  les  Ipidf; 

tM--^»     ..I  j, ^      %  'i  ■  ^  j.  ■  .'.^u^         ,  j  v.^ 

(i)  Sorte  de  tribunal  itinérant,  oit  de  griicrîe.  On  y  pro- 
nonçait tar  les  déliti  ibreMîf  rs.  (  Naia  du  tmbtOêBur* } 

(a)  Çeux  qui  reprëgeotenl  Marie  eoinme  amoiireuse  de 
Bothwell,  attachent  beaucoup  d'inportance  h  une  visite  qu'elle 
lui  avait  faite  &  Jedbourg.  Le  8  ^1  ayail  été  bleasé  k  la  main^ 
par  un  proiiMrit  t  et»  ai  Ton  doit  lee  en  «roire,  ac»  aaioarl'«i-9 
gagea  »  d^  ce  monieni  même ,  à  entreprendre  un  dangereux 
Tojagie  ponr  le  voir.  Mali  Ghalners  a  démontré  qu'elle  laîw. 
passer  huit  joura ,  et  que  ce  ne  fat  que  le  i6  qu'elle  se  ren- 
dit &  dieral  dfi  Jedhsarg  M  <diAlaa«  de  l'Ermitage ,  à  la  dis- 
tsnee  ds  fiagi  aiîUas  «aglsts  (  cnmon  lept  liatt9s)i  at  qu'elle, 
r^int  le  niâme  jou?.  Sa  ttsîle  pouvait  avoir  m  but  poliûque|, 
car  il  était  lieuteiiaht  des  marches  :  et  elle  ordonna»  le  lenr-.^ 
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|)é0oliirent,  «n  cas  de  mortfde  se  rendre  à  Édin* 

bourg,  afin  de  pourvoir  au  gouvernement;  réso- 
lution qui,  si  on  Teût  exçcutée»  aurait  indubita- 
blement exchi  le  roi ,  et  mis  la  régenceaia  maias 
de  Murray.  Durant  les  intervalles  entre  les  ac- 
cès» Marie  édiûa  les  assistants  par  sa  piété,  son 
air  serein  et  sa  résignation*  Elle  recommanda , 
par  une  lettre,  son  fils  à  la  protection  du  roi  de 
France  et  de  la  reine  d'Angleterre  :  et  ayant 
mandé  les  lords,  elle  les  exhorta  à  Tim  en 
bonne  intelligence  entre  enx ,  les  pria  de  veiller 
soigneusement  à  Téducation  du  jeune  prince , 
et  kur  demanda,  comme  dernière  fa¥enr,-la 
liberté  de  conscience  pour  leurs  compatriotes 
qui  professaient  la  religion  catholique,  dans  Ia« 
quelle  elle  avait  été  élevée ,  et  dans  laquelle  elle 
«  était  résolue  de  mourir  (i).  Le  neuTième  four  . 
cependant,  les  symptômes  se  montrèrent  plus 
iavorables  ;  elle  recouvra  par  degrés  sa  santé;  et 
le  roi,  qu'on  avait  envoyé  chercher  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie,  vint  enfin  la  visiter 
(aSoct.);  mais  il  partit  k  lendemain  (2). 


(i)  Voyez  les  lettres  origmaîcf  dms  Keith.  App«  iS3*t56« 
CamdeD,  i3o.  Maitland  attribue  sa  fièvre  ans  iii^piMtodes 
,  ^espsit  causées  par  la  conduile  de  Damlfr.  Liing.  1 1.  App. 

74. 

,  (3}  Le  Grdc,  fainliassideiir,  dk  en  parlaul  de  la  eondaite 
Âa  roi:«  Cest  une  fimte  ^ue  je  ne  puiseiàMr.»  |85. 
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Aussitôt  que  la  reine  se  vit  en  état  de  monter  * 
à  cheval,  elle  se  rendit,  le  long  des  rives  de  la 
Tweed*  jusqii'à  Berwiek,  et  de  là  au  cliâtettt  de 
GraigmiUar(a6iio¥.),cKiiDamlej  la  rejoignit.  Mais 
il  ne  se  fit  aucun  pas  vers  la  réconciliation.  11  était 
trop  orgueilleux  pour  se  soumettre,  et  elle  avait 
trop  de  laiBOQS  de  se  méfier  de  hii.  La  faiblesse  de 
sa  santé  ajoutait  peut'êtrc  à  Tanxiété  de  son  esprit, 
et  souTent  on  l'entendit  se^  plaindre  de  n  être  pas 
morte  de  sa  fièvre -de  Jedbourg(i)«  Soo  ét^t  w 
put  échapper  à  Tattention  de  Murray  et  de  Mait- 
.  land,  les  ennemis  de  Darnley ,  qui  avait  accusé 
le  premier  d'avoir  éu  le  projet  de  .l'assassiner» 
et  qui  avait  demandé ,  comme  le  .prix  de  son  . 
retour  à  la  cour ,  qu'on  ôtàt  au  second  sa  charge 
de  secrétaire  (2).  Dès  qae  le  roi  fut  parti,  ils 
formèrent  le  projet  de  se  soustraire  à  son  ini« 
mitié,  et  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  alliés  qui 
se  trouvaient  ,en  exil.  Leurs  espérances  se  fou- 
daient  sur  fa  persuasion  où  ils  étaient  que  Marie 
achèterait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  son  di- 
vorce avec  un  homme  qui  l'avait  si  grièvement 
ofiensée;  et  que  Ton  obtiendrait  l'adhésion  des 
.  ^  autres  grands  de  l'état ,  si  on  la  payait  d'un 
acte  du  parlement  qui  confirmât  les  donations 
qu'ils  avaient  obtenues  de  l'imprévoyante  libé- 
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*  ralité  de  ta  reine.  Dans  cette  vue ,  ils  sW^rirent 
séparément  de  leur  projet  i  Huntlef^  Argf  Je  et 
Bothwell  i  et  tous  cinq  se  isBidireftt  epsemblo 
pvès  de  Marie.  Haitland,  après  lui  avmr  rap- 
pelé les  outrages  qu'elle  avait  reçus  de  Darnley, 
et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  persévérait  dana 
sa  mauvaise  co^idùite»  la  conjura,  au  neoide 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  de  consentir  au 
divorce.  Elle  ne  laissa  d'abord  apercefoir  aucune- 
désepprobation  de  cette  proposition»  peurm  que  . 
la  chose  se  fît  conformément  à  la  loi,  et  sans 
.préjudice  des  droits  de  son  fils.  Mais  bientôt  elle 
demanda  ne  serait  pas  plus  sage  qu'elle  a'és» 
loignât  pour,  quelque  temps,  et  qu'elle  allât 
demeurer  avec  ses  parents  en  France  :  peut-être 
Darnley ,  abandonné  à  lui-même  »  appreadrait-ii 
alors  à  se  corriger  i  enfin  elle  conclut  par  ces 
mots  :  «  Je  veux  que  vous,  ne  fassiez  rien  qui  puisse 
»  entacher  mon  honneur  ou  ma  consdeneei  et 
>par  conséquent,  )e  tous  prie  de  laisser  plutAt 
»les  choses  dans  leiat  où  elles  sont,  jusqu'à  ce 
»  quil  plaise  à  Dieu ,  dans  sa  bonté ,  d'y  apporter 


(i)  Onnep0iiti|i6ttrs«ii  doute  ceUs  conversation,  £Ua 
fui  mise  «n  avant  par  Huntlej  et  Argyle ,  pour  prouver  que 
II urroy  avait  été  le  premier  înfti|;ateurdtt'profet  de  miTOjger 
Darnley.  Il  n'y  fit  aucune  ri^ponae,  et  par  ff^n  sUsBçe  #n  re* 
/  connut  la  yéntiL 
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Cette  réponse  de  la  reine  coupa  cours  au  di- 
vorce «  et  les  lords  en  revinrent  au  pi;eaûer  projet, 
qu'ils  avaient  agité,  eelui  de  l'assassinat.  Both*)* 
wellprit  surluirexéeutiondu  crime,  et  les  autres 
se  chargèrent  de- le  préserver  des  conséquei^ces. 
Sir  James  IPaUour  rédigea  immédiatement  un, 
compromis.  On  y  établissait  que  le  roi  était  un 
jeune  fou  et  un  orgueilleux  tyran  :  011  y  expri- 
mait la  détermination  des  sigi^ataim  de  ^'op# 
poser  à  ce  qu'il  obtint  aucun  ponvoir  suf  eux  r 
on  s'engageait  à  Je  chasser  par  un  moyen  ou 
par  un  autre;  et  tous  s'obligeaient  à  déclarer 
eux-mêtnes  que  le  fait  était  le  leur ,  quel  qu'en 
fût  1  auteur  (1).  Cet  acte  fut  signé  par  Iluntley, 
Argyle,  Bothvell^  Maitland  et  Baifoun  On  peut 
douter,  que  Maitland-  y  ait  mis  son  notn.  Il  me 
semble  avoir  agi  avec  sa  duplicité  accoutumée  : 
il  prétendait  rester  neutre  ;  •  il  ne  voi^lait  ni  ^idi^c 
«ni  empëcber  (â).  9  '  '  » 

(1)  Confession  d'OrmistoûdaiuLàing,  il, 323^  '  y 

(2)  U  est  idifficile  dé  douter  de  la  sinèëritd  d'Onnliioik 
dans  ta  confession.  Sdon  lui,Boihw<ll  déclama  que  les  lorcbi 
^  étaient  ensemble  à  Graîgmillar,  tous  du  parti  de  la  reine  ^ 
v.ayaîent  résolu  la  mort  de  Damiej.  »  (Laing.  u,  Sso.)  Mais 
Bothwell  pouvait  exagérer,  et  Mnrray  maintient  lui-même 
^'il  n'y  ayaît  signé  aucun  eugagement.  (  Goodall  >  n  >  X' 
J'ai  cependant  adopté  la  déposition  de  PIrts  :  «  Q  ne  Tenlt 
à  n'ayder,  ne  nuire.  »  (  Laiog.  11 ,  29g.  )  Cette  déposition  ten- 
dait â  iêtce,  en  tout,  utife-  k  Ifurray  :  elle  établissait  qu'il  y 
ayait  c6ntre  lui  «  aussi  fieu.quc  poâ&ible  ;  »  i(^a}s  ce  peu  çtai 
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De  Craigmillar ,  la  reine  se  rendit  à  Stirling, 
où  son  fils  fut  baptisé.  Quoique  Darnley  se  trou- 
vât aû  château^  il  ne  parut  pas  à  la  eérémonie. 
Elisabeth  avait  défendu  à  son  ambassadeur,  le 
comte  de  Bedford  »  de  lui  donner  le  titre  de  roi» 
et  Le  Croc,  agent  français ,  avait  même  reçu 
ordre  de  n'avoir  aucune  relation  avec  lui  jusquâ 
ce  qu'il  fût  réconcilié  avec  la  reine.  Quand  toutes 
les  réjouissances  furent  finies(a4  ^•)9  Bedford  et 
Castelnau ,  chacun  au  nom  et  de  Tordre  de  lew 
souverain,  sollicitèrent  le  retour  de  Morton,  et 
furent  secondés  des  prières  de  Muiraj»  deBoà- 
well  et  des  antres  lords.  Marie'ne  put  sY  ^^f^ 
plus  long-temps;  elle  accorda  une  amnistie  au 
comte  banni  et  à  ses  soixante-sei^e  complices > 
sous  condition  de  ne  point  reparaître  en  Ecosse 
durant  les  deux  années  suivantes;  et  Darnley» 
soit  pour  en  témoigner  son  méconteatemeot) 
>  soit  qu*il  craignît  en  éfiFet  pour  sa  vie ,  quitta  h 
cour  le  même  jour,  et  se  retira  dans  les  domaines 
de  son  père ,  à  Glasgow  (i). 

Avant  que  les  lords  eussent  inteixsédé  eo  faveur 
de  Morton,  ils  avaient  demandé  et  reçu  son  àdhé» 
sion ,  et  celle  des  autres  exilés ,  à  rengagement 
arrêté  à  Craigmillar.  P^u  de  joufs  après,  ilssoUi- 


la  certitade  qu'il  fuiait  partie  de  la  conspiration,  et  90*^ 
n'avait  fait  aneune  objection  contre  la  possibilité  dn  msc^* 
(i)  Keilby  439*  Gbalmersy  175, 542.  * 
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citèrent  encore  en  sa  faveur ,  et  Marie  consentit 

à  ce  qu'il  rentrât  dans  sou  pays  natal,  sous  condi- 
tion de  ne  point  approcher  de  la  cour  à  la  distance 
de  sept  milles  (1)4  Au  moment  où  il  rentra  en 
,Ecosse Bothwell  et  Maitland  s'enopressèrent 
d'aller  à  sa  rencontre;  ils  se  consultèrent  entre 
ei|X,  à  Wlùttînghain»  près  des.  hauteurs  de  Lan- 
nermoor(  1567,  aojanv.),  et  le  meurtre  de  Darnley 
fut  le  résultat  de  leur  délibération.  Quand  ils  se 
,  séparèrent,  Morton  se  rendit  à  Saint-André;  les 
autres  revinrent  à  Edinhourg,  accompagnés  d'Ar- 
chibal^  Douglas ,  qui  fut  bientôt  renvoyé  avec  ce 
message  de  Maitland  :  c  Dites  au  comte  Morton 

•  que  la  reine  ne  veut  rien  entendre  de  l'affaire 

•  qui  le  concerne.  •  Quand  le  messager  se  plaij 
gnit  de  l'obscurité  de  ces  paroles»  on  lui  dit  que 
son  maître  les  comprendrait  assez  (2). 


(i)  Compare!  la  lettre  de  Douglas  (Hobertson,  i^^pp* 
sn  )  avec  la  confeeirôn  de  Morton.  Laiog.  u ,  354^Hm[(|s 
les  lords  pnqposérent  à  Marie  de  divorcer,  à  GralginR»  m 
hd  firent  Àu  retour  de  Morton  une  condition  indispensable.  • 
Lui  eussent-ils  proposé  Fassassînaty  la  chose  eût  été  la  mlpie. 
Ses  délais  à  accorder  le  pardon ,  et  les  restrictions  qu^elle  y 
mitsuccessÎTément,  démontrent  qu'elle  n'aTalt  admis  aucune 
de  ces  propositions.  .  Si  cela  eût  été  ^  elle  eût  certainement 
permis  qu'il  revint  à  la  cour.     '    r  ^  i  «v- 

'  (a)  Siid.  9  Amot  9  SSg  ;  et  les  lettrés  de  Ksdford ,  9  janvîér; 
et  de  Drury,  aS  janvier;  dans  Ghabners,  n,  227.  GoodaU  » 
aSa.  Si  BOUS  en  croyons  Morton,  il  refusa  de  concourir  ati 
ttcnrtcsànioiBs  ont  Bothwell  ne  lu    donnât  Paatorisatm 
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•  *  Il  arriva  à  cette  époque  que  la  petite-vérole  se  ré- 
{laDdjt  à  Glasgow»  et  que  Darnlrj  en  fut  attagué. 
Quand  on  en  reçut  la  nôu?elie  i  Edinbourg,  Marie 
envoya  son  propre  médecin  à  son  mari  (4jan7.), 
en  lui  faisant  dire  qu'elle  le  suivrait  prompte* 
ifient(i].  Elle  aecomplit  cette  promesse;  leur 
affection  sembla  renaître ,  et  ils  se  promirent  mu- 
tuellement d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé  (â). 
Dès  que  son  inari  fut.  en  état  de  To;fager,  elle 
reWlit  aree  ItH  i  Édliibourn:(3t  janv  ),  et  rétablit, 
afin  qullpût  jouir  du  grand  air,  dans  une  maison 
liors  des  murs,  appartenant  au  prérôt de^ainte- 
Marie,  èt  généralement  appelée  c  TÉglise-du- 
«Champ.  »  Ce  fut  Ih  que  les  conspirateurs  se 
préparèrent  à  exécuter  le  plan  qu'ils  avaient  dis- 


de  la  reine.  On  le  promit  »  maïs  on  ne  le  fit  p^s.  On  sait  ce- 
pendant qa'il  permit  à  Douglas,  son  intime  ami,  d'agir 
comme  son  substitnt^Yoyez  sa  confession,  Bannatyne,  494' 
et  j^Dg ,  II ,  554  »  et  la  lettre  de  DouglaS.  Robcrtson ,  ii. 

(1)  Ces  partîcularîtës,  tirées  des  lettres  de  Drury  et  de  BcA 
ford ,  prouvent  la  fausseté  du  récit  de  Buchanan.  Giialmers, 

(2)  Il  me  semble  prouve  saus  contradiction  qu'il  y  avait  eu 
une  reconciliation,  au  moins  en  apparence.  Outre  les  teVnoi- 
gnages  recueillis  par  d'antres  écrivains,  Chalmers  ajoute 
celui  de  Clernault  écrivant  de  Bcrwick,  12  février:  «  L»a 
M  bonne  inlclJij^'cnce  et  unicui  en  quoi  la  dame  cl  le  sieur 
i>  roy  vivoient  depuis  trois  semaines.  Telle  malavenlure  est 
»  advenue  au  temps  que  sa  majesté  et  le  roy  étoicnt  au  meii- 
uleur  mesna|;e  qu^Ton  pouvoit  désirer.»  11,  xi4* 
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enté)  dt  probftblemeot adopté^  daiis  \é  réanion 

de  Wliittingham.  Leurs  agents  s'introduisirent 
ékns  laoaTe  de  eette  maisofl*  par  imep<irté  de  la 
inttpaiUe^e  la  ville ,  pereèrantles  fendemënfa^n 
plusieurs  lieux ,  et  mirent  une  quantité  suffisante 
de  poudre  sous  les  angles  du  bâiiluent  lia 
reine  tisitait  son  mari  tous  les  jours ,  lui  donnait 
4eë  témoignages  répétés  de  son  affection  ,  et  cou- 
idhait  fréquemmeot  dans  une  salle  au-dessous  de 
la  chambre  à  eôuoher.  Elle  avait  promis  d'as- 
sister à  un  bal  masqué  qu  on  devait  donner  le 
g  de  février,  enTiionneur  du  mariage  de  Sébasr 
tiani  et  de  Uar^erite  GarWood^  deux  de  ses  aep- 
viteurs  ;  et  la  certitude  de  son  absence,  cette  nuit, 
engagea  les  conspirateurs  à  la  choisir  pour  l'es<|r 
•  cution  de  leur  complot.       ^;  >>Mi  j^;  ->î  J. 

(i)  Dans  les  aveux  de  Powrie  ,  Ilay ,  Hepburn  et  Paris , 
arraches  par  la  torture,  il  est  dit  que  la  poudre  fut  placée  en- 
tre dix  et  onze  heures  de  la  nuit  clans  la  chambre  à  coucher 
de  la  reine,  sous  celle  du  roi,  tandis  qu'avec  sa  suite  elle  se 
trouvait,  ainsi  que  lui,  dans  son  propre  saloii*  (.Liisg.  it,  269, 
'79,       9  5o4ô  V^'^  P^^  ^uel  avantage  on  peut  retirer 

db  cette  histoire  :  cependant  il  est  difficile  d'y  croire.  Non 
feulement  le  temps,  la  distance  et  la  manière  d'appérter  la 
^otiidre,  ht  ifettdent  ithprobable  (  royet  noté  P.  };  niais  ]e 
conseil  dans  sa  lettre  dii  10,  Marie  dans  la  sienne  du  12 ,  et 
4e  jugement  de  Morton,  prouvent  que  la  maison  avait  été 
soulevée  de  sesL  fondations  tellement  qu'il  n'était  pni  resté 
|llem  sur  pierredil  fiiliait  donc  qaa  la  mine  se  tiwifât  dans 
las  caves.  Keitk,  prff.;^*  Um§.  «,97,        ^ij^à  (ij  * 
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.  Le  9 ,  Marie  Tint  comme  à  l'ordinaiie  ài'ÉgUse- 

du-Champ ,  avec  un  nombreux  cortège ,  f*esta 
'près de  l>arnley  depuis  six  heuies  du.soir  jusqu'à 
près  d'onse  heures ,  l'embrassa  en  partant,  et  j 
tirant  un  anneau  de  son  doigt,  le  passa  au  sien* 
£Ue  revint,  à  la  lumière  des  flambeaux,  à  Holjr 
rood-House  :  à  la  fin  du  bal ,  un  peu  après  minuit, 
elle  se  retira  dans  sa  chambre;  et,  vers  deux 
heure» (lofw.).  Je  palais  et  lav.ille  éprouvèrent 
une  commotion  terrible.  On  acquit  bientôt  la 
certitude  que  la  maison  de  rÊglise-du-Chagip 
avait  été  détruite  par  lexplosion  de  la  poudre  ; 
que  le  corps  du  roi  et  celui  de  son  page  Taylor 
gisaient  dans  le  jardin ,  et  que  ceux  de  trois 
hommes  et  d'un  enfant  se  trouvaient  ensevelis 

dans  les  ruines  (i). 

Ce  tragique  événement  a  donné  naissance  i 

une  importante  controverse.  La  reine  d'Ecosse 
était«-elle  avertie  de  la  mort  que  l'on  préparait  à 
son  mari ,  et  y  avait-elle  consenti?  Peu  de  ques- 
tions, dans  l'histoire ,  ont  été  plus  subtilement 
et  plus  obstinément  discutées  ;  mais  ses  partisans 
comme  ses  accusateurs,  ahandonnent  souvent  la 
recherche  de  la  vérité  pour  la  poursuite  de  la  vic- 
toire :  leur  ardeur  les  entraine  départ  et  d'autre 
dans  des  erreurs  et  des  méprises  ;  et  la  marche 
de  l'historien  est  arrêtée  à  chaque  pas ,  par  les 
-  -•  *     i       .  ■  — 

(0  Keilh,  prtff.  ViOïï^»  tt>97« 
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opinions  contradictoires  et  les  insidieux  artifices 
de  ses  guides.  Dans  la  conduite  de  Marie  avant 
le  meurtre  de  Daraley,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
en  réalité  inculper  son  caractère;  dans  celle 
qu'elle  tint  ensuite,  on  trouve  une  direction  plus 
douteuse.  La  supposition  de  sa  culpabilité  peut 
la  faire  considérer  comme  une  conséquence  du 
crime  :  la  supposition  de  son  innocence  peut  la 
faire  expliquer  comme  une  suite  des  difficultés 
de  sa  situation.  Je  raconterai  les  faits  avec  im- 
partialité; le  lecteur  en  tirera  lui-même  la  con- 
clusion (1). 

Il  est  reconnu  de  tous  que  la  reine  se  conduisit 
d'abord  comme  Teut  fait  une  femme  innocente. 
Elle  déplora  le  sort  de  son  époux ,  avec  lequel 
elle  venait  de  se  réconcilier.  Elle  exprima  le 
soupçon  qu  on  avait  voulu  lenvelopper  dans  la 
même  destruction  :  et  elle  annonça,  à  diverses  re- 
prises, sa  résolution  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  auteurs  de  cet  horrible  crime.  Sa 
chambre  fut  tendue  de  noir  :  elle  en  bannit  la 
lumière  du  jour  ;  et,  dans  la  solitude  et  lobscu- 
rité,  elle  ne  reçut  qu  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, admises  à  lui  offrir  leurs  respects  et  leurs 
condoléances.  Elle  écrivit  aux  cours  étrangères 

(1)  Je  n|ai  pas  fait  jusqu'ici  allusion  aux  lettres  célèbres, 
parceque  j  en  ai  une  meilleure  occasion  au  commencement 
,  du  volume  qui  suit. 


vn. 
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éeilettrei  quimoontatent  cûmttienf  lé  fiieuYm  t% 

tait  commis,  qui  rapportaient  le  triste  état  de  son 
esprit,  et  faisaient  part  des  mesures  qu'elle pre- 
ttâity  afin  de  pourraim  les  coupables.  £lle  publia 
line  proclamatiott  (i*  WVr.)  qui  offrait  des  récom- 
penses en  argent  et  en  terres  pour  la  découverte  et 
rarrestation  des  m^ortrierê»  et  qui  acdordait  une 
grâèé  entière  à  fôuâ^eent  qui  dénonceraient  leurs 
complices.  Les  mêmes  seigneurs  continuèrent  à 
entourer  an  peraoane  royale  i  et  Murray  »  qui» 
la  veille  du  meurtre,  arait  quitté  la  eour  afin  de 
rendre  visite  à  sa  femme ,  vint  se  réunir  à  ses 
collègues  dans  le  couaeiL 
•  On  coufiafaêait  univeraelleukent  la  dltlaioii  qui 
avait  si  long-temps  existé  entre  le  roi  et  la  reine  \ 
èt  cette  connaissance  amenait  naturellement  le 
loupçoti  queMiirie  pouTail  avoir,  en  êecret,  pai^ 

ticipé  au  meurtre.  On  lit  des  informations  à 
Edinbourg  :  on  eù  découvrit  assea  pour  impU* 
quer  Bothwell  et  Ma  serviteurs  \  et  on  l'eD  accusa 

Ouvertement  dans  des  placards  anonymes  ,  affi- 
chés pendant  la  nuit ,  dans  les  lieux  les  plus 
frtquefttés  de  la  ville.  Peu  de  fours  après  >  le 
comte  de  Lennox ,  père  de  Darnley ,  fit  des  pour- 
suites )  et  il  eut  avec  la  reine  une  correspondance 

intéressante  (i).  A  sa  demande  (aolî^Tr.)  ^  elle 

t 

_     .         .  ■        ,  1.1.   L-.,  I  I  __l_Xi^J>__ 

' •   •  t  •  • 

Lettres  de  KiUegrew  dans  Ghalmerf ,  1 1 900. 
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cMf oquâ  un  padement  :  Il  aocaâa  du  meonre . 

Boihwcll^t  quelques  iiutre8(24  mars.),  et  Ton  fixa 
un  jour  pour  décider  de  leur  culpabililé  ou  de 
leur  inopcence*  Lcnnox  quitta  Glaftcow»  afin  d'y 

'  assister;  maïs,  dans  la  aoirée  même  de  «  l'assise  • , 
il  écrivit  de  Stirling  (n  avril.) ,  pour  solliciter  un 
ajournement  (1).  Le  eomte  de  Murray«  atec  sa 
prudence  accoutumée  >  a?ait  demandé  la  peri^ 
mission  de  voyager,  et,  se  reposant  sur  Bothwcll 
du  soin  de  «es  intérêts,  il  partit  d'Çdinbourg 
pour  la  France. 

Quelque  motif  que  put  alléguer  Lennox  pour 
ton  absence»  il  est  évident  qu'il  était  intimidé 
par  la  puissance  supérieure  de  Bothwell  et  la 
multitude  de  ses  affidcs.  Poussé  par  ses  craintes, 
il  avait  déjà  sollicité  la  médiation  de  la  reine 
d'Angleterre;  et  Élisabéth  envoya  sur-le-champ 
en  Ecosse  un  niessager(8  avril.)  avec  une  lettre  qui 
fait  également  honneur  à  sa  tète  et  à  son  cœur. 
Si  Marie  Tairait  lue  arant  le  procès,  elle  lui  eût 
probablement  ouvert  les  yeux  sur  Tabîme  qui  se 

'  creusait  devant  elle  :  mais  il  y  a  plus  d'une  sai- 
son de  croire  qu'on  ne  permit  de  la  remettre  aux 
mains  de  cette  princesse  infortunée  que  lorsque 
Taccusé  eut  été  acquitté  (a).       r    >  :  e 

9  àoupeoiis  9  mais  aueiuie  preuve.  9  Oudmers  »  i  »  20^1  .  - 
(3)GeUelettr«estdttstU>bert8oiiy2.Aj>p.siK.  ' 

35. 
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Le  prévôt  de  Berwîck  ,  porteur  de  la  lettre  » 
était  arrivé  à  Holyrood-^House  de  très  grand 

matin.  Mais  l'objet  de  sa  mission  était  dé^à 
COQQU  :  on  le  traita  avec  impolitesse  x  et  il  ne 
put  trouver  personne  pour  annoncer  son  arrivée 
à  Marie.  Après  un  délai* de  quelques  heures, 
Maitland  prit  la  lettre ,  et  rapporta  pour  réponse 
que  la  rdne  était  encore  au.îit ,  et  que  nul  n'ose- 
rait troubler  son  repos.  Bothwell  se  rendit  immé- 
diatement au  Tolbooth  (  i  ),  entouré  de  deux  cents 
soldatSt  et  de  quatre  mille  gentilshommes.  Mait- 
land était  à  cheval  à  ses  côtés  ;  Moirton  r^ccom» 
pagna,  et  défendit  sa  cause  :  le  comte  d'Argyle 
présida  comme  justicier  héréditaire  d'Ècosse  (d)* 
On  fit  la  proposition  de  remettre  lé  jugement 
à  quarante  jours;  mais  on  la  rejeta:  et  comme 
il  ne  se  présentaaucun  accusateur^  le  jury,  ayant 
entendu  le  réquisitoire ,  rendit  un  verdict  en 
faveur  de  Taccusé.  Il  afficha  immédiatement  sur 
la  croix  un  placard  ^  dans  lequel  il  affirma  de  nou- 
veau son  innocence ,  et  il  offrit  de  combattre 

(i)  Note  d'une  prison  d'Édinbourg.  (Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Voyez  la  lettre  de  Drury  du  i5  avril.  Chalmers,  ii, 
245,  a47'  M.  ha'wg,  ne  convient  pas  que  Morton  fut,  en  quoi 
que  ce  soil,  compris  dans  ce  procès  (  i,  ^o).  Je  ne  vois  pas 
cependant  comment  il  peut  éluder  le  te'moignage  de  Belfo- 
rest(  Jebb.  i  ,  4^3))  ou  de  Camden  «  Morlonio  causam  ejus 
)»  sustinenle,  »  i,  i5S.  Morton  avait  été  nommé  membre  du 
jury,  mais  il  s'exempta  en  payant  ramende^sous  prétexte 
^u'U  éuût  parent  de  Darnley,  Druryi  ibid. 
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en  combat  singulier  ,  contre  tout  Écossais , . 
Français  »  ou  Anglais  ^  qui  oserait  le  .charger  de 
cet  assassinat  (i). 

Afin  d'éloigner  d'elle  tout  le  soupçon ,  il  de- 
venait nécessaire  que  la  reine  livrât  les  assassins 
réels  à  la  justice.  C'est  ce  qu'Elisabeth  lui  avait 
fait  remarquer  ;  son  ambassadeur  à  Paris  l'y 
avait  engagée  dans  les  termes  les  plu£;  expressif;, 
et  )farie  le  reconnut  elle*méme ,  en  plus,  d'une 
occasion.  Mais,  disent  ses  accusateurs,  coin- 
ment  y  procéda-t-elle?  Elle  se  refusa  à  la  de- 
mande toute  raisonnable  de  son  beau-père  ;  elle 
accorda  à  Bothwell  un  jugement  frauduleux  ;  et 
elle  persista  à  reconnaître  son  innocence  sur  la 
foi  d'un  verdict  d'acquittement ,  qui ,  aux  yeiix 
d'un  observateur  impartial,  h'était  qu'une* con- 
firmation nouvelle  de  son  crime.  Aurait -elle 
agi  d'une  manière  si  fatale  à  sa  réputs^tion,  si 
elle  n'eût  été  poussée  par  quelque  puissant  mo- 
tif,  comme  la  conscience  de  son  crime ,  ou  une 
honteuse  passion  pour  la  personne  du  meurtrier? 
En  réponse»  ses  défenseurs-remarquent  que  c'é- 
tait une  femme  jeune  et  sans  dMense,  dans  les 
mains  d'une  faction  ;  qu'elle  ne  recevait  aucune 
information ,  et  ne  pouvait  adopter  aucune  mer 
sure  que  par  l'intermédiaire  de  son  conseil  ;  que 
ce  conseil  était  composé  des  personnes  mêmes 


(i)  AttderfOD»!!,  107. 
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qui  avaient  comploté  le  meurtre  ,  ou  qui  en 
avaicat  dirigé  rexécutioo  »  ou  qui  8  étaient  obii- 
géea  à  soustraire  les  assassins  au  chlitiment*  If 
n  était  donc  pas  surprenant  qu*en  de  pareilles 
circonstances ,  entourée  de  conseillers  intéressés 
•t  sans  principes  ^  on  lui  eût  fait  croire  que 
Bothwell  était  innocent  ;  que  l'accusation  avait 
été  suggérée  par  la  méchanceté  de  ses  ennemis, 
et  que  LennoE  ne  demandait  un  délai  que  par* 
cequ'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  prou- 
Ter  l'accusation. 

Deux  joufs  après  ce  jugement,  le  parlement 
s'ouvrit ,  et  ses  mesures  paraissent  jeter  quelques 
lumières  sur  le  but  réel  des  provocateurs  de  l'as- 
sassinat de  Darnlej.  Quoique  Marie  n'eût  régné 
que  fort  peu  de  temps,  elle  avait  déjà  donné, 
à  l'instigation  de  ses  ministres ,  les  deux  tiers  des 
propriétés  de  la  couronne ,  à  eux  et  à  leurs  par- 
tisans. Ces  possessions  toutefois  n'étaient  qae 
précaires,  attendu  que  la  loi  de  l'Ecosse  donnait 
au  souverain  le  pouvoir  de  révoquer,  à  toute  épo- 
que ,  toutes  ses  concessions ,  avant  quil  eût  at- 
teint l'âge  de  vingt-cinq  ans.  On  n'ignorait  pas 
que  le  dernier  roi  s'était  quelquefois  exprimé 
avec  chaleur  contre  l'imprévoyante  bonté  de  son 
épouse.  Au  mois  d'avril  précédent,  Marie  avait 
fait  une  révocation  partielle;  et,  comme  cette 
année  était  ht  dernière  pendant  laquelle  elle  pou- 
vait exercer  ce  droit,  ou  ne  doutait  nullement  que 
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Darolejr,  s'il  eût  vécu,  ne  Teût  engagée  à  publiejr 
vu  acte  de  iepriae«  Le  grand  objet  des  lords  était  * 

de  détourner  la  possibilité  même  d'une  telle  me- 
sure* Dans  le  court  espace  de  trois  jours(i4>^vrU.)i 
les  terres  confisquées  sur  Huntley  lui  furent  reur* 
dues,  les  donations  faites  a  Murray,  Bothwell, 
Morton,  Crawfordy  Gaithaess»  Aotbes»  Scmplei 
ilerries  »  Maitland  et  autres  t  furent  confirmées» 
et  le  pouvoir  révocateur  enlevé  à  la  reine  et  à 
•  ses  successeurs*  Ën  outre  >  l'acte  qui  abolissait 
la  juridiction  du  pape ,  et  .qui  avait  été  fait  par 
la  convention  de  i56o,  mais  qui  n*avait  jamais 
reçu  l'approbation  royale  i  fut  alors  riatiAé»  çt 
l'on  y  joignit»  probablement  pour  réduire  au  Hr 
lence  les  objections  de  la  reine ,  la  permission  à 
tous  les  Écossais  de  servir  Dieu  sclou  les  direc- 
tions de  leurs  consciences  (  i )• 

La  mesure  qui  suivit  nous  décourrc  une  autre  * 
partie,  non  moins  importante,  de  la  conspiration 
originaire.  Lorsque  Bothwell  entreprit  d'assas- 
siner le  mari  de  la  reine»  il  paraît  qu'il  demanda» 
pour  prix  de  ses  services,  la  main.de  sa  veuve. 
Le  jour  qui  suivit  la  dissolution  du  parlement 
(  30  «vril.  )  »  vingts-quatre  des  principaux  pairs  » 
ceux  que  leur  loyauté  distinguait,  comme  ceux 


(i)  Kcilh  ,  378.  Act.  pari.  11,  547.  1^  ''St  singulier  qii'An- 

dcrsou  ait  publia  la  (Oiûir4iatioj(i  i^U  à  JBoU^weil  et  omis  les 
autres,  117. 

«  / 
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.  qui  araient  si  soarent  pris  les  armes  contre  leur 
souTeraine,  s'assemblèrent  et  signèrent  un.noii- 
veau  pacte.  Ils  y  affirmaient  leur  conviction  de 
rinooeence  de  Bothwell  ;  ils  s'obligeaient  à  le 

.  défendre,  contre  tous  les  calomniateurs,  de 
corps,  dliéritagcs  et  de  biens  ;  et  ils  promettaient 
sur  leur  conscience,  et  comme  s'ils  devaient  en  i 
répondre  au  Dieu  éternel,  d'engager  la  reine i 
l'épouser  dès  que  la  loi  le  permettrait,  et  qu'elle- 
même  le  croirait  dans  Tordre  des  conveuance^ 
et,  à  cet  effet,  de  l'aider  de  leurs  voix,  de  km* 
bras  et  de  leurs  biens,  contre  tous  ses  ennemii, 
quels  qu'ils  fussent.  Jamais  plus  bonteuse  asso- 
ciation n'a  souillé  les  pages  de  l'histoire  (i). 

Le  lendemain,  Marie  se  rendit  à  Stirling^afia 
d'embrasser  le  prince  son  fils,  que,  pour  plus 
grande  sûreté,  elle  avait  confié  au  comte  deMair. 
A  son  retour  (  a4  avril.  ),  elle  avait  atteint  Foui- 
briggs,  à  un  demi-mille  du  château  d'Edinbourg, 
quand  elle  rencontra  Bothwell  à  la  tête  de  cent 
cavaliers.  Il  eût  été  inutile  de  résister  :  et  la  reipe 
avec  sa  suite  ,  le  comte  de  Huntley ,  Maitlandet 
Melville,  fut  conduite  au  château  de  DuabanLe 

.  lendemain,  Huntley  et  Maitland  furent  mis  en 
liberté  :  la  reine  fut  détenue  dix  jours  de  plus 

•  I  mm 

'  (i)  KeSth ,  1 , 383.  Andenon ,  i ,  107.  Les  sîgoataires  de  cet 
acte  étaient  tous  lee  ëvé^es  qui  se  trouvaient  au  parlemeot 
czceptë  un ,  tous  les  comtes  moins  deux,  et  tous  les  lords  t 
rczceplion  de  cîn^* 
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et  elle  ne  sortît  des  murs  de  Dunbar  qu'après 
Mioit  consenti  à  dcTenir  la  femme  de  Bothwell. 

Pour  expliquer  cette  affaire  extraordinaire  9 
les  enneaiis  de  Marie  la  représentent  comme  une 

*  collusion  entre  les  parties.  Us  s'aimaient  depuis 
long-temps;  ils  voulaient  y  marier  ;  et,  pour 
sauver  la  réputation  de  la  reine,  on  parut  user 
de  violence  (1  ).  Il  est  toutefois  à  propos  d'écouter 
sa  propre  histoire.  Marie  nous  dit  qu'avant  sa  vi- 
site à  Stirling,  Bothwell  l'avait  informée  de  son 

'  désir  de  l'épouser;  mais  qu'il  en  avait  reçu  une 
réponse  si  ferme 'qu'il  s'était  convaincu  que  la 
force  seule  pourrait  amener  son  consentement. 
Lorsqu'elle  revint  à  Èdiubourg,  il  s'empara  de 
sa  personne,  et  la  conduisit  à  Dunbar  contre 'sa 
Tolotité.  lÂ,  il  renouvela  ses  instances  avecbeau- 


(i)  On  peul  opposer  à  ces  însinnatioDS  deux  objections 
puissantes,  i»  Les  ennemis  de  Marie  n'ont  parl¥  de  cette  col- 
lusion que  plusieurs  mois  après.  Dans  leurs  diverses  pro- 

*  clamatioDS ,  et  dans  l'acte  du  parlement  contre  Bothwell ,  ils 
considèrent  sa  captivité  comme  réelle  et  effectuée  par  une 
force  supérieure.  Anderson,  i,  i3i,  i56,  iSg,  i^^.  Act. 
pari.  111, 6,  8,  30.  Pour  prouver  la  collusion,  ils  produisirent 
un  acte  qu'ils  disent  écrit  ou  s'i'^né  par  elle,  et  tenant  lieu 
de  licence  aux  lords  pour  signer  rengagenient  du  20.  Or,  si* 
celte  licence  était  véritable,  aucune  apparence  de  violence 
n'eût  clé  nécessaire  :  elle  avait  par  là  même  déclaré  à  toute 
la  noblesse  d'Ecosse  qu'elle  voulait  épouser  le  comte.  Si  elle 

•  était  conlrouvde,  comment  peut-on  ajouter  foi  à  une  hypo- 
thèse que  ses  inventeurs  ont  été'  forcés  d'appuj^er  d'un  acte 
fabriqué  ? 
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coup  plus  do  chaleur;  il  la  conjura  d'attribuer 
aa  mleuce  à  l'ardeur  de  aou  affection ,  et  lui 
commuDlqMa  le  pacte  signé  par  lea  lorda,  Mane 
le  parcourut  avec  étonnement  et  frayeur  t  ea» 
pendant  sa  répugnance  ne  fut  point  domptée« 
Elle  ne  venait,  ai  noua  len  croyons  eUe^aiémet 
d*aucun  soupçon  que  le  comte  eût  été  coupable 
du  meurtre  de  Darnley  ;  tous  ceux  qui  Tentou- 
raient  lui  avaient  appris  que  l'accusation  était 
«ans  fondement  et  vexatoire  i  mais  elle  regardait 

ce  mariage  comme  au-dessous  d'elle,  et  la  pro* 
position .  comme  prématurée  :  et  elle  voulait, 
avant  de  contracter  un  second  mariage,  prendra 
Tavis  de  ses  amis  à  l'intérieur  et  à  1  étranger.  Elle 
avait  d  abord  nourri  l'espoir  quje  le  bruit  de  cet. 
outrage  rassemblerait  une  armée  de  loyaux  au*- 
jets  qui  rarraoherait  de  sa  prison  :  mais  les 
jours  se  succédèrent;  aucune  épée  ne  fut  tirée 
pour  sa  cause  ;  aucune  tentative  ne  fut  faite  w 
sa  faveur  $  Papathie  des  lords  lui  prouva  qu6  la 
pacte  n'était  que  trop  réel,  et  qu'elle  était  cap- 
tive daps  les  mains  d'un  sujet  audacieuxt  Boib* 
well  prit  insensiblement  un  ton  plus  décisif  | 
^«  il  ne  la  quitta  que  lorsque,  par  ses  insinua* 
»tions  et  ses  instances  importunes,  accompa* 
»  gnées  de  violences ,  il  l'eut  amenée  au  but  qu*il 
•  se  proposait  (i)*  »  Elle  n'a  point  expliqué  le 


(i)  Auderson,  I189,  loa. 
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sens  de  ces  mots  ,  «  accompagnées  deviolence.  » 
Melviilc,  Tune  des  per^oaoes  de  sa  maison,  et 
priaonnier  avec  elle ,  nous  assure  que  ce  fut  Tabas 
le  plus  criminel  de  sa  personne  (i). 

Bothwell  alors  quitta  la  forteresse  9  mais  ce 
fiit  pour  conduire  la  reine  captive  d'une  prison 
à  une  autre ,  du  château  de  Dunbar  à  celui 
d'£dinbourg.  Ici  elle  demanda  du  temps,  afin 
d'obtenir  le  consentement  du  roi  de  l^rance  et 
de  ses  parents  de  la  maison  de  Gulse.Mais  Tambi*» 
tion  de  Bothwell  était  trop  impatiente  pour  cou- 
rir le  hasard  d  un  délai  :  le  seul  obstacle  qui  res- 
tait encore,  son  maria;çe  avec  Jeannette  Gordon, 
sœur  du  comte  de  Iluntley,  fut  détruit  en  peu  ' 
de  jours.  Tous  deux  avaient  déjà  demande  un 
divorce  ;  elle ,  sous  prétexte  d'adultère ,  à  la  cour 
consistoriale  ;  et  lui,  pour  cause  de  consangui- 
nité, à  la  cour  archiépiscopale.  Ils  reçurent  des 
deux  côtés  un  jugement,  et  l'on  espéra  que  les 
objections  des  prolestants  seraient  réduites  au 
silence  par  la  décision  des  catholiques ,  et  celles 

des  catholiques  par  l'avis  de  leurs  adversaires.  Un 
»     ■^——■——1——        Il  ' 

(i)  Le'tdmoîgnage  de  Melvillc  est  corroboré  par  celui  des 
ennemis  de  Marie ,  qui  disent  qu'elle  fut  contrainte  à  le  re« 
ce  voir  dans  son  lit  par  force,  crainte,  et  (comme  on  pent  I0 
soupçonner  par  plusieurs  conjecluros)  par  d'autres  moyens 
illégaux  et  exU'aordipaires.  Keilh,  4i8.  Voyez  à  ce  sujet  une 
pièce  d'une  grande  autorité  par  Tytler  dans  les  transactions 
de  la  société  des  mliquairM  d'Ileofie.  1, 539. . 
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mois  après  son  jugement  (  12  mai.) ,  Bothwell  con- 
duisit la  reine  à  la  cour  d'assises ,  où,  en  pré- 
sence des  juges,  elle  loi  pardonna  la  Yiolence  dont 
il  avait  usé  envers  sa  personne,  et  déclara  qu'il 
lui  avait  rendu  la  jouissance  complète  de  sa  liber- 
té :  le  lendemain,  elle  le'  créa  due  des  Orkneys, 
et,  après  avoir  accordé  leur  grâce  aux  lords  qui 
avaient  signé  le  pacte,  elle  l'épousa  :  ils. furent 
mariés  (  i5  mai.  )  par  un  ministre  protestant  dans 
la  salle  de  Holyrood-IIuuse  (1).  Cependant  elle 
resta  toujours  prisonnière.  Des  gardes  veillaient 
oonstamment^sur  les  passages  qui  conduisaient  i 
son  appartement  ;  pe  rson  ne  ne  pouvait  arriver  près 
d'elle,  si  ce  n'est  en  présence  de  Bothwell  ;  et 
le  traitement  rigoureux,  qu'elle  éprouvait  chaque 
}OUt,  la  convainquit  qu'elle  s'était  donné  un  maî- 
tre cruel  et  impérieux.  On  surprit  souvent  la  mal- 
heureuse reine  dans  les  larmes  ;  ses  souffrances 
présentes  lui  apprirent  à  connaître  et  à  déplorer 
son  imprudence  passée  ;  mais  elle  ne  pouvait 
prévoir  encore  la  série  de  malheurs  qui  devait 
en  être  la  conséquence  (2). 

(1)  Anclerson,  i>  87,  i36.  Melville,  80.  Laing,  i,  ç4-  C'est 
une  question  de  peu  d*importancc  que  de  savoir  si  la  céré- 
monie du  mariage  fut  nccompiie  par  un  prêU'ei  comme  elle 
Tavait  ele  par  un  ministre. 

(2)  Anderson ,  1.  i32 .  i56.  MelviUe .  Sa. 

FIN  DU  SEPTIÈUE  VOLUME. 
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NOTES. 


NOTE  A. 

.  Le  temporel  jie  VHédîé  d'Ezeter,  dans  la  iringt-sixiéme 
maée  de  Henri  YDI,  se  montait  A  i,566  Ht.  i4  A«^d.  par  an  : 
dans  la  cinquième  annëe  dn  régne  d'Édouard  yi  il  fut  rédaît 
i49'  Ryinc^»x^9  3^9,  289.  Lorsque  Gardiner  eilt  1'^ 
Técàé  de  WinehesteiTy  le  reirena  annuel  était  de  3)885  Iît. 
3  ah,  3  5/4  den.  Sons  soneuccesseur  il  n*ëlait  plus  que  de 
1,356  lÎT*  6  d^.  8  den.  Strjpe ,  11 ,  5a6.  D'après  ces  exemples 
et  d'antres  encore ,  il  parait  qu'en  général  left  revenus  des 
plus  riches  ëvéchës  furent  réduits  des  deux  tiers  environ , 
ceux  des  autres  de  la  moitié.  Je  dois  ajouter  que ,  durant  les 
cinq  années  et  demie  du  règne  d'Édouard ,  dix-huit  écoles 
gratuites  furent  fondées.  Leurs  dotations  se  montaient  à  56o 
liy*  par  au.  Strype,  11,  535.  Mém.  i5g* 

.NOTEB.  ' 

a 

«  * 

L'histoire  de  leur  entrevue  est  intéressante.  Ridley  se  ren- 
dit près  de  Marie,  le  8  septembre  i552,  et  fut  reçu  avec  poli- 
tesse. Après  le  dîner,  il  lui  ofirit  de  prêcher  devant  elle  à 
Téglise  :  elle  le  pria  de  faire  lui  même  la  réponse.  Il  la  pressa 
encore  :  elle  répondit  qu'il  pouvait  prêcher;  mais  que  ni  elle  * 
ni  aucun  des  siens  ne  l'écoutcrait. 

RiDLEY.  «  Madame,  j'espère  que  VOUS  ne  refuserez  pas  d'en- 
»  tendre  la  parole  de  Dieu.  » 

Marie,  k  Je  ne  sais  ce  que  vous  appelez  la  parole  de  Dieu. 
9  Ïjsl  parole  de  Dieu  n'est  pltts  inaiotenanl  ce  qu'elle  était  du 
»  temps  de  mon  père.  » 
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RiDtST.  «  La  parole  de  Dieu  est  la  même  dans  tous  les 
»  temps  ;  maïs  on  la  comprend  et  cm  k  praUque  mieux  à  cer- 

•  taînes  époques  qu'a  d'autres.» 

Maiib.  «  Vous  n'auriez  pas  osrf,  sur  vos  oredles,  prêcher 
»  du  temps  de  mon  père  cette  parole  de  Dieu  que  vous  dous 
»  donnez  actuellement.  Quant  à  vos  nouveau*  livres ,  Dieu 
»  merci,  je  ne  les  ai  jamais  lus  ;  je  ne  les  lirai  point,  ni  à  pré- 
>  sent  ni  jamais.  »Bienl6l  après  elle  le  renvoya,  en  lui  d  isant  : 
m  My  lord,  je  vous  remercie  d'avoir  eu  la  politesse  de  me 
»  venir  voir  ;  mais  je  ne  vous  remci  cie  nullement  de  m'avoîr 
»  offert  de  pi^ber  devant  moi.  »  £n  se  retirant ,  il  bu  i ,  sui- 
vant la  coutume ,  avec  tir  Thomas  Wharton ,  sënddial  de  U 
maison  de  la  reine;  mais  sa  conscience  s'efflraya  tout  à-coup. 
«Certainement,  s»<cria.t*îl ,  J'ai  bien  mal  frit;  j'ai  bu  dans 
,  x,ne  maison  OÙ  la  parohi  de  Dîena  été reietë^.  J'aurais  dà, 
»  si  j'avais  fait  mon  devoir ,  secouer  la  poussière  de  mes  s»»- 
»  liers ,  en  témoignage  contre  cette  maison.  »  Fox ,  U,  t5i. 

PiOTE  C. 

*  * 

On  a  affirmé,  d'après  l'autorité  de  Fox(l«',p.  t2),  que  ki 
protestants  de  Suflolk ,  avant  de  défendre  les  droits  de  Marie, 
en  obtinrent,  comme  condition  indispensable,  la  promeSSe 
de  ne  faire  aucune  alléralion  à  la  religion  établie  par  Edouwrd. 
Cette  assertion  est-elle  vraie  ?  . 

Fox,  lui-même,  a  conservé  un  document  qui  prouve  Ic 
contraire.  Durantlcs  persécutions,  ces  mêmes  personnes  pré- 
sentèrent, aux  commissaires  de  la  reine,  une  longue  pétitîom 
•n  faveur  de  leur  religion.  C'était  certainement  le  muMIMt 
4e  rappeler  cette  promesse,  si  elle  avait  été  donnée.  Maisib 

•  aaraissent  n'en  avoir  eu  aucune  connaissance.  Ilsn'j/bnl 
pTs  même  la  moindre  allusion.  Ils  parlent  à  la  vérité  de  leurs 
pirvices;  mais  au  lieu  de  les  rapporter  à  la  promesse  de  la 
reine, ils  insinuent,au  contraire,  quMIs  ont  défendu  sa  cause 
psrceque  leur  religion  leur  enseignait  à  défendre  les  droits 
do  l'Wrilier  légitime.  (  Fox,  m,  578-565.)  Leur  silence  en 
cette  occasion  me  semble  concluant. 
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Oû  â  cru  encore  confirmer  Tassertion  de  ï'ox,  êft  diâftnl 
fttè  Cobb  présenta  à  la  reine ,  aussitdt  «prés  âon  atênement, 
une  supplique  en  faveur  de  la  crojâuce  reformée,  signée 
par  cent  personnes,  toutes  du  comtë  de  Norfolk.  Mais  on  ne 
tait  pas  ce  que  contenait  cette  supplique  $  et  il  A  étA  prouvé 
que  Cobb  était  un  imposteur,  et  que  les  signatures  ëlAîent 
ftusses.  li  expia  SA  Jhute  au  pilori,  le  24 de  novembre  i553. 

On  en  peut  trouver  une  meilleure  preuve  dims  Noaillet 
(m,  ï6) ,  qui  nous  apprend  que  Wyat  et  ses  complices  Accab- 
lèrent la 'reine  d'avoir  manqué  4' deux  de  ses  promesses  : 
Tune  de  ne  point  Ikire  de  ebangement  &  la  religion,  el l'au- 
tre de  ne  point  épouser  un  ëtfanger.  Cependant  on  ne  peut 
Ajouter  beeuconp  de  foi  à  des  bruits  semés  par  des  rebelle! 
pour  Justifier  leur  rébellion.  Ce  ne  sont  probeblement  que 
dM  fictions»  dont  rob]et  était  d'irriter  le  peuple; 

La  seule  cbose  que  je  puisse  découvrir!  et  qui  ressemble 
I  une  promesse»  se  trouve  dans  le  diseonrs  de  la  reine  au 
lord-mAire»  1  l'occasion  du  tumidte  qui  eut  lieu  &  la  tnlt 
Skint-PAul.  «  fille  ne  voulait  Aucunement  Ibreer  ou  contrein-  • 
»  dre  1a  conscience  des  Autres,  parcequ'elle  espérait  que 
»  Dieu  ffereit  entrer  la  persuAsion  dans  leur  cœur»  dés  qu'on 
A  leur  expliquerait  sa  parole.  »  (  Livre  du  QonS.  Arcbéolty* 
gie,  XVII,  t53.)  Cependant»  comme  st  elle  eût  apprébendé 
qu'on  n'eût  pioint  compris  son  intention»  elle  pubna,  peu  de  ' 
•  jours  après ,  une  proclamation  »  dans  laquelle  elle  répéta  les 
mémos  mots,  en  ajoutant,  toutefois,  «  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
»  donné  à  cet  égard  de  noiiveaux  règlemei4s»  du  consente- 
t^MM  gMrAl.  »  Willu  Cono.  rv>  8tf. 

'  « 

NOT£D. 

Les  principales  personnes  réhabilitées  furent  Gôrtrude  et 
Courteney,  la  veuve  et  le  f;ls  du  marquis  d'Exelcr;  Thomas 
Howard,  fils  du  comte  de  Surrey  ,  et  les  deux  filles  de  lord 
Montagne,  cxécutd  sous  Henri  VIH  ;  ÉJouard  Seymour,  fils 
du  duc  de  Somerset;  et  les  héritiers  d'Arundel,  de  Stanhope, 
et  de  Pertridgei  qui  avaient  été  décapités  Avec  Somerset 
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sous  Édouard.  Le  duc  de  Norfolk,  que  Von  pensait  avoir  clé 
condamné  le  dernier  jour  de  la  vie  de  Henri  VIII,  ne  de- 
manda pas  à  jouir  du  même  henëlice.  II  nia  la  yalidilcdu 
bill  de  proscription.  Le  cas  lut  discute  devant  les  juges,  i la 
cour  des  gens  de  loi.  Le  duc  produisit  l'acte  original,  et  k 
commission  qui  autorisait  à  donner  rasscntiinent  royal.  Son 
conseil  remarqua  que,  contre  la  coutume  ,  la  signature  du 
roi  se  trouvait  au  bas  et  non  au  haut  du  titre,  et  que  ies  let- 
tres en  étaient  trop  bien  faites  pour  avoir  été  écrites  par  un 
homme  sur  le  point  de  mourir  :  d'où  Ton  inférait  qu'il  n'y 
avait  point  de  preuve  suffisante  que  l'assentiment  du  roi  eût 
été  donné,  et  que  par  conséquent,  le  bili  de  proscription 
était  nul.  Pour  plus  de  sûreté ,  on  adopta  cependant  un  biil 
ft  pour  annuler  l'effet  »  du  bill  de  proscription.  Quand  on 
le  présenta  à  la  chambre  des  communes  ,  lord  Paget  se  pré- 
senta comme  témoin ,  et  déclara  que  le  roi  n'avait  pas  signé 
la  commission»  et  qu'un  domestique  du  nom  de  Wiiiiam 
Clarke  j  avait  apposé  le  timbre  royal.  Les  personnes  gui 
avaient  acheté  quelques  unes  des  propriétés  du  duc ,  dewan- 
dèrent  à  être  entendues  par  le  conseil;  mais  elles  s'en  référè- 
rent ensuite  k  des  arbitres»  et  le  biU  passa,  Joum.  33.  Jlap- 
ports  de  Djer.      Le  duc,  cependant»  avait  eU  la  précaution 
d*oblenir  un  pardon  général  pour  tontes  ies  offenses  esfuy 
la  reine.  Rymer»  zv>  SSj.  . 

NOTE  E. 

On  peut  demander  pourquoi  j'ai  omis  le  touchant  mariyÇ* 
des  trois  femmes  de  Guernesey  et  la  mort  extraordinaire^ 
Gardiner.  Ma  réponse  est  que  je  n'en  crois  rien,  La  pre- 
mière de  CCS  deux  assertions  n'est  appuyée  que  sur  l'autOfW 
fort  douteuse  de  Fox,  dont  la  narration  fut  immédiateiot'^ 
contredite  et  désapprouvée  par  Harding.  Fox  répliqua»  tt 
Persons  écrivit  pour  réfuter  cette  réplique.  J'ai  eu  la  patientt 
de  les  comparer ,  et  je  n'ai  aucun  doute  que  ces  trois  fena*^ 
n'aient  été  pendues  comme  voleuses,  et  ensuite  brûlées  coniis* 
hérétiques  ;  que  personne  ne  savait  la  grossesse  de 
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d'elles»  femme  de  mœurs'  totalement  d^prav^rer^e  l'on 
trotfva  Tenftiif  mort  dans  les  flammes ,  après  que  le«orps  de 
la  mére  Ait  tomb^  da  gibet.  Le  reste  profientde  Pimagimi- 
tioa  dû  màrtyrologve  pu  de  ses^informatenre.  Voyez  Fox ,  lu , 
6s5,etrexainendeFox,  parPer8ons,part.4i,p.  91.  . 

3^  Fpx  dît  que  Gardîner ,  le  i6.d'ocliobre,  invita  &  <llMr  le 
vieux  duc  deNdrfolk;  mais  que  sa  soif  du  sang  de  Aidlcyet 
de.Latîmer  ^it  si  ardente  »  qu'il  ne  Toulut  pas  se  mettre  à 
t|able  y  et  qu'il  fit  attendre  le  dùequjslqnesbeures,  jusqu'à  ce  * 
que.  Je  messager  eût  apporté  ta  oonTelle.  de  leur  exécution. 
Alçrs^il  fit  seryir  le  dkieJr.  Mais  an  miHétt  deson  tràomphe , 
Dieu  le  frappa  d'une  8tr«ngarie.  Il  fut  portéaoiit  au  milieu 
de  tourménts  înt<j!tfrat»les  qui  ne  le  quittèrent  qu'à  la  mort. 
(Fox,  m ,  45o.  ).  Burnet  a  répété  ce  conte  (  Burnet  11 ,  Sag.  ). 
Cependant  ce  n*est  qu'une  de  ces  ridicules  histoires  dérobées 
à  la  crédulité  du  luartjroiogue  :  car, 

I**  Il  n'avait  pu  faire  attendre  le  vieux  duc  de  INorfoIk  :  ce- 
lui-ci était  depuis  un  an  dans  la  tombe.  Il  avait  été  enterre  le 
3  d'octobre  de  l'année  précédente.  '  ' 

n°  Gardiner  était  malade  depuis  quelque  temps.  NoaiUes 
informa  la  cour  le  9  de  septembre  que  le  chancelier. ^lait 
attaqué  de  la  jaunisse,  et  qu'il  était  en  danger. 

3**  Le  6  d'octobre ,  il  était  encore  plus  mal  et  en  plus  grand 
danger  par  une  hydropisie  que  par  la  jaunisse.  Il  n'était  pas, 
probable  qu'il  vécût  jusqu'à  Noël.  Du  7  au  19,  il  fut  forcé 

de  garder  la  chambre,  et  la  quitta  ce  jour-là  pour  la  première     '  • 
fois,  afin  d'assister  à  la  séance  du  parlement.  Les  dates  oe 
peuvent  se  concilier  avec  l'historiette  de  Fox,  d'après  lequel  il 
eût  été  frappe  de  .sa  maladie  le  16,  et  9^^M  jamais  depi^  ' 
rejparueApublâC.  .  .^  ^^U.  :T  ri -,.,^^s^^: 

GetmAladiés  comMncérent  durant  la  s^dmriisse  de  i5S&. 
ISÊ  fi)|vff8  régnèrent  tout  l'été;  et  l'iiifei^il  j  eut  des  fiévw 
quartes  qui  devinrent  fatales  à  beanoonATideeetts  ^  nvniiat 
écli^npéà  la  niOit  dii9M(:l'4té.  £ii  ifi7:»>  Banrtalttéh|tol 
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phlftgrMIllv  qjéÊ  }mife{l|*t,  en  1 558,  elle  s'accrut  au  degré Jè 
ftuê^fhtrntBnî  n  vers  1q  mois  d'août  (dit  Cooper),  les /iéTM 
w  firent  plu  •  dt  bmI  que  n'en  firent  jamais  ^  je  crois,  li  coo- 
9  isgîen  et  le  peste»  St  le  peuple  du  royauirie  était  divÎMce 
a  quatre  parties,  cefleîiiement  on  pourrait  dire^  queleiimil 
«.quart»  ont  M  attaqu^-  de  la  maladie...  EfaÀs  qndqoei 
à  cfMMâi  presque  aiteutidee  gentilshouimes  o*jf  éehippi  }Mit 
«Il  lettre  femmee»  «t  Mutent  tous  dons  A  la  Ibiil,  rfuieil 
•  maledeir  tl  il  en  périt  oa  grand  noaïbrêoi  Dans  ia  plii 
»  gnniUe  partie  des  maîsoios  detf  peamse ,  le  mettre  i  té  féim 
9  et  le  aervamie  dtatettt  toos  nialadee  l'de  leçon  ((M  Tiiil 
«^ilfnit  *eeo«riri'Mitfe.  »  Apnd  Stry pe,  m,  47^.  ' 

WOTE  G. 

f 

Dans  la  première  ann^e  de  son  régne,  lefelne  doneâ  Po* 
plicaiioQ  suivaiite  de  sa  suprénurtie,  dansna  \»  AVeiltiwiléBt 

»  aux  hommes  simples,  trompés  par  des  méchants, 

«  A  ses  sujets  de  toutes  ies  classes:  »  Sa  majesté  défend éi 
»  prêter  l'oreille  ou  d'ajouter  foi  aux  gens  pervers  et««li" 
»  cieuX)  qui  travaillent  méchamment  et  artificieusemeat  Ir 
»  prouver  à  ses  sujets  bien-aimés  ;  comment  des  mols'lwfil 
)»  serment  on  pelit  conclure  que  les  rois  et  reines  de  ce 
ê  royaume ,  possesseurs  de  la  couronne,  prëlendent  usurpât 
»  raulorité  et  le  pouvoir  des  ministre^  du  culle  divin  disl 
»  Tégiise.  Ces  personnes  mal  disposées  abusent  de  la  hi0tk 
S  foi  de  ses  sujets  ;  carccriainenient  sa  majesté  ne  réclame*! 
h  ne  rëclamern  jamais  une  aulorilé  qui  n'ait  été  réclaniec  cl 
Inexercée  pnrJes  nobles  rois  d'illustre  mémoire,  Henri  VlIIct 
»  Edouard  VI,  autorité  qui  est  et  qui  fut,  dès  l'ancien  lempS 
»  allachdcà  la  couronne  impériale  du  royaume.  Cetteaulontc 
9  consiste,  sous  celle  de  Dieu,  à  exercer  la  souveraincK?  et 
])  l'aduilnisIrHlion  sur  toute  personne  ne'c  dans  les  royau- 
mes,  domaines  et  contrées  de  cet  état,  ecclésiastique  ousécu- 
i  liére^de  telle  soi^e  qu'aucun  autre  pouvoir  étranger  ti'iiil^^i' 
il  va  puisée  avoir  de  supériorité  sur  elle  ;  et  si  quelqoe 
*ÉMMÉé.Aetil  efiMçitiotti  tin  «itMitttâlà  liMriM  diidi!*^* 
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« 

»  ment ,  elle  doit  admettre  cedît  même  serment  avec  ceUe 
»  înlcrpr<?tatîoti,ce  sensotcette  cxp!ic.itioa-cî.  Sa mAjeslëest 
>»  charmée  d'en  prendre  sur  elle  l'intention  en  faveur  de  ses 
V  bonset(irlè!ess!ijels,etdo  lesacquilter  de  toutes  les  pénalités 
»  dudil  acleqni  seront  p  •ononnces  contre  ceux  qui,  dô/inili- 
»  vcincnt  et  opiniaticmcnt,  refiiscraicaL  de  prêter  le  iai3iUj2 
»  serment,  »  ' 

Cette  explication  satisfit  quelques  uns  des  puritains;  les 
catholiques  objectèrent  qu'elle  semblait  lui  donner  Tautoritc 
spirituelle  comme  l'autorité  temporelle ,  et  qu'elle  evclnail 
en  même  temps  toute  juridiction  spirituelle,  émande  d'un  évo- 
que étranger, 

SOTE  H. 

Il  est  à.  remarquer  que  la  destitution  n'est  pas  le  seul  chiti- 
roent  qu'on  ait  infligé  aux  dv(}ques  catholiques  non-confor- 
roisies.  Us  furent  en  i)uUe  à  la  persécution  tmt  qu'ils  vécu- 
rent, à  une  seule  exception  peut-être;  ceux  qui  avaient  siégé 
au  parlement  furent  immédiatement  destitués  ;  on  rappela 
les  autres  de  la  cimpiguc,  et  ils  parîa ,'ùi-(?nt  le  sort  de 
leurs  frères;   tous  furent  mis  en  surveillance  ;  durant 
l'hiver,  on  prononça  une  Sfînlenced'exco  nmunication  contrer 
Hoalh  etThirlby,"et,  durant  l'été,  contre  Bjtmer.  A  celtôi 
époque,  Tunslal  de  Durham,  \Iorgan  de  S  iint-David,  O^mI- 
thorp  de  Carlisie,  White  de  Winchester,  et  Baines  de  Co- 
venlry,  moururent  victimes  de  la  malidie  contaj,MCUse  qui 
réiçnaii.  Scot  de  Chesler,  Goirlwcll  de  S  iint  As  ipli  et  Pale 
de^Vorchester,  parvinrent  à  se  retirer  sur  le  continent.  Def 
sept  autres  qui  restaient,  lie.iih,  après  deux  ou  trois  empri- 
sonnements A  la  Tour,  reçut  spui  la  permission  de  vivre  dans 
«a  propriété  de  Gobham  ,'en  Surrey,  oii  la  reine,  qm  le  res- 
pecl.it  hea.ucoup,  l'honora  souvent  de  sa 
apiés  dix  P.ns  de  prison,  mourut  à  la  Maréchaussée  (i);  wai- 

(')  Ma  >liaUea.  G'eit  une  prison  de  Sotitlmar^. 

'  ^  imtdu  traducteur,) 

36. 
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fon  de  LÎBeoln  Ntlt  trente-troîs  ans  prisonnier ,  et  mou  rat 
an  cbltom  de  Wîsbeach.  Thirlby ,  évéque  d'£iy ,  fut  pl^cé 
eous  la  surveillance  de  l'archevêque  Parker  ;  Bon  rne  de 
Bath  et  Wells  sous  celle  dn  docteur  Carew,  doyen  d'Exeter. 
Turberviile,  évéque  d'Exeler,  et  Pool  de  Pelerborou^'h,  eu- 
rent la  permission  de  résider  dans  leurs  propres  maisons  ,  à 
condition  qu'ils  n'en  sortiraient  pas  sans  autorisation.  Fec- 
lcenham,abbé  de  Westminster,  passa  de  la  Tour  dans  la  pri- 
son de  l'évéquc  de  Londres ,  ensuite  dans  celJe  de  l*evéque 
de  Winchester  y  et  fut  enfin  renfermé  au  château  de  Wîst 
beacb.    •  '       .  * 

•  •  • 

'On  s'attend  peut- être  i  ce  que  je  rapporte  ici  une  histoire 
qui  devint  le  sujet  de  la  {dos  Tièlente  .digcussion  entre  le« 
tbéologicns  des  deux  çommunioii*.  On  a  rapporté  que  Kit- 
Chili  et  Soorey'avec  Pàrker  et  les  aulpes  évéque^  éfais,  8*dlaienf 
rencontrés  à  une  UTeme  nommée  the  Nag's-Heed,  (  Têu^ 
de-Cheval  )  dans  CSheapside;  que  Kîtchin,  à  luson  d'une 
défeoie  à  lui  faite  par  Bonner ,  reAisa  de  lef  consacrer ,  et 
qne  Scor^ ,  leur  ordonnant  en  conséquence  de  se  mettre  à 
gênons,  plaça  virement  la  Bible  sur  la  téte  de  cbacun  d'eux 
cnloi  dSsantde  se  lever  évéque.  Les  seuls  faits  que  l'on  sache 
positivement,  sont  les  suivants  :  La  reine ,  dés  le  commence- 
ment de  son  r^gne,  avait  destine  Parker  à  l'archevêché. 
Après  une  longue  résistance,  il  donna  son  consentement;  et 
nncongéd^élirefutlninsmisaudojcn  ctau  chapitre,  i8juilr- 
let  1559.  Il  fut  .élu  le  1*'  d'août.  Le  9  septembre ,  la  reine 
envoya  son  mandaté  Tunstal ,  évéque  de  Durham,  à  Bourne 
de  Bath  et  Wclis,  à  Pcoi  de  Peicrborough,  à  Kilchin  de 
lendat;  &  Barlow,  évoque  destitué  de  Bath,  sons  Marie,  et 
•  Soorey.de  Chichestcr  ,  ..ussi  destitué  sous  Marie,  ^.our  qu  iU 
confirmassent  et  cunsacrassent  l'archevêque  élu.  (i^ym.  xv, 
p.  4i.)Kïtchin  s'y  conforma  ^  et  l'on  assura  jme  les  trois 
antres ,  qui  n'avaient  pas  sicgc  au  parlement.,  ne  tk^V^eraienl 
pas  à  imiter  son  ejceniple.  Tous  trois  refusèrent  ce  ^'^^^^ 
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d*officier;  en  conséquence ,  on  leur  déCévA  le  serinent  de« 
tnpre'matie ,  (Rjm.  xv,  545.  j  et  leur  refus  de  le  prêter  fut 
snrvi  de  leur  déposition.  Dans  cette  circonstance,  il  n'y  eut 
IMint  de  consécration;  mais  trois  mois  après,  (déc.  6.)  ^ 
reine  enyoya  un  second  mandat  adressé  à  Kitcbin^àBarlow^ 
&  Scorey ,  k  Goyerdale ,  évéquc  destitué  d'Esèter  sous  Marié; 
à  Jean,  suffragant  de  Bedford;  à  Jean,  suSragant  de  Tbetfordy 
à  Bâle ,  évéquc  d'Ossory ,  pour  leur  enjoindre  à  tous,  ou  au 
moins  &  quatre  d'entre  eux ,  de  confirmer  et  de  consacrer  i'é- 
*  Téqae  élu  i  mais  ayec  la  clause  additionnelle  par  laquelle  ^ 
de  sa  royale  autorité  suprême  »  elle  Suppléerait  à  tout  ce  qui 
serait  exigé  de  plus  par  les  statuts  da  royaume  ou  les  lois  de 
Fé^ise  y  soit  dans  des  actes  passés. par  eux,  ou  dans  la  per* 
.  sonne 9  cotiditiotiy  ou  faculté  de  diacun  d'eux,  selon  la 
nécessité  du  cas  et  l'urgence  du  .moment.  (Rym.  xr  »  549*  )• 
Il  paraît  que  ^^hîn  ^écliua  encore  çet  ofBce;  mais  Barlow» 
Seorisyi  GoTcrdale  et  Hodgslûns ,  suffragant  de  Bedfôrd,  con- 
firmèrent l'élection  lê  9,  et  cénsaerèrent  Parker  le  17.  La 
cérémonie  fut  accomplie  avec  quelques  légères  différences» 
selon  l'ordinal  d'Édouard  YLOeux  de  ceux  qui  le  consacré* 
rent,  fiarlow  et  Hogdskins,  avaient  été  ordonnés  éyéques 
selon  le  pontifical  romain, et  les  deux  autres  selon  l'ordinal 
riSformé.(Wilk.»  Gon.  ly»  198.  )  On  ne  peut  douter  que  cette 
consécration  ait  été  faite  le  1 7  décembre  ;  mais  il  se  peut  que 
dans  riuteryalle  qui  s'était  écoulé  entre  le  refus  des  prélats 
catholiques  et  l'accomplissement  de  la  cérémonie ,  il  y  ait  eu 
quelque  assemblée  à  la  Téte-de-Cheyai,  qui  a  donné  nais- 
sance à  cette  histoire. 

NOTEÎC. 

Les  objections  d*Élisabelh  contre  Knox  avaient  deux  cau- 
ses :  son  antipathie  pour  la  liturgie  d'Angleterre  qu'on  avait 
enseignée  à  Franclort  et  à  Genève ,  et  la  doclrîne  sur  l'inca- 
pacité des  femmes  à  exercer  l'autorité  souveraine.  C'est  ce 
qu'il  avait  publie'  dans  son  «Premier  son  de  trompette  contre 
le  monstrueux  gouvemement  des  femmes  »  auquçl  il  avait 
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menace^  d'ajouter  deux  autres  sons  encore  plus  aîg\ii«t phi 
véhéments.  Dans  le  premier,  It  enseigna  que  «  le  gootenie» 
»  fiienl  d'une  femme  repu{;nant  à  la  nature  ,  élail  imommge 
»  envers  Dieu  ,  la  chose  la  plus  opposée  à  la  votonlé  rcvâî« 
»  et  à  l'ordre  qu'il  avait  approuvé ,  et  fiualfuunl  lasubvet- 
»  sion  de  loule  équité  et  de  toute  justice.  »  Dans  le  scceodi 
il  voulait  dcnioDlrcr  que  les  souverains  devraient  êtrccbci- 
sis  selon  les  ordres  de  Dieu  ;  qu'on  ne  devait  élever  à  bucm 
gOHVerncmenl  un  idolâtre,  moins  encore  un  iransgi'efiseiir 
notoire  de  la  sainte  p.irole  de  Dieu  ;  qu'aucun  serment  oa 
promesse  ne  pouvait  obliger  le  peuple  à  obéir  aux  lyraus  ftk 
les  défendre  contre  Dieu  et  sa  Joi  reconnue,  et  que  ceui  qm 
aTâient  nommé  un  souverain  pouvaient  de  plein  droit Icdépo» 
aerel  le  punir,  s'ilse  montraii  indit;ne  de  gouverner  le  peuple 
de  Dieu.  Slrype,  i2q;  Knox,  Hist.  4-8.  A  Tépot^ue  où  parut  U 
premier,  Mai:ie  d'Angleterre  vivait  encore,  et  il  ne  pouvait 
prévoir  qu'une  a4itre  femme  ,  amie  de  la  réformation ,  sci'srt 
élevée  sur  le  trône.  Pour  recouvrer  ses  laveurs,  iN'i  * 
Cecll,  qu'il  la  regardait  comme  une  exception  à  la  règle 
générale  ;^U€  toute  sa  vie  avait  été  un  miracle  ,  ce  qm  prou* 
i|raîl  que  Dieu  l'avait  choisie;  qu'un  emploi  qui  serait  iliegi- 
tine  pour  tome  autre  femme ,  était  légal  dans  ses  mains 
qWf  par  ces  raisons»  il  était  prctà  lui  obéir  et  à  défendre  son 
autorité.  Sir^pc,  1  a i /Élisabeth oe  se  laissa  pas  sëdiure  par 
les  flatteries  à»  l'apôtre,  nî  persuader  par  la  politique ^« 
^Tiiroclunorton  qui  iotercédait  en  sa  faVeur.  ^  Considcrart 
»  tout  ce  que  Knox  peut  faire  en  Écosse  pour  noire  waj«i«» 
»  et  qui  est  considérable,  puisque  c'est  lui  qui  a  excite  tous 
»  les  troubles  qui  y  régnent ,  il  serait  bien  que  votre  majesté 
»  oubliât  »es  premières  fautes.  »Forbes,  i3o.Cecilfutobl'S« 
d^hvertir  ses  corrcspondan  is  d  e  n  e  point  citer  le  nom  tle  K  nox; 
«Dfe  tous  les  noms,  celui  de  Knox,  si  ce  n'est  celui  de 
i  CKDodniàn(i),est  le  plusodieux  ici;  cl  d'après  cela,  je  vous 
»  pne  de  n*en  pas  parler.  »  CecU  à  Sadler  et  à  aoit  i»^' 
dler,i,55».)  /' -  '  ^ 

(1)  GoodflMu  ^laH  un  prédîeateftr  fifonué* 
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Goôdwun  rnnSk  été  adjoint  k  Knoxeômme  mînîstre  à  . 
nèw9;tl  •têîî'fMté  en  t558  son  célèbre  irrité:  «  Comment 
j»  on  doit  obéir  aut  puissances  supérieures,  et  si  Ton  peut  ■ 
m  léiffilfmement ,  par  la  parole  de  Dieu  ,  leur  désobéir  et  leur 
»  résister.  »  Il  y  répétait  la  doctrine  de  son  compagnon,  tou- 
chant rincapacité  politique  des  femmes,  et  il  eoseignait  que 
les  rois  et  les  magistrats  pouvaient  être  légitimement  déposés 
et  punis  par  leurs  sujets,  s'ils  devenaient  tyi  nns  ou  méchants. 
Il  rejoignit  Knox  en  Ecosse  ;  mais  ,  quoiqu'il  fût  plusieurs  • 
amis  ,  il  s'ecoiila  beaucoup  de  temps  avant  qu'Elisabeth  Inî 
permît  de  reparaître  sur  le  soi  iin|jlais.  A  son  retour,  il  se 
soumit  à  rétracter  ses  pernicieuses  doclrines,  d'abord  en 
l5(j"  et  ensuite  eu  107 1.  Strype  ,  1 ,  126,11,95,  96. 

Aussitôt  qu'Elisabetli  fut  arrivée  au  Irone  ,  les  exilés,  apréi 
quelque  consultation,  ciioislrent  Aylmer  pour  apaiser  la 
reine  ,  vu  écrivant  en  faveur  du  gouvernement  <lcs  fennnes, 
contre  Knox  et  Goodman.  Son  traité  était  intitulé  :  «  Port 
»  assure  pour  des  sujets  fidèles  et  dévoués  ,  contre  le  vent  pes- 
»  tilentiel  du  Traité  sur  le  gouvernement  des  femmes,  wdlix, 
»  à  Strasbourg ,  le  q6  d'avril  »  Ce  traite  lit  sa  fortune;  la 
reine  lui  donna  un  bénéfice  dans  Tt-i^lise,  eten  temps  opportun 
on  l'élcva  à  l'évéché  de  Londres.  Dans  sou  ouvrage,  il  avait 
conseille  aux  prélats  de  se  contenter  de  vivre  conune  prêtres 
et  non  comme  princes.  Mais  Tevéque  oublia  ies  leçons  de 
YmWé;  et  quand  on  lui  rappela  sa  {H*opre  doctrine,  il  répli- 
qua :«  Quand  j'étais  enfant ,  je  parlais  en  enfant ,  l'entendait 
9  en  entant,  je  pensais  en  enfant;  mais  deveniji  homme ^  j'ai 
a-abaadoADé  tout  cet  enfantillage.  »  i.  Cor.  xni|  2. 

'  Whitaker  »  dant  la  dëfenie  de  Marie  »  se  persuada  qu^fl  ayah 
fait  une  importante  découverte,  relatÎTement  k  ce  tràitë.  Dans 
une  note  longue  et'  Insérée  au  troisième  volume  »  il  pré- 
tend (|ue  ce  traité  n*est  qu*une  fausseté  exécutée  de  oonni- 
veoce ,  entre  Cecil  et  Wôtton  ,^  dans  PInlention  de  priver 
ftm  nçois  et  Marie  de  toute  autorité  réelle  sur  le  royaume  dfCr 
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CQiie*  Ls  même  •pupuma  ëlrf  rëcemmfnit  maintenue  et  cor 
roiborée  par  de  nouveanz  argumentt  par  ML  Giialmen  àiat 
ton  intërèssaiite  Vie  de  Marie  (vol.  u,p.4"0*^^'^"^* 
flpi4me  à  dii&rer  d'opinion  de  ces  deux  anlorittfs,  on  ne  per- 
mettra fana  doute  d'eiq^sèr  les  raisons  ^me  fimteraie^ 
raathentidtrf'dtt  traitd. 

Auenne  personne  fiiBiîliarisëe  avec  Thistoire  de  cette  épo- 
que ne  peut»  selon  moi,  douter  des  faits  suivants  s  i*  qo*» 
pacte  ou  traité  «  d'une  nature  ou  d'une  autre  ^  futB^Koeiéâ 
Édinboui^  entre  les  lords  de  la  congrégation  et  Hoatloect 
Randan ,  les  commissaires  frauçab.  (  Yojyes  «  Hajfne's  stits 
«  papej:s,  »  1 1  399»  33t ,  34i* } 

9*  Que  la  snlMtance  de  ce  traité,  tel  qu'il  fut  copiinii4|[ii< 
parCecil  et  Wotton  &  Siisabelh  ( 6  juillet,  Haynes, Sii.)» 
ait  conforme  aux  articles  du  traité  doqt  actuellement  oa  H' 
voqoe  en  doute  l'authenticité.  D'où  il  suit  que  la  fiJsiBciUoa 
a  été  réellement  commise,  si  elle  f  da  l'être,  à  Tepoque  mâtf. 
où  le  traité  se  concluait.  (  liaynes,  55 1 , 355.) 

3*  Qu'enTÎron  un  nutitapréf  »  le  traité  que  l'onpiéteBd 
firoz  fdt  soumis  au  parlement  écossais,  et  que  l'onseooii* 
porta»  diaprés  ses  stipulations  •  comme  s'il  edt  été  ^'Mi* 
(Keitk,i52.)   >  .     .  - 

4"  1®  même  traité  Att  apporté  en  France  par  le  M 
Saint-John ,  pour  prier  le  roi  et  la  reine  de  le  ralificr,coniiM 
si  c'eût  été  le  traité  réel.  (Keith,  ibid.  Papiers  d'éutdeflai^ 
vricke,  1,  126.  ).  •  • 

5°  Qu'ils  en  refusèrent  la  ralification  ,  sous  le  préieil* 
que  les  lords  écossais  n'avaient  rempli  aucune  des  obligaUflS* 
qu'il  prescrivait.  (Ibid.,  126- 108.) . 

Ces  faits  me  paraissent  suffisants  pour  mettre  l'autheoticit^ 
de  cet  acic  hors  de  toute  contradiction.  Cecil  et  Wollon  au- 
raient-ils osé  tromper  leur  propre  souveraine,  en  lui  souBirt* 
tant  un  traité  faux,  au  lieu  d'un  traité  rccl  ?  Les  fibricaieW 
de  l'acte  fov^il  se  scraieut-ils  hasardé  à  le  soumettre  ivatté' 
.diatement  au  parlement,  compose  de  plusieurs  persooaei 
capables ,  et  intéressées  à  découvrir  la  fraude?  Auraienl-il* 
eu  reffronterie  de  demander  la  ratificatioa  d'un  fauxac^^ 
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auroi  et  à  la  reine  qui  possédaient  le  traité  réel  ?  ou  bien 
François  et  Blarie  auraient-ils  hésité  à  fonder  leur  refus  de 
ratification  sar  la  fraude ,  si  la  fraude  aTait  existé  ?  Je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  rcpondrç  k  ces  ^ liestions  d'une 
manière  satisfaisante ,  dans  Tb^^thése  soutenue  par  Wbî- 

Hais  le  lecteur  demandera  quelles  sont  les  raisons  qui 
Tout  engagé  à  regarder  cet  acté*conune  une  fausseté  ?  i*  Les 
originaiix  n'en  existent  ni  dans  les  arcbtves  de  France  »  nî 
dans  celles  d'Écosse*  Comment  se  fait-îl  que  Ton  n'en  ait 
conservé  qu'une  copîe^  atlestéepar  Gecîl?  Mais  certainement 
l'absence  actuelle  desoriginau^  ne  prouve  pas  qu'ils  n'ont  pas 
existé  jadis.  Gomme  le  traité  ne  fut  pas  ratifié ,  les  originauz 
peuvent  avoir  été  détruits  par  ordre  de  Marie. 

3^  La  commission»  antérieure  au  traité,  est  dat^e  de  la  sei- 
xlème  au  lieu  de  la  dix-buitiême  année  de  Marie.  Cet  ana- 
cbronismcy  au  jugement  de  Wbitaker»  est  une  pi*euve  con* 
vaincanter  de  la  supercherie.  Cela  ne  prouve  rien  ,  à  mon 
avis,  si  ce  n'est  une  erreur  du  copiste*  Si  Cecil  et  Wotton, 
ou  le  lord  Jacques  et  Maitland ,  eussent  fabrique  cette  com-* 
mission ,  on  doit  être  ass]aré  qu'ils  l'a  uraient  datée  correcte- 
ment »  avec  le  plus  grand  soin. 

3®  Mais  la  commission 'se  contredit  elle-même.  lie  a.de 
juin  y  elle  ordonna  aux  ambassadeurs  de  se  rendre  aux  fron- 
tières d'Écosse  quoique  les  ministres  français  aient  dû  savoir 
qu'ils  se  préparaient  déjà  4  ce  voyage ,  en  vertu  d'une  pre- 
mière commission,  datée  du  4. de  mat.  lia  réponse  est  facile. 
La  première  commission  ne  les  autorisait  pas  a  traiter  avec 
les  Écossais.  Pour  remédier  à  ce  défaut,  ils  écrivirent  afin 
d'en  obtenir  une  seconde,  et  montrèrent  le  désir  qu'on  l'en- 
voyât npi  ès  eux. 

L(S  autres  arguments  énoncés  contre  l'authenticité  du 
traité  soiit  tous  fondes  sur  de  simples  conjectures,  et  ne 
me  paraissent  d'aucune  valeur,  cjuaud  ou  leur  op|>ose  les 
failâ  que     viens  de  i apporter. 
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Par  le  treizième  article,  il  élait  stipulé  «  que  st  qnelqier 
»  ésèqattfBbhé»  ou  ccclifsiMtîqucs ,  se  pîaîgiiaîenf  d^m^nm 
9  ëprouvë  quelque  dommage,  soit  dana  leur  personne  snil  . 
s  dans  leara  biens,  les  états 9  en  parlement,  prendraient  leois 
a  plaintes  en  considération ,  et  ordonneraient  telle*  tt^para-- 
»  tion  qui  parahrait  raisonnable  auxdits  états*  •  Sur  cet  ar- 
ticle» Cecil  ajouta  alors  «  laquelle  réparation  me  paraît  devoir 
•  être  fortlëçère.»  Hajnes,  356.  Cela  futainsîen  effet. Onporla 
des  plaintas  nombreuses ,  maison  ne  put  obtenir  de  i^ponae 
que  le  dernier  jour  du  parlement.  Alors  Ies4flques  et  te 
abhës  furent  forcés  de  quitter  la  chambre*  parcequ^lj  refa- 
aèrent  de  signer  la  profession  de  foi  préparée  par  Knox»  «  A 
a  cinq  beures ,  quand  ils  furent  tous  partis,  on  les  appela  :  et 
»  parcequ^il  ne  se  présenta  aucun.  dk§  gens  d'église  qoî 
a  avaient  formé  des  plaintes»  ni  per^onqe  pour  déclarer  spd-' 
a  cialement  quel  déminage  ils  avaient  éprouvé,  après  te 
»  avoir  appelés  deux  antres  fois ,  les  lords  et  la  noblesse  IS* 
m  rent  leur  devoir  conformément  anx  articles  de  In  pais,  a 
(KeitbyiSf  ,488). 

*  • 

L*adaptîon  des  treote-neuf  articles  mit  le  dernier  sceau  4 
la  réformation  en  Angleterre.  Une  nouvelle  église  s'établit 
^  sur  les  ruines  de  Pancienne  :  et  l\)bjet  de  cette  note  sera 
de  faire  connaître  au  lecteur  jusqu'à  quel  point  les  deux 
églises  s'accordent,  et  jusqu'où  elles  dilTcrcnt  dans  leur 
croyance.  "  *  ' 

I*  Toutes  deux  enseignent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que 
dans  l'unité  de  Dieu  se  trouvt^nl  trois  personnes  Je  Père, 
le  Fils,  et  le  Saint-Esprit;  que  le  Fils  prit  lui-même  la  nnlui-e 
de  riionime;  qu'il  s'oflVit  on  saciifice  pour  le  perlie  de 
l'homme ,  originel  et  ^ictucl  ;  et  que  ce  n'est  qu'en  son  uom 
que  l'homme  peut  être  sauvéf 
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Ëlîés  admettaient  également  trois  symiioles,  orclînaire* 
meut  appelés  :  symbole  des  ap6lres ,  symbole  de  Nicée,  syiil> 
holc  d'Alhanase. 

5**  Elles  révéra îétil  également  les  saintes  Écritures  comme 

la  vcrilîilile  parole  de  Dieu.  Mais  ici  elles  commencent  à 
dlfTf'rcr.^  1°  La  nouvelle  éjjlise  déclara  apocryphes  |)lusiciirs 
livres  (1rs  Ecritui es  juives ,  tandis  que  ranciennc  enlise  les 
ad  Mie  Unit  cornuie  canoniques.  2°  L'ancienne  maintenait 
que  toute  doctrine  enseignée  par  le  Christ  et  les  apôtres 
avait  été  rapportée  clans  les  Ecritures;  là  nouvelle  disait  que 
inaiîites  choses,  telles  que  le  baptême  des  enfants  ,  Tobli- 
gation  d'oliscrvcr  le  dimanche  au  lieu  du  sa])!)al,  etc., 
avaient  été  enseignées  par  le  Christ  ou  ses  apôti  (>s,  <  t  que 
cependant  elles  n'étaient  pas  rapportées  dans  les  £cri turcs  ^ 
mais  connues  seulement  par  tradition. 

4"  Toutes  deux  s'aceordaic  nt  à  dire  «  que  Téglise  avait  le 
»  droit  tle  dcteriniiier  1rs  rites  et  les  cérémonies,  et  avait  au- 
»  toritc  dans  les  discussions  sur  la  foi.  »  Mais  les  articles 
semblaient  annuler  celte  autorité  par  des  restrictions.  L'é- 
glise ne  pouvait  décider  que  ce  qui  est  contenu  dans  les 
Écritures;  ue  pouvait  pas  s'assemhler  en  concile  général, 
sans  l'ordre  ou  la  volonté  des  princes  :  et  quand  elle  était 
ainsi  assemblée ,  elle  pouvait  errer,  et  avait  actuellemeot 
err^.  L'Ancienoe  église  n\'iccordait  point  cette  autorité  nu^ 
princes,  et  soutenait  que  le  Christ. selon  ses  promesses  dans 
rËcriture ,  veil  lait  sur  son  église  ass^ibléc  en  concile  géad* 
ral,  et  ne  soufTiait  pas  qu'elle  tomhât  dans  aruQune  erreôr 
essentielUe,  soit  de  croyance,  soit  de  discipline. 

5*  Toutes  deux  demandaient  également  de  la  vocation 
tme  mission  dans  leurs  ministres»  et  confiaient  le  gouverne- 
ment  de  l'église  aux  évoques ,  comme  à  IWdre  le  plus  élevé 
dans  lii  liiérarcbie.  Mais  rancienne  église,  quoiqu'elle  n'ad- 
mit aucune  autorité  ecclésiastique  dans  le  prince»  cpuim* 
prin<ie  ,  recounaîssaii  daus  l'évéque  de  Romoi-  comme  suc- 
cesseur de  saint  Pierre»  une  prééminence  d*ordrc.et  de  ju^ 
ridiction  sur  l*cf|;lise,univei'sell^.r  La  nopTolle  église  re/usait 
àl'ëvéque  de  Rome  toute  juridiction  dans  le  royaume»  el 
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considérait  le  souverain  oomm^  suprême  ».  ménie  dani  ie 
gouvernement  ecclésiastique. 

6°  Toutes  deux  enseignaient  également  que  la  grâce  da 
pêcheur  ne  pouvait  s'acquérir  ou  se  mériter  par  aucun  cffbil 
naturel,  et  qu'elle  lui  était  accordée  aa  nom  des  mérites  in 
Christ  ;  mais  en  ceci  elles  différaient ,  ou  peut-être  setnhhieni 
différer,  en  ce  que  l'une  admettait  la  grâce  par  ia4bi  seule- 
.  ment ,  et  l'autre  »  avec  la  foi ,  exilait  escore  Vespénnce  et 
la  charité. 

7°  Toutes  deux  enseignaient  que  les  sacrements  sont  d« 
signes  efficaces  de  grâce,  par- leyquels  Dieu  opère  invisihk" 
ment  en  nous  ;  mais  les  sept  sacrements  des  catholiques, 
c'est-à-dire  :  le  baptême,  la  confirmation  ,  Veucbaristie^k 
pénitence,  l'ordre ,  i'extrêmé-onction,  et  le  mariage,  étaient 
réduits  à  denz  par  les  articlesi  favolr  le  bapléne  et  i'«ficii* 
rîilie. 

8*  Là  points  les  plos  importants  sur' lesquels  elles  diiS^ 
rassent  concernaient  reucharislie.  Lesn^forinés  d'Angleterre 
enseignaient  que  dans  le  sacrement  «  le  corps  de  JisviOun^ 
n  est  donné,  pris  et  consommé  d'une  manière  seu/emealspi* 
»  rituelle  et  çéleste.— Lesdatholiques ,  d'une  niBni'à«r«ell^ 
9  quoique  spirituelle  eC  sacramentelle.  »  lies  premiers  dédt^ 
fkîpDi  que  là  docti*li|e  de  la  transsubstantiation  ne  se  poa* 
Tait  i^rouver  par  les  paroles  de  l'Écriture  :  les  dennci^f 
qu'elle  dérive  nécessairement  des  paroles  de  l'Écriture,  ui 
premiers,  que  la  communion  se  devait  administrer  sur 
ques  sous  les  deux  eëfècts ,  selon  l'iiistitution  et  Tordre  dn 
Christ:  les  autres,  que  la  communion  sous  les  deux 
ces  ne  dérive  pas  de  cette  institution ,  et  n'est  pas  présenta  '| 
par  le  commandement  du  Cbrist.  '  ] 
^  9^  Les  articles  dédataient  que  la  messe  était  uneiafeati»  \ 
^e  blasphème  ;  p?r  le  motif  qu'on  ne  peut  offrir  d'autre  Si-  j 
crifice  pbur  le  péché ,  que  celui  qui  fut  offert  sur  Is 
selon  les  catholiques ,  Ja  messe  est  un  sacrifice  TrsimO'*  ' 
propitiatoire,  commAnoratif  de  celui  qui  fut  offert  sur  b 
croît.  : 

10*. lies  articles  condamnaient,  mais  en  termes  ^éuést^  I 
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et  sans  aucune  explication ,  les  doctrines  l*^  du  purgatoire; 
a*  des  indulgences  ;  5"  de  la  ve'ne'ration  et  adoration  des  re- 
liques et  images;  4**,^^  rinvocation  des  saint^.  Aseatholi- 
ques  enseignaient  t*s  que  les  âmes  des  hommes'  qui  sortent 
de  la  vie,  et  qui  ne  sont  ni  assez  criminelles  pour  me'riter 
Je  châtiment  de  Tenferyni  assez  pures  poni'  être  admises  Ik 
eù  ne  peut  entrer  aucune  souiUure,  sont  immédiatement  > 
après  U  mort  placées  dans  un  lieu  de  purification;  9*  que  les 
pardons  de  la  punition  temporelle  du  péché»  nommés  indul- 
gences» so^t  profitables  et  doirent  être  admis  ;  3^  qu'il  esf 
légitime  de  témoigner  de  la  ténératton  ou  nn  respect  înfé*  * 
rieur  aux  restes  des  saintes  personnes  »  et  anx  images  du 
Christ  et  de  ses  saints  ;  4*'  qu'il  est  aussi  très  légal  de  deman- 
der aux  saints  de  joindre  leurs  prières  aux  nôtres ,  «  pour 
'  »  attirer  sûr  nous  les  bienfaits  de  Dieu»  an  nom  de  son' 
»  fils  Jéras^Christ  »  notre  unique  sauyenr  et  rédempteur,  » 
C2oac«  Trid.  Sess.  xxt. 

•      -  .  •  •  • 

NOXEO. 

1°  Par  acte  du  parlement  la  couronne  avait  été  laissée 
aux  trois  enfants  de  Henri  VIII ,  Edouard  ,  iMarie  et  Elisa- 
beth ,  et,  à  leur  défaut,  à  toute  personne  que  le  roi  voudrait 
désigner  par  son  testament ,  signé  de  sa  main. 

2"  Après  sa  mort  ou  produisit  un  testament  que  l'on  di- 
sait de  lui,  et  dans  lequel  la  succession  e'tait  limitée,  après 
les  héritiers  de  ses  propres  enfants,  à  ceux  de  sa  seconde 
sœur,  Marie,  femme  du  dnc  de  SuflToIk ,  à  l'exclusion  des 
héritiers  de  Marguerite,  sa  so2ur  aînée,  mariée  à  Jacques^  roi 
d'Ecosse,  et  ensuite  à  Archibald  ,  comte  d'Angus. 

5**  On  doute  beaucoup  de  rauthenticite'  de  ce  testament 
attribué  à  Henri.  Sous  Marie,  il  fut  déclaré  faux  en  conseil 
secret  ;  Élisaheth  ne  voulut  jamais  en  entendre  parler. 

4"  Par  descendance  héréditaire»  Marie  d'Écosse  e'tait  la 
plus  proche  réclamante ,  comme  représentant  son  aïeule  Mar- 
guerite :  après  elle  venait  la  comtesse  de  Lennox  9  comme 
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fille  àe  la  même  llarg^werite ,  par  son  Mcoad  niarî»  le  eam 
d*Angus.  .    ■       .  ^  • 

5°  Les  0otes(aiits  redoulaîent  rayènement  de  1lline,i 
cause  de  sa  religion.  Pour  l'ea  ëqarter,  9n  prélcnditqaeçar 
la  loi  d'Ans^eterre  aucune  personne  née  de  parents  Ân*^ 
gers,  dans  un  royaume  élrangcr ,  ne  pourrait  hériter  eiiâp» 
glflcrre  ;  et  coiume  Marie  se  U'ouvail  dans  celte  catégorie, 
ëlant  ncc  en  É(  ossc  ,  et  fillo  du  roi  Jacques  et  de  Marie  d« 
Lorrnine,  la  succcssiou  ypparlcnnit  à  la  personne  qui  II 
suivait  par  le  sang ,  la  comtesse  de  Lennox  dont  la  mére^U 
Anghiise  ,  et  qui  était  née  en  Angleterre.  On  répondit  w!*" 
rieusement  à  cela,  que  la  loi  en  question  ne  regardait  que 
les  héritages  .particuliers,  et  n'avait  rien  à  démêlçr  av€C  11 
luccession  à  la  couronne. 

6°  Les  partisans  de  la  maison  de  SulFolk  soutenaient  que 
robjeclioii  était  valide ,  et  qu'elle  s'appliquait  non  seulemeiU  j 
à  la  reine  d'Ecosse,  mais  encore  à  la  coiutcsse  de  Lennoi. 
Ils  prétendaient  que  lorsque  le  père  et  la  mère  étaient  de 
conditions  différentes,  l'enfant  mâle  suivait  celle  du  père, et 
que  s'il  était  étranger,  sa  fillo  était  é^aieuient  étr;t  nj,'tTe  :  il 
importait  peu  qu'elle  fiit  née  à  11  irbotlle  eu  AnglcUrre  ;  car 
le  comte  et  sa  femme  n'y  demeuraient  pas  comme  sujcls  du 
roi,  mais  simjplçment  comme  éliangers  ^ui  tr avcr^aieul le 
royautne. 

y°  Elisabeth ,  elle-même ,  ne  donna  jamais  son  opinion, 
et  ne  souflTrit  jamais  que  d'autres  la  donnassen  t  sur  ces  j-re- 
tenlions.  Informée  de  l'incertitude  de  ses  droits,  elle  regar- 
dait d'un  œil  jaloux  tous  ceux  qui  avaient  des  prétcnliousi 
là  succession ,  et  semblait  craindre  que  si  ce  droit  ctait 
Une  fois  établi  en  faveur  de  quelque  personne»  celle  ptr« 
sonne  ne  cherchât  à  la  supplanter  sur  1^  trône. 

8"  Mar'c,  de  qui  se  rdçianiait  la  maison  de  SufToIi,  fva»' 
laissé  deux  filles  «  Françoise  et  Éléonore.  Des  trois  /I^l^  s  de 
Françoise, une  seule,  du  nom  de  Catherine,  eut  des  enf;*ni»' 

Elle  avait  été  d'abord  mariée  an  Ris  aîné  du  comte  de  Pf'"* 
Iki'oke,  dont  un  divorce  l'avaitensuite  séparée.  £n  iioûii56i. 

én  s'aperçut  qu*elie  était  grosse.  £lle  déclara  qu'elle  l'cuH 
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Mn^^ndestiofHMBl  k  ÉdoniMrd  Sojrooor ,  p9W^  de  Heit^ 
§éri  :  Étisabeth  U  fit  rtafcrmer  A  k  Tour,  eà  feignant 
de  croire  que»  «  depuis  k  mort  de  bdy  Jeanoe(  M  ««ur  ) , 
jrelie  «fait  participé  k  des  machinations  et  k  de  grands  pro- 
»  jets»  »  (  Haynes ,  369-  )  bien  que  Ccfcil  aOrme  qu*îl  n'a  rien 
«onntt  de  semblable.  Elle  ipiH  au  jour  lin  garçon  (i  56 r, 
17  d'aoàt):  00  envoya  chercher  Hertford  en  France;  et  la 
reine  ordonna  à  l'arcbeTéque  d'informer  sur  la  ^elîdité  rie 
leur  union.  «  Aueune  personne  ne  parut  avoir  connaissance 
»  de  ce  mariage  ni  de  leur  «mour»  si  ce  n'est  des  i^ervantes  » 
(Hardwicke  papers,i>  i;7.):at  Tarfllievéqtteles  déclara  cou> 
pables  toui  devuc  de  commerce  illicite»  et  4>rdorina  qu'ils 
Ansent  punis  selos  le  bon  plaisir  de  la  reine  (  i562 ,  fevr.  }. 
iMdy  Gathertaa  rfila  «fi  jvrisoti  i  mais  Herlford  trouva  en<- 
«ore  accès  près- d'elle»  et  elle  mit  un  autre  fils  au  monde 
dans  la  Tour.  Hertford  en  avait  appelë  de  la  sentence  de 
l'arcbevéque ,  et  il  soutenait  que  le  mariage  était  valide; 
mais  00  l'appela  i  la  chambre  e'toilée;  on  le  condamna  k 
payer  une  amende  de  5,doo  liv.,  et  il  resta  en  prison  pen*> 
.  dant  neuf  années.  Catherine  aussi  fut  captive  jusqu'à  sa  mort. 
Camden ,  89,  90. 

Haies,  secrétaire  du  trésor,  était  le  conseil  légal  de  Hert- 
ford. Dans  son  ardeur  à  servir  son  client,  il  se  compromit 
au  point  d*ëcrirAin  livre  par  lequel  il  essayait  de  prouver 
le  droit  de  la  maison  de  SulToIk  à  la  succession ,  et  que  par 
conséquent  la  plus  proche  hcriliére  était  lady  Catherine. 
Cccil,  par  des  niutifs  de  pohlique  ou  d'iulurct,  défendit, atk- 
taut  qu'il  l'osa  ,  la  même  opinion.  Bacon  lut  moins  prudent, 
et  même  il  défendit  Haies.  La  reine  envoya  ce  dernier 
k  la  Tour  :  et  pour  prouver  son  mécontentement  à  Bacoui 
elle  l'exclut  du  conseil,  et  lui  ordonna  de  se  borner  ^Mf  afr 
faires  de  la  chancellerie. 

la  succession  eut  appartenu  à  la  maison  de  Sqffolk,  elle 
revenait  de  droit  à  lacly  Catherine  ,  comme  représentant  sa 
mère,  fille  aînée  de  la  reine  de  France.  Il  s'éleva,  toutefois 
au  parlement,  un  parti  qui  soutint  les  préientious  de  Mar^ 

nunriu  9  narine  à  FwdÎJMiui  ^ux^f ,  ^  4»  «osm  4$ 
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Derby,  comme  représentant  ladj  Elëonore,  sa  toére,  qui 
était  la  seconde  fille  de  la  reine  de  France.  Je  ne  sus  sous 
quel  prétexte  ce  parti  excluait  lady  Catherine. 

Il  existait  au  parlement  un  autre  parti  qui  maintenait  Vejr- 
clusion  des  enfants  de  Marguerite,  la  reine  d'Ecosse  ,  po\ir 
des  raisons  déjà  alléguées ,  ainsi  que  l'exclusion  de  la  des- 
cendance de  Marie,  la  reine  de  France,  parceque,,  ainsi 
qu'ils  roffirmaient  ,  elle  ne  pouvait  être  légitimement 
mariée  au  duc  de  SufTolk,  tandis  que  celui-ci  avait  une 
femme  légitime  vivante,  du  nom  de  Morlinicr  (  Hayncs,  4' 2)' 
D'après  cela,  ils  chercl^renl  le  véritable  héritier  parmi  les 
descendants  de  la  maison  d'York,  et  s'arrêtèrent  au  comte 
<le  Huntingdon,  descendu  de  George,  duc  deClarence,  frère 
d'Édouard  IV.  Sa  mère  tilait  fille  de  lord  Montague  ,  et  pe- 
tite-fille  de  la  comtesse  de  Salisbury,  mise  à  mort  sous  Hen- 
ri VIII.  La  seule  mention  d'un  successeur  réveillait  toutes 
les  craintes  d'Elisabeth  ;  et  le  comte,  redoutant  de  devenir 
l'objet  de  sa  colère  ,  écrivit  au  comte  de  Leicesler,  pour  se 
targuer  de  sa  fidélité  ,  et  solliciter  la  protection  de  ce  favori. 
.Voyez  sa  lettre  dgns  les  Mémoires  de  Hardwicke^  18^, 

.  nOTEP. 

D'après  un  dessin  du  temps ,  conserrë  fiaos  le  «  Paper  of- 
fice,» doDt  M,  Cbalmers  a  donné  une  gravure ,  t ,  2o4*  U 
paraît  que  la  maison  de  TEglise-du-Champ  n'ëtftit  pae  «iioli- 
laire  qu'on  la  représente.  Elle  avait  une  large  oour  qnadran- 
gnleire  :  le  côté  de  gauche  était  occupé  par  un  bâtiment 
•peeieux,  probablemenit  Hamilton-house  :  celui  de  droite, 
oviit  sept  petits  cottages  ou  Juibitations?  I^ulre  préientait 
vntf  momitte  nné. 

'  Les  seols  appartements  de  la  maison  dont  il  soit  fait  men- 
tion sont  une  galerie  où  les  domestiques  se  retiraient ia  nuit* 
la  dMimbre  à  coucher  du  roi ,  celle  de  la  reine  immédiale- 
mutni  an^cssotis^  une  cuisine  et  une  cave  ;  dans  la  cave  une 
pert^ sNiUrrail  k  travers  la  muraille  de  la  ville:  elle  cuûl 
IbraMfe,  et  la  propriétaire  de  Ja  maison  tu  gardait  la  tktC 
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Diaprés  celte  description ,  et  le  fait  que  ce  bâtiment  fut 
détruit  de  fond  en  comble,  il  est  natnreï  de  oeoolufe  que  la 
poudre  fut  introduite  dans  la  cave  par  la  porte  qui  donnait    -  * 
sens  la  muraille.  Mais  on  trouve  des  rëoî0  bien  différents 
dans  lea  confession^  des  gens  qui  furent  exécutés. 

'  Si  nous  etk  croyons  ces  documents,  la  poudre  eÂt  été  ap- 
'  portée  sur  mi  cheval,  le  soir  ra£me  du  meurtre,' entre  dix 
et  onze  heures,  delà  maison  de  BothwellÀ  Holjrood-honee, 
parla  Netherbow,  au  haut  de  la  grande  rne.,  et  de  là  ,  en 
tournant  Black-friars,  jusqu'à  la  porte  qui  conduisait  H<^ftf 
les  jardins  de  Blaok^lHars,  On  fit  deux  voyages ,  parceqùe 
la  çh&rge  était  trop  pesante  pour  un  seûl  cheval.  On  la  tiîn 
des  QçSjres  qui  la -contenaient  pour  la  mettre  dans  des  sacs  ,* 
qu'on  porta  au  travers  du  jardin  ,  et  par-dessus  la  nuiraille  • 
qui  séparait  le  jardin  de  r£gliaa^u«Ghamp,  jjDsqn'A  ^  porte 
de  derrière  de  la  maison.  On  trouva  un  tonneau  vide  ,  ^pe 
lès  conspirateuri  avaient  apporté  avec  eux»  et  qui  étsiit  trop 
grand  pour  entrer*  ils  le  laissèrent  dehorsj^et  d^iosérent 
U  poudre  en  un  taa»  sur  ie  plancher  de  la  chambre  à  iiouehèr 
de  la  raina. 

I*  X'espace  d^nae  hanre ,  t»ap$  alloué  pour  (butes  ces 
cbos«i9  nous  semble  bMinconp  trop  court;  et  surtoot  ii  nons 
coDSÎ4<{rons  que  ii^  distance  était  d'un  mille  à  piiu  prés  1  ce 
qui ,  avec  le  retour  pour  te  second  voyage ,  lait  qnè  resfwce 
pareonru  par  le  cheical  dtaîi  d'environ  quatre  milles.    .  v 

.2*  Il  est  dibeile  de  concevoir  comment,  dans  ce  caf«  les 
con^irateurs  purent  échapper  à  tons  les  re^ards^  Ils  ne 
pouvaient  passer  le  Ifotfaerhow  quatre  fois,  sans  4tre  vus  et  ^ 
remarqués  par  les  sentînellea  )  et  comme  il»  osn4nieîrent  1^ 
cheval  quatre  feia  dans  les  rwea  les  plus  A*éqBentéea  4p  la 
ville  »  ilflT  auraient  dû  avoir  été  renoonti^  par  quelques  uns 
des  habitants:  et  même  à i'ÊgIiso-du-CbaiQp«  ils  devaient 
eourir  un  grand  danger,  puisque  la  reine  y  était  avfc  plu>- 
sieurs  seigneurs^  et  que  leurs  domestiques  les  attendaient 
pour  les  rèoondRre  à  la  lueiir  des  torches. 

3*  X^es  confessions  ne  forent  pas  volontaires  1  on  les  arra- 
cha des  prisoviniers  par  la  torture,  avant  leur  jugement.  Dans 
vn.  .  37  * 
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celte  position  l'Iiunniie  est  souvent  disposé  à  douner  ien 
réponses  qu'on  ou  exige. 

4"  l^c  premier  jivcij  de  Powric  est  démenti  pai-  fe  second. 
Dans  le  premier,  il  y  a  deux  chevaux,  et  on  ne  fait  quun 
voyage  :  dans  Je  second,  ii  jr  a  un  cbeval ,  ei  00  lait  deut 
courses. 

Diaprés  ces  observations ,  je  suis  porté  à  croire  que  ces 
confessions  méritent  peu  de  crédit  :  et  en  même  temps  ,  je 
dois  avouer  que  je  ne  puis  assigner  une  cause  positive  de 
leur  fausseté.  Certes  leur  but  ne  pouvait  être  de  compro- 
mettre Marie  comme  complice ,  car  les  aveux  ne  raccusent 
en  rien.  Ce  n'était  pas  non  plus  de  détourner  rattention  pu* 
biique  de  la  mine  pratiquée  dans  la  cave  :  car  la  première 
eonfessîon  fut  faite  quatre  mois  après  le  meurtre^  et  les  au- 
tres i  plus  tard  .encore.  Ce  sont  des  difficultés  que  je  ne  puis 
résoudre. 

Outre  les  aveux  arrachais  par  la  tortni'Ci  ces  infortunés 
parlèrent  aax  specCkteurs  quand  ils  furent  exécutés.  «  Nous 
N  pouvons  vous  uire,  dit  l'évéque  de  Ross  en  s*adrc8sant  aux 
»  lords  du  roi .  et  cinq  mille  personnes  et  plus  peuvent  le 
»  répéter ^rcequ' ils  Tontentendu,  que  Jean  Hepbur/isVcria 
»  iopli  hanl»  et  témoigna  comme  il  l'eût  fait  devant  rÊternel, 
»  que' vous  êtes  les  principaux  auteurs,  les  isonseiilers  et  com- 
»pliQes(avec  son  maître  Bothwell  )  de  ce  toienrtre  infilme , 
N  et  que  sondit  maître  le  lui  a  dit  également  :  nous  pouvons 
»  vons  assurer  que  Hay ,  Powrie,  Dalgleish  et  Paris  prirent 
»  Dieu  4  tëmovn,  à  Tépoque  de  lefUr  mort,  que  ce  meurti^ 
»  fut  commis  de  votre  conseil ,  de  votre  invention,  et  à  votre 
»  participation  t  et  déclarèrent  en  mdmetemps  qu'ils  n'avaient 
»  jamais  entendu  ni  su  que  la  reine  eût  pris  part  au  menrtre 
»  ni  qu'elle  en  fdt  anertie.  »  Andersen  •  >  >  76, 77.  M.  Laing 
avance  hardiment-  que  tout  cela  est  faux  t  je  ne  devine  pas 
comment  il  le  prouve. 

riN   DES  NUT£S. 
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